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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  5  novembre  1835. 

P1ÉSIDBFCE  MC  V.    LE    DOCTIUB  PÂIOIS. 

Cette  séance  est   en  entier  consacrée  k  la  délibéra- 

m 

tion  des  dispositions  réglementaires  proposées  par  le 
Comité  Central.  Les  articles ,  au  nombre  de  S ,  sont 
adoptés  ainsi  qu'il  suit: 

Article  1er.  La  Société  Royale  Académique  est  divisée 
en  3  Sections  ;  savoir  :  la  Section  des  Lettres  ,  Sciences 
et  Arts  ;  la  Section  de  l'Agriculture ,  du  Commerce  et  de 
l'Industrie ,  et  la  Section  de  Médecine* 

Art.  2.  A  l'admission   de  chaque  nouveau  membre  , 
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il  sera  placé  par  le  Comité  Central  dans  la  Section  de 
sa  spécialité  (1).  Néanmoins,  à  l'exception  du  jour  des 
Élections  Générales ,  tout  membre  pourra  faire  partie 
de  plusieurs  Sections. 

Art.  3.  Le  Président  de  la  Société  pourra  être  choisi 
parmi  tous  les  membres-résidants.  Le  Vice-Président 
ne  pourra  être  pris  dans  la  même  Section  que  le  Pré- 
sident. 

Art.  4.  Le  Secrétaire-Général  pourra  être  élu  dans 
toute  la  Société.  Le  Secrétaire-Général-Adjoint  ne 
pourra  être  pris  dans  la  Section  qui  aura  déjà  fourni 
le  Secrétaire-Général. 

Art.  5.  Le  Trésorier  et  le  Bibliothécaire-Archiviste 
pourront  être  choisis  entre  tous  les  membres-résidants , 
pourvu  qu'ils  n'appartiennent  pas  tous  les  deux  à  la 
même  Section. 

Art.  6.  Les  membres  du  Comité  Central  devront  être 
élus  par  tiers  dans  chacune  des  trois  Sections,  de  ma- 
nière que  chaque  Section  soit  représentée  dans  le  Co- 
mité Central  par  4  de  ses  membres. 

Les  six  membres  titulaires  du  Bureau  continueront 
à  faire  partie  du  Comité  Central. 

Art.  7.  Le  Comité  de  rédaction  des  Annales  sera 
composé  de  9  membres  ;  savoir  :  le  Président ,  le 
Secret  aire -Général    et    le   Bibliothécaire  -  Archiviste  , 


(1)  Yoir  page  24  ,  de  ce  volume  ,  la  liste  de  la  Société  par 
Section, 
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membres  de  droit:  plus,  6  membres  élus  par  le  Comité 
Central,  et  qui  devront  être  pris  2  dans  chacune  des 
Sections. 

Art.  8.  Toutes  les  nominations  ci-dessus  devront 
être  faites  au  scrutin  secret,  k  la  majorité  absolue  des 
suffrages ,  avec  ballotagc  au  3."  tour  de  scrutin ,  s'il  est 
nécessaire,  entre  les  membres  qui  auront  eu  le"  pins 
de  voix  'au  2.e  scrutin. 

Séance  extraordinaire  du  12  novembre  1835. 

rt&SlDE2fCX  IUE   E.    LS  DOCTEUR  Pi  LOIS. 

M.  Le  Borgne ,  Secrétaire  de  la  Section  de-  Méde- 
cine ,  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  cette  Section 
pendant  le  dernier  trimestre.  / 

Sur  le  rapport  de  M.  Guillct,  au  nom  dune  commis- 
sion spéciale,  la  Société  Académique  admet  M.  de  la 
Saussaie  ,  de  Blois,  au  nombre  de  ses  membres-corres- 
pondants.. 

La  Société  entend  la  lecture  d't»n  mémoire  àot  ÎVL 
Bizeul,  de  B!ain,  membre-correspondant,  intitulé:  n 
CoHBABUîrvs  et  de  touvrbge  qu'on  lm  attribue  sont  le 
titre  dj  Descbiptio  vtriusqur  Bkitâ>si.e. 

La  séance  est  terminée  par  la  communication  dune 
notice  de  M.  Ducrest  de  Yilleneuve,  membre-corres- 
pondante sur  des  médailles  gallo-romaines,  trouvées  k 
Amanlis  (Ille-et- Vilaine). 
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Séance  du  3  décembre  1835. 

.  PKÉSn>B5CE  DB  M.   LE  S  ART,  VICE-PBÉSIDftfiT. 

M.  Fouré  lit  une  notice  nécrologique  sur  M. .  le  doc- 
teur Cailliot,  dç  Strasbourg  ,  membre-correspondant. 

M.  Hétru  communique  un  mémoire  de  sa .  composi- 
tion ayant  pour  titre  :  Nouvelles  Théories  de  l'Histoire 
Naturelle  de  tJir  Atmosphérique  *  de  celles  des  Au- 
rores Boréales»  des  Orages  et  de  la  Formation  de  ta 
Grêle. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d  un  manus- 
crit de  M.  Mellinet ,  intitulé  :  Une  Conversation  avec 
Talma,  «711813. 

Séance  publique  annueUe  du  6  décembre  1835. . 

rB&iDEKGB  M  X.   LE   DOCTBUR  PAL  OIS. 

Cette  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel- 
de-Ville ,  en  présence  d  une  brillante  et  nombreuse  as- 
semblée. 

M.  Maurice  Durai,  Préfet  du  département,  M.  Fer- 
dinand Favre,  Maire  de  Nantes,  et  plusieurs  autres 
fonctionnaires,  occupent,  au  Bureau,  des  places  ré- 
servées. 

À  une  heure  la  séance  est  ourerte.  M.  le  Président 
prononce  le  discours  d'usage. 
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M.  Chaillou ,  Secrétaire-Général ,  rend  compte  des 
Travaux  de  la  Société  Royale  Académique  pendant  1  an- 
née 1835. 

Le  môme  Secrétaire-Général  lit  plusieurs  notices  né- 
crologiques sur  les  membres  que  la  Société  a  perdus 
pendant  la  même  année. 

M.  le  Préfet  ayant  profité  de  cette  solennité  pour 
faire  la  distribution  des  médailles  votées  par  le  conseil* 
général*  aux  personnes  qui  se  sont  le  plus  distinguées 
par  leur  dévouement  pendant  l'invasion  de  la  terrible 
maladie  qui  a  frappé  notre  ville ,  s  exprime  dans  les 
termes  suivants  avant  de  procéder  à  cette  distribution: 

«  Messieurs, 

•  Si  l'invasion  du  choléra  en  1832  et  1834  a  laissé 
de  douloureux  souvenirs  dans  ce  département,  la  ville 
de  Nantes,  au  milieu  de  scènes  de  désolation  ,  a  vu 
s'accomplir  des  actes  nombreux  de  dévouement  et  de 
courage.  Citoyens  ,  prôtros ,  médecins ,  magistrats ,  tous 
ont  compris  les  pieux  devoirs  que  l'humanité  leur  im- 
posait. Chacun  a  payé  son  tribut  ;  les  uns  en  secourant 
eux-mêmes  les  victimes  du  fléau ,  les  autres  en  répandant 
les  dons  de  toute  nature. 

»  Témoin  de  cet  élan  généreux ,  le  conseil-général  a 
voulu  en  perpétuer  le  souvenir,  en  votant  des  médailles 
d'honneur  aux  hommes  courageux  qu'aucun  danger  n  a 
pu  arrêter. 

s  La  commission  centrale  chargée  de  la  répartition 
de  ces  nobles  récompenses  s'est  plu  à  reconnaître  que 
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tous  les  membres  du. clergé,  du  corps  médical,  et  des 
administrations  avaient  acquis  de  justes  droits  à  la  re- 
connaissance publique.  Elle  a  déclaré  à  l'unanimité  qu'il 
lui  était  impossible  de  désigner  ceux  d'entr'eux  auquels 
des  médailles  devaient  $ire  accordées  de  préférence. 

»  Heureuse  abondance  d'hommes  et  d'actions  telle* 
mgnt  remarquables  que  ceux  qui  doivent  décerner  les 
palmes  sont  obligés  de  partager  la  couronne  entre 
tous,  sans  pouvoir  signaler  un  plus  digne.  La  com- 
mission n'a  pu  faire,  de  choix  entre  tant  d'honorables 
citoyens ,  elle  mentionne  avec  un  égal  honneur  tous 
leurs  noms  à  son  procès-verbal. 

»  Elle  a  cru  devoir  conserver  les  dons  honorifiques  du 
conseil  pour  ces  respectables  sœurs  hospitalières ,  vrais 
symboles  d'une  religion  toute  de  tolérance  et  de  charité, 
êtres  bienfaisants  qu'aucun  péril  n'effraie,  lorsqu'il  y  a  des 
secours  à  porter,  des  souffrances  à  adoucir. 

»  Elle  a  voulu  aussi  que  ses  dons  servissent  à  l'en- 
couragement de  ces  jeunes  médecins ,  de  ces  élèves  la- 
borieux qui  se  sont  répandus  en  un  moment  dans  toutes 
les  ambulances,  sur  tous  les  points  de  ce  département; 
jeunesse  pleine  d'avenir,  qui  dès  les  premiers  pas  de  sa 
carrière  a  marché  sur  les  traces  du  respectable  doyen  de 
sa  faculté,  auprès  duquel,  malgré  son  grand  âge,  tant 
de  malheureux  ont  trouvé  tous  les  secours  qu'ont  pu 
prodiguer  la  je  unesse. 

»  Elle  n'a  pas  oublié,  non  plus,  cette  classe  intéres- 
sante du  peuple  chez  laquelle  le  malheur  éveille  de  si  vi- 
ves sympathie;  des  citoyens,    des  femmes  ont  soigné 
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de  leurs  personnes  les  tristes  victimes  du  fléau.  Cette 
nouvelle  espèce  d'infirmiers,  qui  honore  tant  l'esprit  de 
charité  de  cette  ville,  est  aussi  l'objet  de  récompenses 
décernées  par  la  Commission. 

»  Mais,  Messieurs,  à  ces  jours  de  douleur  publique 
succède  la  distribution  des  récompenses  nationales. 

a  Dans  ces  temps  de  détresse,  je  n'étais  pas  encore 
parmi  vous  :  mon  dévouement  vous  eût  prouvé  que  j'étais 
digne  de  raassocier  à  vos  soins  bienfaisants.  Le  con- 
seil-général m'a  confié  la  mission  la  plus  belle  à  laquelle 
puisse  aspirer  un  administrateur,  celle  de  distribuer  des 
récompenses  aux  bienfaiteurs  d'une  population  qui  lui 
est  chère.  Je  l'en  remercie. 

»  Sa  faveur  est  complète ,  puisque  celte  fête  a  lieu 
au  sein  d'une  assemblée  savante  qui  mérite  si  bien  notre 
reconnaissance  pour  ses  utiles  travaux  ,  pour  les  biens 
dont  elle  enrichit  ces  contrées,  en  y  propageant  les  lu- 
mières et^cs  heureux  fruits  de  la  science,  dons  les 
plus  précieux  que  Ton  puisse  faire  aux  hommes.  0 

Après  cette  allocution  a  lieu  la  distribution  des  mé- 
dailles. 

M.  le  Préfet,  s  adressant  ensuite  à  M.  Le  Sant,  ad- 
joint du  Maire  de  Nantes,  vice-président  do  la  Société 
Académique  ,  auquel  on  doit  la  direction  de  toutes 
les  mesures  exécutées  à  Nantes  pendant  l'invasion  du 
terrible  fléau  qui  eût  sévi  plus  énergiquement  sans  ces 
sages  mesures,  adresse  à  ce  digne  magistrat,  que  tous 
ses  concitoyens  sans  distinction  d'aucune  opinion,  que 
tous  entourent  dune  si  profonde  estime,  quelques  pa- 
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raies  improvisées  et  pleines  d'émotion,  que  nous  avons 
le  regret  do  ne  pouvoir  reproduire  textuellement.  L'im- 
pression en  est  vive  sur  l'assemblée,  car  jamais  suf- 
frage ne  peut  être  plus  mérité  que  celui  qu'obtient  en 
ce  jour  M.  Le  Sant.  Aucune  sanction  n'y  manque:  M. 
le  Préfet  ne  se  rend  en  ce  moment  que  l'écho  de  toute 
une  ville. 

M.  le  Préfet  dit  que  la  commission  chargée  des 
récompenses  a  décerner  aux  personnes  qui  ont  fait  preuve 
de  dévouement  pendant  le  régne  du  choléra  dans  ce 
département  a  mentionné  d'une  manière  toute  particu- 
lière les  titres  de  M.  Le  Sant  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  pendant  cefte  cruelle  ca- 
lamité, et  que  cette  commission  a  désiré  qu'un  extrait 
de  son  procès-verlal  lui  fût  remis  par  la  première  au- 
torité de  ce  déparlement.  M.  le  Préfet  ajoute  qu'il  se  fé- 
licite d'avoir  à  reporter  à  ce  digne  citoyen  le  témoignage 
flatteur  de  la  commission  qui,  dans  cette  circonstance, 
a  été  l'interprète  de  toute  une  population ,  témoin  de  son 
noble  dévouement. 

(On  trouvera  cet  extrait  dans  le  texte  du  procès-  verbal 
publié  ci-après  en  entier.) 

La  musique  du  40.c  régiment  de  ligne  a  exécuté  plu- 
sieurs tnorceaux  d'harmonie  au  commencement  et  à  la 
fin  de  la  séance.  MM.  Gelas,  Lesbros  et  Payen,  et  M.TOe 
Minoret ,  artistes  du  Grand-Théâtre  ,  ont  contribué  par 
leur  chant  à  l'agrément  de  la  réunion.  La  séance  a  été 
levée  à  4  heures  \\i. 
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Procès-verbal  de  la  commission  centrale  chargée  de  dé- 
cerner les  Médailles  votées  par  le  conseil-général  aux 
personnes  qui  se  sont  dévouées  pendant  le  régne  du 
choléra  dans  ce  département. 

Ce  jour,  neuf  aoftt,  mil  huit  cent  trente-cinq,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  la  commission  centrale  chargée 
de  la  répartition  des  médailles  votées  par  le  conseil-gé- 
néral, dans  sa  session  de  1834,  aux  personnes  qui  ont 
fait  preuve  de  dévouement  pendant  le  régne  du  choléra 
dans  ce  département,  en  1832  et  1834,  s  est  réunie  sous 
la  présidence  de  M.  le  baron  Tharreau  ,  conseiller  de 
préfecture  délégué;  étaient  présents  MM.  le  Maire  de 
Nantes,  le  commissaire-général  chef  maritime,  le  di- 
recteur des  douanes;  Rouillard,  membre  de  l'intendance 
sanitaire  ;  Fouré ,  Laënncc ,  Marion  de  Procé  ,  Guépin 
et  Prevel,  membres  du  conseil  central  de  salubrité  de 
Nantes  et  de  la  Société  Académique. 

Il  a  été  donné  lecture  des  rapports  rédigés  par  M.  le 
Maire  de  Nantes ,  et  par  les  commissions  formées  dans 
les  arrondissements  d'Ancenis ,  Paimbœuf  et  Savenay. 
Le  choléra  n'ayant  sévi  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  communes  des  arrondissements  de  Nantes  et  de  Chà- 
teaubriant ,  il  n'y  a  pas  eu  de  rapports  présentés  par 
ces  deux  arrondissements. 

Dans  une  notice  très-remarquable  et  pleine  d  intérêt 
sur  l'invasion  du  choléra  h  Nantes,  en  1832,  M.  le 
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Maire  a  signalé  à  la  commission  tous  les  cilojens  qni , 
par  lenr  zèle  et  leur  dévouement  pendant  cette  déplo- 
rable calamité  j  ont  acquis  de  justes  droits  à  la  recon- 
naissance publique  ;  ce  rapport  comprend  à  la  fois  les 
médecins  et  les  étudiants  en  médecine ,  les  pharmaciens , 
les  sœurs  hospitalières,  les  membres  du  clergé,  qui, 
tous  par  leurs  soins  empressés,  leur  zèle  infatigable ,  ont 
secouru  les  malades  indigents  et  fait  preuve  d'une  phi- 
lantropie  éclairée  ;  les  administrateurs,  les  membres 
des  commissions  charitables,  du  conseil  central  de  sa* 
lubrité,  dont  l'active  bienveillance,  les  eages  conseils, 
la  fermeté  et  la  prudence ,  ont  contribué  d'une  manière 
si  remarquable  à  calmer  le  désespoir  d'une  population 
effrayée ,  à  assurer  l'exécution  des  mesures  de  précau- 
tions nécessaires,  et  à  diriger  les  secours  partout  où  il 
en  était  besoin;  enfin,  les  citoyens  généreux  qui,  par 
des  dons  de  toute  nature  ont  apporté  tant  de  soulage* 
ment  aux  malheureux. 

La  commission  a  été  unanime  pour  reconnaître  que 
toutes  les  personnes  signalées  par  M.  le  Maire  de  Hantes 
avaient  acquis  des  droits  h  la  reconnaissance  de  leurs 
concitoyens.  Elle  s  est  surtout  empressée  de  déclarer  que 
tout  le  corps  médical  de  Nantes ,  sans  aucune  excep- 
tion ,  avait  fait  preuve  d'un  zèle  et  d'un  dévouement  tont- 
à-fait  dignes  d'éloges  ;  que ,  dès-lors ,  il  était  impossible 
de  désigner  ceux  de  ses  membres  auxquels  des  récom- 
penses devaient  ôtre  accordées,  parce  que  tous  y  avaient 
également  droit;  et  MM.  les  médecins,  membres  de  la 
commission,  ont  déclaré  ,  au   nom  de  tous  leurs  con- 
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frères,  qu'aucun  d'entre  eux  ne  pourrait  accepter  une 
des  médailles ,  parce  qu'aucun  d  entre  eux  ne  croirait 
avoir  fait  plus  que  les  autres.  S'il  fallait  mentionner 
quelqu'un  et  signaler  un  trait  entre  mille,  il  faudrait 
accorder  cet  honneur  au  doyen  de  la  faculté ,  M.  le  doc- 
teur Treluyer,  âgé  de  78  ans  y  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital général  (membre  de  la  Société  Académique).  C  est 
dans  son  hôpital  que  l'épidémie  s  est  montrée  dans  toute 
son  horreur,  et  qu'elle  a  exercé  les  plus  effrayants  ra- 
vages. Convaincu  que  les  prescriptions  médicales  étaient 
insuffisantes  dans  cette  circonstance  >  et  que  .les  soins 
domestiques  administrés  dès  le  moment  de  l'invasion , 
pouvaient  seuls  y  être  de  quelque  efficacité ,  il  a  passé 
plusieurs  jours  entiers,  assisté  de  son  estimable  élève 
interne  ,  à  prodiguer  lui-même  celte  espèce  de  soins  aux 
malheureux  vieillards  que  l'épidémie  décimait  autour  de 
lui  avec  une  activité  foudroyante ,  à  les  frictionner,  k 
les  Téchauffer ,  et  à  exciter  et  diriger  le  zèle  des  sœurs 
hospitalières  et  des  infirmiers. 

Semblable  observation  est  faite  à  l'égard  des  admi- 
nistrateurs. 

Un  membre  prend  la  parole  et  développe  les  motifs 
qui  lui  font  penser  que  M.  Le  Sant>  adjoint  de  M  le 
Maire  de  Nantes  (membre  de  la  Société  Académique) , 
pourrait  être  l'objet  d'une  exception  à  la  règle  adoptée 
par  la  commission. 

Après  avoir  indiqué  les  titres  de  toute  espèce  que  ce 
magistrat  s'est  aequis  à  l'estime  de  ses  concitoyens ,  le 
même  membre  appelle  particulièrement  l'attention  de  la 
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commission  sur  la  conduite  tenue  par  M.  Le  Sant,  au 
moment  où  le  choléra  sévissait  avec  plus  de  force,  et 
lorsque  surtout  d'injustes  et  fâcheuses  préventions  exis- 
taient dans  l'esprit  d'une  partie  de  la  population, 

M.  Le  Sant ,  pour  apaiser  l'effervescence  de  la  mul- 
titude  qui  se  pressait  à  la  porte  d'une  des  ambulance*, 
par  un  sentiment  de  ce  tact  exquis  qu'inspirent  Le  sang- 
froid  courageux  et  l'humanité  la  mieux  entendue ,  eut 
la  noble  pensée  de  faire  entrer  avec  loi  quelques-unes 
des  personnes  les  plus  incrédules  et  les  plus  exaltés.  Il 
leur  exposa  avec  la  simplicité  du  savoir  et  de  la  con- 
viction les  méthodes  curatives  employées  pour  le  traite- 
ment des  malheureux  malades  ;  il  goûta  les  médicaments, 
les  aliments,  et  ne  dédaigna  pas  d'entrer  dans  les  dé- 
Mails  les  plus  minutieux,  pour  prouver  les  soins  qui 
étaient  prodigués  aux  malades  de  toutes  les  classes.  Le 
but  philantropique  de  l'homme  de  bien  et  celui  d'ordre 
public  du  magistrat  furent  remplis,  la  foule  s  écoula,  et 
la  sagesse  de  M.  Le  Sant  préserva  peut-être  la  ville 
d'un  mouvement  qui  aurait  pu  présenter  du  danger. 

La  commission  reconnaît  unaniment  combien  M.  Le 
Sapt  est  digne  de  toute  distinction  ;  mais  elle  pense  que 
ce  ne  serait  pas  assez  faire  que  de  lui  décerner  une  mé- 
daille qui,  dans  la  circonstance  actuelle,  est  le  prix 
d'un  service  spécial. 

Elle  n'hésite  pas  à  déclarer  que  ,  dans  son  opi- 
nion, M.  Le  Sant  lui  paraîtrait  mériter  une  récompense 
plus  digne  de  ses  nombreux  et  utiles  travaux ,  toujours 
renouvelés ,  toujours  désintéressés.  Elle  reconnaît  avec 
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regret  qu'elle  n'a  pas  la  faculté  de  faire  de  proposition 
formelle  à  cet  égard ,  mais  elle  espère  que  le  vœu  quelle 
exprime  sera  entendu  de  la  première  autorité  de  ce  dé- 
partement. 

La  commission  arrête  qu'un  extrait  du  présent  procès- 
verbal  sera  adressé  à  Bl.  Le  Sant  comme  témoignage  de 
gratitude  et  de  haute  estime  pour  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguent. Elle  a  de  plus  émis  le  vœu  qu'une  inscription 
gravée  sur  une  table  de  marbre  perpétuât  le  souvenir 
des  services  rendus  par  MAI.  les  médecins  et  les  ad- 
ministrateurs. 

La  commission  se  plaît  aussi  à  mentionner  honora- 
blement les  personnes  qui,  par  leurs  dons  généreux, 
sont  venues  au  secours  des  malades  indigents.  Elle  aime 
à  citer  tout  d'abord  l'active  et  ardente  charité  du  res- 
pectable évêque  de  Nantes  qui ,  non-seulement ,  mit  à  la 
disposition  de  1  administration  l'ancien  couvent  des  Cor- 
deliers ,  pour  y  établir  une  ambulance ,  mais  qui  voulut 
encore  que  les  salles  de  cet  immense  local  fussent  gar- 
nies à  ses  frais  de  tous  les  objets  de  literie  dont  il  put 
disposer  en  outre  de  ceux  qu'il  avait  donnés  pour  les 
ambulances  de  Saint- Jacques  et  du  Sanitat. 

Indépendamment  de  ce  que  ce  vénérable  prélat  s'était 
fait  inscrire  le  premier  pour  la  plus  forte  somme  sur 
les  listes  de  souscription,  on  dut  à  sa  bienfaisance  iné- 
puisable, pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie,  de  nou- 
veaux secours  en  argent. 

MM.  les  membres  du  clergé  ont  tous  imité  l'exemple 
de  leur  digne  évoque;  dans  toute  l'étendue  de  la  ville, 
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les  prêtres  des  paroisses  ont  rendu  de  grands  services. 
La  commission  rappelle  avec  une  bien  vive  satisfac- 
tion que  toute  la  population  a  voulu  contribuer  h  la 
souscription  ouverte  à  la  mairie  et  chez  MM.  les  édi- 
teurs de  journaux ,  et  qu'elle  fut  portée  à  domicile  par 
les  soins  empressés  de  soixante-douze  commissaires  pris 
dans  tous  les  quartiers  parmi  les  citoyens  les  plus 
recommandables. 

D'accord  avec  M.  le  Maire  de  Nantes,  elle  arrête 
qu'il  sera  fait  mention  toute  particulière  de  plusieurs 
autres  personnes  qui  se  sont  fait  remarquer  par  des 
dons  dune  grande  valeur  et  qui  sont  désignées,  à  ce 
titre ,  dans  le  rapport  de  M.  le  Maire. 

Parmi  les  souscriptions  collectives  les  plus  produc- 
tives ,  on  remarque  celle  du  Collège  Royal ,  où  profes- 
seurs et  élèves  rivalisèrent  de  générosité  en  cette  affreuse 
circonstance. 

La  commission  ne  doit  pas  omettre  de  dire  qu'outre 
leur  contribution  en  argent,  divers  habitants  également 
désignés  dans  le  même  rapport  mirent  à  la  disposition  de 
l'administration  des  lieux  commodes  pour  y  établir,  soit 
de  petits  hôpitaux ,  soit  de  simples  bureaux  de  secours. 
La  commission  partage  le  regret  exprimé  par  M.  le 
Maire  de  n'avoir  pu  connaître  les  noms  des  personnes 
qui  ont  fait ,  sous  le  titre  de  l'anonyme  ,  des  dons  d'une 
haute  valeur. 

Les  membres  de  la  commission  des  hospices  qui ,  dans 
cette  circonstance  et  par  la  nature  de  leurs  fonctions, 
ont  donné  de  nouvelles  preuves  du  zèle  qui  les  anime  ; 
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les  membres  du  conseil  central  de  salubrité;  les  mem- 
bres  du  conseil  municipal  et  les  respectables  dames  de 
charité  méritent  d'être  mentionnés  particulièrement. 

Après  ce  témoignage  de  gratitude  rendu  à  tant  d'ho- 
norables  citoyens ,  qui  tous  ont  compris  le  devoir  sacré 
que  leurs  fonctions  on  leur  position  sociale  les  appelaient 
à  remplir  dans  des  circonstances  si  pénibles ,  la  com- 
mission arrête ,  ainsi  qu'il  suit,  la  liste  des  personnes' 
auxquelles  des  médailles   doivent  être  accordées. 

Elèves  internes  attachées  aux  ambulances. 

L'administration  n'a  eu  que  des  éloges  à  adresser  k 
MM.  les  élèves  en  médecine ,  attachés  aux  ambulances 
des  cholériques.  Dans  les  trois  hôpitaux  temporaires,  lès* 
malades  ont  été  l'objet  de  leurs  soins  les  plus  assidus, 
les   plus  zélés;  mais  la  commission  reconnaît  qu'il  est 

juste  cependant  de  faire  mention  spéciale  de  ceux  de 

• 

ces  Messieurs  qui  tmt  fait  le  service  au  Refuge  et  au 
Sanitat.  Car,  dans  ces  ambulances,  non- seulement  lés 
malades  ont  reçu  constamment  tous  les  secours  qu'il 
était  possible  dèf  leur  donner,  mais  les  notes  cliniques' 
ont  été  recueillie  avec  une  exactitude  remarquable. 

La  commission  arrête  qu'il  sera  accorde  une  médaille 
à  chacun  des  élèves  ci-après,  et  qui  ont  mérité  d'être 
signalés  plus  particulièrement,  savoir: 

Une  médaille  en  argent  à  MM.  Potonnier,  attaché  à 
l'hôpital  du  Sanitat;  Vaugiraud,  attaché  4  l'Hôtel-Dieu. 

Une  médaille  en  bronze  &  MM.  Boiscourbçau ,  Fouljpm 
Leroux,  attachés  a  l'ambulance,  du  Refuge;  Renaud, 
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Mahot,  Yignard,  Mainguet,  Chaillon  aîné,  attachés  à 

l'ambulance  du  Sanitat. 

...  ■  .  •  i 

Sœurs- Hospitalières. 

Ces  respectables  sœurs  qui  se  dévouent  généreuse- 
ment au  service  des  malades ,  ont  montré  pour  tous  les 
cholériques  confiés  à  leurs  soins,  un  zèle,  un  désinté- 
ressement et  une  charité  admirable  ;  l'administration  a 
fixé  plus  particulièrement  l'attention  de  la  commission 
sur  la  sœur  Antoinette  Bernier,  de  Sàint-Vincent-de- 
Paule,  au  Refuge;  la  sœur  Victoire  Leminey,  de  Saint- 
Vincent-de-Paule,  au  Refuge;  la  sœur  Sainte- A\ oie  ; 
au  Sanitat;  la  sœur  Sainte*  Alexandre ,  à  Saint- Jacques  ; 

.  Madame  sœur  Saint-Théodulphe ,  supérieure  de  l'Hôtel- 
Dieu  : ,  Madame  sœur  Saint-Sylvestre  ,  supérieure  du 
Sanitat. 

:  La  commission  a  arrêté  qu'une  .médaille  en  bronze 
serait  décernée  à  chacun  des  établissements  de  Saint- 

1  Vincent-de-Paule ,  de  1  Hôtel-Dieu  et  du  Sanitat ,  compie. 
un  témoignage  de  la  reconnaissance  publique. 

Infirmiers  et  infirmières. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  rempli  les  fonctions  d'in- 
firmiers près  des  cholériques  >  plusieurs  n'agissaient  pas 
seulement  dans  le  but  de  gagner  lé  prix  d'un  modique 
Salaire ,  elles  témoignaient  un  zèle  extraordinaire  et  un 
grand  intérêt  aux  malades  ;  de  ce  nombre  sont  : 
'■   Les  époux  Childenéelh,  alexis  Artaud,  place  Viarme, 
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n.°  1 1  ;  Pierre-  Bèlouàn',  rue  de  Versailles  ;  ^Pierre  Guil-  • 
lebeau,  rue  du  Port-Maillard;  Lecoq ,' rûC  des  Grattds- 
Capucins  ,  n.°  9;  Miziré,  à  la  Bastillte,'  ns^ )  Sarnsoir, 
cour  du  Petit-Collège  ,  té»*  •  10*  Durand ,  tn»e<des  Carmes, 
n.°  5  ;  Mariette  Deaefear;  rue  Basse-du-€bâteau ,  n.°  10; 
Chatelat ,  rue  Gaudine. 

La  commission  arrête  qu'une  médaille  en  bronze  sera 
décernée  à  chacune  des  personnes  désignées  ci-dessus.  * 

Le  choléra  n'a  atteint  que  quelques  communes  dans 
l'arrondissement  de  Nantes;  l'a1  commune  de  Vertou  a 
plus  particulièrement  souffert,  et  la  commission  men- 
tionne honorablement  M.  Godillon  qui ,  comme  médecin 
et  Maire- de  cette  commune,  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  zèle. 

» 

arrondissement  d'Àncenis. 

La  commission  locale  de  l'arrondissement  d'Ancenis 
avait  proposé.,. pour* obtenir  des  médailles,  les  méde- 
cins et  les  membres  du  clergé  qui  s'étaient  signalés 
pendant  l'invasion  du  choléra  dans  cet  arrondissement. 
La  commission  centrale ,  d'après  la  décision  qu'elle  a 
prise  à  l'égard  du  corps  médical  et  du'  clergé  de  la  ville 
de  Nantes,  regrette  de  ne  pouvoir  comprendre  MM.  les 
médecins,  les  curés  et  les  vicaires  désignés  dans  la  ré- 
partition des  médailles  ;  elle  arrête  ,  néanmoins ,  que* 
leurs  noms  seront  signalés  à  la  reconnaissance  dé  leurs 
concitoyens  ;  ce  sont  :  •  •      i  „ 

MM.  Collineau,  Emile  ,  docteur  médecin  à  Àncénïs  f 
Putbarreau  ,  H.*  ;  idem,  à  Àùcenis  ;'  Lôrette  ,  idem  ; 
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actuellement  domjciUé  4  Kaptqs;  AfcweAU  1  Simon ,  ûfem, 
à  Ingrande  ;  Oger ,  officier  de  santé  à  Varades  ;  Eraud, 
docteur-fflédeqin.i  Varades  ;  Dangeais,*V/€(m,  à  Varades. 

SIM.  Fnsneau ,  curé  dAnccnis %  Brochard ,  vicaire ., 
idem  ;  G.illié  ,  Louis ,  vicaire  k  IVJojtf  relais  ;  Picaud,  curé 
de  Varades. 

La  commission  arrête  qu'il  sera  décerné  une  médaille 
en  bronze  aux  sœurs  de  l'hospice  d'Ancenis. 

La  commission  .d'Ancenis  avait  particulièrement  cité 
sœur  Sainte  Frumence ,  chargée ,  en  1832  ,  du  servifce 
des  salles,  et  maintenant  supérieure,  de  l'établissement. 

Deux  médailles  en  bronze  seront  données  à  la  dame 
V.e  Charles  Vincent  et  à  la  fille  Jacquelin ,  de  Varades, 
qui  ont  fait  preuve  de  dévouement  en  soignant  les  ma* 
lades  pendant  l'invasion  du  choléra  eu  1834. 

arrondissement  de  Paimbœuf. 

La  commission  de  Paimbœuf  avait  proposé  M.  Riou, 
médecin  de  l'hôpital  de  Paimbœuf ,  et  M.  Josso ,  phar- 
macien de  cette  ville  ,  qui  se  trouvent  dans  le  njême  cas 
que  les  membres  du  corps  médical  des  arrondissements; 
toutefois,  une  mention  toute  particulière  doit  être  accordée 
à  M.  Josso ,  qui  a  fourni  gratuitement  aux  malades,  non- 
seulement,  de  sa  commune,  mais  encore  aux  personnes 
qui  y  étaient  étrangères  ,  tous  les  médicaments  dont  il» 
pouvaient  avoir  besoin. 

La  commission  arrête  qu'une  médaille  en  bronze,. qui 
a  été  réclamée  par  la  commission  de  Painbœuf  y,  sera 
décernée  au*  soeurs  de  cette  ville,  pour  rester  déposée 
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à  l'hôpital  comme  Un  monument  du'  zélé  et  du  courage 
qu'ont  montrés  à  ira  égal  degré  toutes  les  s«urs  dé  cet 
établissement. 

Elle  décerne  également  une  médaille  en  bi'Oiin*  au 
sieur  Laineau  ,  journalier,  qui  s  est  offert  de  lui-même 
pour  soigner  les  malades .  abandonné* ,  sans  profiter  de 
cette  circonstance  pour  élever  son  Cataire  accoutume, 

et  qui  a  montré  en  mêrnc  temps  beaucoup  de  zélé.  *''  ' 

>      «. 

arrondissement  de  Savéntiy. 


«  .   »  I  4  t  .  >  I 


La  commission  locale  a  signalé,  comme  avw*t  fait  preuve 
d'un  dévouement  infatigable  MM.  les  médecins  dont'les 
noms  suivent:  AL  Blanchard,  à  Sftint~Kaaaire;  Yesûn,  à 
Poiitchâteau  ;  Gatnberî,  au  Poulignen;>Chelet,  Ives  et  Da- 
\éà  de  Dneaigné,  alu  Groisic.  La  commission  croit  devoir 
ajouter  à  ces  noms/ d'àprts  les  renseignements  qui  lui 
sont  donnés  : 

Mi  Jftubcrt ,  taédecin  •;  qui  alors  habitait  le  Croisic. 
Parmi  lus-administrateurs  qui  doivent  ëtxo  mentionnes 
faonôttaM'ement  pour  -leur  conduite  et  leur  dévouement , 
M.  Dubocliety,  maintenant  maire  de  Saînti-Kazaire  ,  et 
adjdiini  à» Tépotyié"de  ttiïvasiwn  du  choléra  t.  qui,  Quoi- 
que'Jt*es-àgé  et  quaftd  tout  le  monde?  -fuyait,  seul  de 
KadftifaïMration'munuitpdte'ast  resté  àuson  poste,  cl  par 
ses^soibs,  son  dévW^mem'et  ta<> fermeté  a»  rendu,  de 
grands  services  à  ses  concitoyens  ;  MM.  Méresse,  maire 
de  Goétandc  {  Lëbtatft ,  maire  de  Batt?  et  Oaillard,  maire 
du  Cïtoièïc.  ';    '■•  ■'•."•  -    T^. 

La  commission  décerne  une  médaille  en  brctoM  à  la 
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.uVwûçeUft  JVJai:iQ-D«$iré.  Tartoué ,  religieuse  à,Swtf-INa- 
^aipe  9  qui*  pendant  tout  le  .temps  de  l'épidémie,,,  ^.ç^sé 
de  porter  nuit  et  jour  des  secours  aux  malades.,  ;et  qui, 
w  presque  poule,  se   chargeait    d#    l'ensevelissement  des 
•morts.  x-  ■  ,,  , .        :  .  ■  ,-•..,.        ...         .{   •  , ,-, 

'    .La  conunjpsipn  décide  également  qu'il  sera  décerné 
/une  médaille  en.  J)i;onzo  à,  chacune  des-  personnes  dési- 
gnée» ci-dessous,  pour  les. «oins  empressés  qu'çlh?&,nont 
cessé  de  donner  aux  malades. 

Marie  Mou jllçron, ,  à  Batz,  Guillaume  Berllio,  femme 
Lorec  ,  femme  Breni-Guiton  ,  au  Croisic  ;  Julienne  Ge- 
•« nevoi ,  felMWio  Birgan  ,  à  Satnt-Na»aire  ;  Anne  Vaillant, 
-Bïftrié  GbedWtàl  j  Rose  Gtiedotdl  j  àrontcbÀtea«:  jr.'|. 
<  La  commèSRfon  arrête  ,  sur  les'*  renseignements  qui 
-  hirsoort/ dohtiés. -par  M.  le  Préfet' et  MM.  les  ràéûvcfos 
'membres  'de    la  commission  >.<fjùè.  trots  médaillés  itfar- 

•  cent  seront  décentrées  à  >MM.'  Moriceau  fils  ,  Eugène 
Bonamy  (membres  de  la  Société  Académique)*  et  Rigaud, 
jeunes  médecins  de  Nantes,  qui  sont >allés.  porter  des  se- 

•  cours  aux  malades  de  l'arrondissement  de:  Sa v#nay,a^;ec 
.  'un  emprossement  tout-à-fait  remarquable  fÇfc'qpji  ,.0nt 
'  fait  preuve  de  beaucoup  de  dévouerait-  s  ,;  -..^.(j    |, 

La  commission  xogreUci,  en  terminant ,,  quç  ^^flÇrc 
dé  l'allocation»  et  les  condition*  auxquelles  elle  a,  iét£,  ac- 
cordée» ne  lui  aient  pas  permis  de  récpmpensç?,,ic£;. per- 
sonnes: qui  ont  montré  ara  $read.  dévQuemcnl;,  pesant 
l'invasion  dèMal'dyssenteriédans  le  département  ;; ^lle  ne 

•  «peut,  que  prier  Mj  te  Préfet,  d'appeler  pur/c^i^qb^qt  l'at- 
tention du  conseil-général,  afin  d  obtenir  upc ;  ppuvejle 

> 'allocation. .  •    ,  »:  .    -mi -  •,  ;,  „  ;      ,<.«,.  lm  . 


7/   VOLUME.  23 


*c 


II  a  été  décidé  que  les  médailles  seraient  du  module 

•       ■  * 

indiqué  dans  le  prospectus  adressé  par  M.  le  président 
de  la  commission  des  monnaies  et  dont  les  coins  ont  été 
frappés  pour  les  médailles  à  décerner  dans  le  départe- 
ment. 

L'exergue  portera  en  tête  ces  mots  :  Département  de 
la  Loire-Inférieure ,  et  le  nom  de  la  personne  à  laquelle 
la  médaille  est  décernée  sera  inscrit  au  centre  de  la 
couronne  de  chêne. 

Suivent  les  signatures  des  membres  de  la  commission, 
composée  de  MM.  le  baron  de  Tharreau,  conseiller  de  pré  • 
fecturc  ,  président  ;  Ferdinand  Favre  >  maire  de  Nantes  ; 
Fouré,  D.-M.,  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Nantes 
et  président  du  conseil  de  salubrité  ;  Morogc  ,  directeur 
des  douanes  et  membre  de  l'intendance  sanitaire  ;  Portier, 
commissaire-général  de  la  marine  et  membre  de  l'inten- 
dance sanitaire  ;  Rpuiijard ,  chirurgien-major  de  la  garde 
nationale  et  membre  de  l'intendance  sanitaire  ;  Thibeaud, 
D.-M.  ,  professeur. à  l'École  de  Médecine  ;  Prevel,  phar- 
macien ,  membre  du  conseil  de  salubrité  ;  Marion  de 
Prôcé,  A.  Laënnec  et  À.  Guépin  ,  'professeurs  à  l'Ecole 
dé  Médecine,  et  membres  do  conseil  de  salubrité.    *' 


_*     t 


Séance  extraordinaire  du  lundi!  décembre  1835. 

PBKS1DE3CE   DE   3f.    LK    SÀ3CT ,    VICE-PBÉSIDK5T. 

Cette  séance   est  exclusivement  employée  aux  élec- 
tions générales,  pour  Vannée  1836,  .  , 
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*En  voici  le  résultat  :  . 


,    JIUKKAU    DR     I85C. 


r 


ara.  '       ° 


■  «,  » 


in 


i  * 


-    :.    .    .!.       .F«iré,'  D.  **&,,,  directeur  de   J'Hoole   de    Médecine, 
'  président  du  conseil  de  salubrité     président. 

Billault,  avocat,  membre  du  conseil  municipal  et  du 
conseil  général  ,  vice-président. 
•%  Saliio»  ££,,D.-1I. ,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de 

^       A  '     \       ' '' v^f  édVcin* ,'  èecrétaire-gênêrâl.  '  " 

t  Mellinet ,  imprimeur  ,  secrétaire-adjoint. 

•••'.  »    j*    .    '.    >*28aat|d,  (propriétaire ., ,  *fès*riei\  ' 

Le  Ray,  D.-M.  ,  bibliothécaire-archiviste. 

vJ    ')'•  >     '*;       •f'T-         »  i     .         '        •    j:«     ♦  { 

COMITÉ  CR!tTBàL  DE   1656. 

•t||-  ;    '    ;     '•    '       'tlM'     *  * 

Valois  ,  D.»-M.  ,t président  sortant  (1). 

,     O*       ...     •       Section  àe  l'agriculture,  du  commerce  d^dtTindusïrie. 

.;      !•        >'  Çlttityoq ,  c*ns^iller  fc,  préfccjpu»,  cba)*i apdant  l'a*--..     •  » 

tillcrie  de  la  garde  nationale. 
/    ,  -    Hectot,  pharmacien;,  •membre  du.  en  nie  il  de  salubrité. 

Verger    aîné,    aneieta    négociant ,    membre  du  conseil    ' 
,  municipal.     .  .  »      .  . 

>'•  :  Vigneron  -de   U  Jowsseîaûdifre  '$Ç\'kvktoi   ©Mcie*  <  •      '»  "        i 

d'artillerie. 

Section  de  médecine. 

Maresélial ,  DV-M.  ,'mémta©  'du  jary  dé  médecine.'  '        ••'•*'»•• 
.    Guépiu  ,  D.-M.  ,  professeur  à  l'Ecole  de  31édccinc. 
'        !  14>  SaGfcpj&rej  pharrofliien,  adjoint  fin  njalre  do  N»ntili~.     ..  ii 

31  arc  h  and ,  D.-M. ,  chirurgien-adjoint  à  l'Hôtcl-Dicu. 

•  ■  •  • 

Section-  des  sciences  ,  lettres  et  arts.  t 

.'       »       !"  »#     .,''■-,••  ■  "♦'      "  *■:       '  ','»  '      •  :t,'}  :-' 

Htiettc,  opticien. 

Vtfhon,  professeur  de  lan^HQ  angUii?c  au  Collège  royal.  .  • 

faiillct,  bibIiotf»ee*ire  de  la  *m*do  KaiiMs.           *       ,  •      >*     •** 

,  Uuillcy,  colonel  du  génie  retraité. 

.  •      .     »               •    •     '       ••                          •'.!.»)■        *  il          r 

Nous  joignons  à  ce  tableau  des  nominations  «des  fqj\c- 
tionnaires.de  1336^  la  liste  dejs^nicmbres-rcsida^s^e 
la  Société  par  Section  : 

MKHRRKS  -HÉStD  V*TS. 

Section  de  l'agriculture, du  commerce  et  de  l'industrie. 

Uar ,  jifgt'-de-paix.  ,  %  •     '  »     \ 

Kerrrand-Fobrmand  ,  InRÛnicnr-mécanicien. 
Bcrtrand-Geslin  (tîh.)  fils ,  naturaliste. 
Bouamy  {Prosper),  négociant. 
Kragcr ,  uoiairc-honorche.  » 

Ciiutin  fils,  D.-M',    iu  ci  nbro  du 'conseil  d\irroudi>?e- 
niem  et  du  conseil  municipal. 


•'I)  D'après  la  nj$le/ni»nt,  le  président  sortant  fait  | 
dt  droit ,  parlia  *»  eftuilé  «entraK  j    '        ■  '     '  ' 
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Cli  si  Itou  ,  conseiller  de  préfecture  ,  commandant  l'es- 
cadron «l'artillerie  de  la  ftarde  national*. 

Chevfelicr  de  Laurirre* ,  ingénieur  du  cadastre. 

Cornau ,  agriculteur. 

Ile  la  Gueimerais,  agriculteur. 

Démangeât  (George*;  ,  avocat. 

DcSaint-Aignan  *fe  .  pair  de  France  ,  membre  du  con- 
seil général. 

Dm  Villarsy  ,  sous-inspecteur  «les  Douanes. 

Dit  boche  t  atné. 

Kd«,-lin  de  la  Praudiere. 

Ferdinand  Fatrc  ^l,  mnlre  de  Nantis.  Membre  du 
ronsètl  général. 

duilbaud  ,  agent  spécial  de»  orpheline,  aux.  hospices. 

Hertot  ,  pharmacien ,  botaniste. 

Jorhaud  Diiplessis  jeuno  ,  argriettltenr. 

La  font  fils  >$£  ,  charron  ,  commandant  te  fcitaiildn  de» 
sapeurs- pompier  s. 

F.e  Cadre,  doetem*è,s-!etlre!>. 

Luminais  ,  ex-déptilé  de  In  l.oire- Inférieure. 

Mallart,  *ous-inspectaur  dus  douanes. 

Marion  aîné  .'  vice-pré sidvmt  du  iribuual  civil. 

MelHnct  CCamille) ,  Imprimeur. 

Mesnil  (  Philémon) ,  in  g^icur- mécanicien.  '' 

A'uaud  ,  agriculteur. 

Pnquer,  artiste-vétérinaire. 

Pltelippe-Beaulien.  aTorai. 

H i effet ,  directeur  de  la  ferme  expérimentale  do  Grand  - 
Jouan. 

Kobincau  de  Bo:igon  atné  .  déuiité*,  colonel  de  la  jardr 
nationale. 

ftribineau  de  IfcJu*Ort  jeuno  ,  ex-dé puté. 

llo»sel  ,  ancien  adjoint  de  >a  Mairie. 

Saulnicr  do  la  Piuclais ,  docteur  en  droit  ni  ancien 
magistrat. 

Simon,  propTictair! ,  gérant  du  journal  i«   Pr*ton. 

Soubzmain  ,  n/'gOci.'mt  ,  racmbr«  «lu  conseil  gi'né.-al. 

Tlioinine  ,  agriculteur  et  littérateur. 

1Trsm ,  avocat ,  IHt*rnte«ir. 

Varsavuiix  *£  ,   ancien  député. 

Verger  aîné  ,  ancien  négociant.  * 

Vigneron  de  la  Joussclandière  ife  ,  agriculteur. 

Sectîvn  de  médecine. 

« 

AHard,'  docteur-médecin. 

IRacqua  ,  docteur-médreio. 

Barré ,  «toetuur-raédeciiK         ^  • 

JJoiscourbeau  ,  docidur-méHeciu. 

Bon  a  m  y,  docteur-médecin. 

TJoitrherde  la- Ville»- Joasj  ,  eWteur-roédecin.'  • 

Touche  t.  méd.  de  l'hôpital  général  de  S.*-Jacfaes. 

<]haryau ,  i&Maqirt  de  If»  marine.  \        > 

Coehafd,  docteur  en  olinningia,  professeur  à  HiroUrde 

Médecine.  (   ' 

liane?  neveu  ,  pharmacien. 
Jleiamarre,  docteur*  médecin. 
Dubois-,  docteur- médeeki. 
Dupons  ,  doeteur-médccii». 
Kstnein  fils',  doeletif-médecin.  •  < 

tfouré  ,  docteur-médecin. 
fïaWemar  .'docteur-médeeto. 

Galicier  ,  docteur-raérieciu.  I 

Gautron ,  docteur-médecin,  ■      -,  . 

<««ly,  doeteur-médt-cvn.  • 
Gueniar,  •mcteur-'ijUMdvJn.  -  • 

Utténlo  |  doc t  -méd.,  professeur  à  **£i'o'e  de  médecine 
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Helit* ,  doct«ur-médecin. 

Herbe)  in  ,  docteur-médecin. 

Ilétru,  pharmacien. 

Hifiiiaid  ,  docteur-médecin  ,  iué..e*in  de  PHotol-DiuM. 

J.  a  fond  ,  docteur  en  chirurgie,   profo»»eur  à  TKcoIi:  du 

médecine. 
I.cborgnc  ,  docteur-iuéduein. 
Le  fto-iai*  ,  docteur-médecin  ,  professeur  à  tTi-oic   de 

Mé.Jccine. 
Le  Hay  ,  docteiir-inédcciu . 
Lu  Ray,  pharmacien. 
Le  Roux  (!>.),  docteur-médecin. 
I.o  Roux  (il.; ,  docteur-médecin. 
Le  Sant ,  pliarmac. ,  ad;oiul  du  maire  de  liante». 
Le  Sant  fils  ,  pharmacien. 
I.orct ,  docteur-médecin, 
^'aliit ,  <îocteur~médecin. 
Malherbe,  pharmacien» 
MaRiiero,  idem. 

Mai  son  neuve  père  ,  docteur-tnédreiu. 
Marsonnouve  fils,  docteur-médecin. 
Marié  ,  dnetcur»inédeciu.  •    • 

Muren-hal,  docteur-médecin,  médci  in  de  fHotel-Die'i. 
Mario.i  de  Procé,  doct.-méd. ,  conseiller  municipal. 
Marchand,  ddeteur-médeciu.  ■ 
Maudtiit,  docteur-médecin. 
Ménard  ,  docUMir-médciiu.  -  • 

TV! icbel ,  doctcur-uiédccio. 
Moiiccnu  ,  docleur~iuéduciu. 
MoriSNon,  docteur-médecin. 
Moy«iî!ti.  pharmacien, 
l'miinfeau  ,   docW'pr-médec'n. 

l*:.l*»iî=,  docteur-médecin,  membre  du  Jurj  de  Médecin*. 
^ihan-Diifoilbiy,  docteur-méiiuciu. 
Vrevcl,  pharmacien,  conseiller  municipal. 
Mouilîard ,  dnclrur- médecin, 
paillant,  pharmacien. 
Sali  ion  *fc  ,  docteur-médecin  ,  professeur   à  V  Ecole  de 

médecine. 
Thibatid  ,  docteur-médecin  ,    professeur    à     rj'cole    de 

Médecine, 
'l'ivluyor  ,  docteur-médecin.  . 
Turpiu  ,  docteur-médecin.  •■  ■     ■ 

Valliu ,  docteur-médecin. 

Section  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Allotte  (Aristide)  *f£,  capitaine  de  cavalerie, 
Amondiett,  directeur  du  Lycée-Français. 
JJergero  » ,  capitaine  de  ta  l -major.  , 

Killauit ,   avocat,   membre  du  conseil  général    et .du 

cmweil  municipal. 
V.h.  Boutnillcr  ^*,  ex^ronseiller' de  préfecture. 
Frédéric  Caiiliaud  ife  ,  eonseïv^r-adjoint  du.  Muscnin. 
De  Chappolin,  ingénieur  «ies  ponts-ot-cb3us*fc*. 
Ludovic  Chapplain ,  archiviste  du  département. 
Cclombel  ^  ,   président  du  Tribunal  civil. 
Cotlin  de  uieiville,  ingén.r  ea  ebei  du  canal. 
Dcinan:;eat  »^f  ,  procureur  du  roi  à  Nante*. 
Démolou  fils,  architecte,  inspecteur-vover. 
De  Tnlirnaro  père,  receveur  de*  hospices. 
Driollet,   architecte,    professeur  de   desfiu   a    l'iloo!» 

l'rimaire  «supérieure. 
Gandin  ,  professeur  de  raa.tbéiaalique»« 
(lédouin  iils ,  jupe  au  tribunal  civil. 
Guilley   »fc  ,  colonel  Au  géni«  m  retrait*. 
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Ctiill^L,  bibJiolW>-r.«ire  dji  In.vjlfe, 

Halftaa  fil»  ,  tré»osJer  dvs  iuvaUd u«  Je;  l«  m*  rire. 

Iluctte ,  opticien. 

Iwpost  ,  littcr;itcu.cr  pappibre  «lu  conseil  général  d«  la 

Vendre. 
t,anjuJ;i.;is..  ifijjépirnr  jio»m;trt.         i 
J.ehueu  *j£",'  professeur  «lit  JdrttgrftpIlM. 
J.i'lu4i)i ,    «iirerlc'ir.    de    l'Kcojc  V t [in *iir    jupJrifur»  et 

prrifasfteiti'  dé  eifiriie  à  la  tnPine  Vr}te. 
I  ciuiitre,  ingt'fii^ur  eu  rhef  do  In  Loire. 
Th.  Lorieux  ,  ingénieur  do*  Mine*. 
Marion  do  Braiilic-n  ^(>.  *R*Ï,  (olofiel  du  (jcni«». 
M  ai  ion  'Calixte),  Jupe  au   i'ribuual  civil. 
Musseau  .  littérateur. 

Ojjéo  p^rc,  arrhiteiPe  luviorafre  du  di;partpuie*it. 
Oj;éo  fils,  architecte-* ov«m  de  lit  ville  de  3»an»e«. 
-Pcrrot  (Mathuriii)  ,  .Tchitetle  .  routeiller  iiitmirp/il. 
Pineau  «la  PaVillouj  peiulru. 

PIiIiod  ,  proies,  de  langue  anglais*  au  flolle^e-fînt-aL 
Pri\m ,  dncteur-inédsrin.  , 

RichHot  (Henri) ,  profon*.  d'Mstblre  a  rftroie  )«riin»*r» 

supéricuro.  t  .r 

SHteult  nnelo ,  areliiU'ft*.  j     • 

Sebeult  (S.'-Fclix;.  architecte  du  départetnnnt. 

Tj»f«.—  La  Société  «e  rassemble  on  *«'anri»  £i  livrait  le 
prciftier  jui|<li  d»  rJimjiie  mois,  *iv;'i-vi»  la  pr.'rn  trtadr 
d«  fat  Bourse,  fnc  divin  Fn*«« ,  n ."  4é  ;  cflê  Irenl*  f* 
M'drjcf  piib'i^uc  le  d<*riiicx  diin«tn<  ho  de   no'.embic. 


r  l 

;'  r.  » 


•»• 


Le  Comité  de   Rédaction   des  Annales  pour  1836  , 

*  «  »  ,  i 

nommé  par  le  Comité  Central ,  dans  £a  séance  du  2i 
dééëmbrc  1835  ,  est  aiftsr  composé': 


i  < 


r.    • 


'       *  i   «••,  j«*if:     .     '  I 

M&nbres  de  droit: 


;   Le.  Président  de  la  Société.         ... 
Le  Secrétaire-Général. 

«  *         .  • 

Le  Bibliothécaire-Archiviste. 


Membres  nommés  par  le  Comité0  Central: 

Dans  la  Section  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et 
de  l'Industrie ,  MM.  Chaillou  ,  agriculteur,  Mellinet , 
imprimeur. 
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Dans  la  Section  de  Médecine  y  MM»  Palois  ,  docteur- 
médecin  ,  et  Le  Sant ,  pharmacien. 

Dans  la  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  MM. 
Billault,  arocat ,  et  Guillet,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Nantes. 


Le  Comité  Central  a  porté  au  budget  de  la  Société 
Académique  de  1836  une  somme  de  .1200  fr.  pour  l'en- 
couragement de  l'Agriculture,  des  Sciences,  des  Arts 
et  des  Lettres.  Une  commission  mixte  est  chargée  de 
préparer  un  travail,  en  conformité  des  dispositions  ar- 
rêtées le  19  novembre  1823,  et  auxquelles  le  manque 
de  fonds  disponibles  n  avait  pas  permis  de  donner  suite. 
Cette  Commission  mixte  ,  nommée  par  le  Comité  Central, 
se  compose  de:     <  .'l    •  •  *     .; 

.  .MM»    Fouré,  Prési4pnt  de  la  Société.  .  ri  ..  .. 

Chaillou,  Edelin  et  Mellinet,  pour. la  Sectioftiile 
l'Agriculture ,  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 
Palois  ,  Le  Sant  et  Mareschâl,  pour  la  Section  de 

Médecine. 
Huette,  Guillet  et  Guillcy,   pour   la   Section   des 
Lettres,  Sciences  et  Arts. 

»  «  i  '  ,  ,      -1    •    .    i  .  .     •      -'k| 


M 


«   . 


M 
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I         ■         in  ■    lin.  ■  i  .  ■■  i  ;  If 

' 'Il 


DISCOURS 


PRONONCÉ  PAR  M.  PALOIS, 


Bocntm-xtrarciB ,  nJsfoisrr, 


A    IA    S^AKCB   PUBLIQUE   AKIOJBILB   BB    1835. 


Messieurs  ? 

» 

L'art  dramatique  a  pour  objet  de  reproduire  aux  yeux, 
à  l'aide  de  personnages  vivants ,  des  actes  de  la  vie 
humaine;  il  doit  avoir  pour  but  de  développer  des  sen- 
timents généreux ,  d'adoucir  les  mœurs  et  de  corriger 
les  vices ,  en  mémo  temps  qu'il  offre  à  l'esprit  uu  noble 
et*  utile  délassement.  Cet  art  doit  son  origine  au  penchant 
naturel  de  l'homme  pour  l'imitation.  Dans  tous  les  pays 
civilisés    où    cette    disposition  desprit   s'est    trouvée < 
jointe  à   de  l'imagination  ,    le  théâtre   a  dû  exister  , 
aussi   les  représentations  théâtrales  et  les  jeux.de  la 
scène  sont-ils  d'une  haute  antiquité.  On  en  trouve  des 
traces  chez  les  Hindous,  les  Chinois  et  chea  d'autres 
peuples  anciens;  mais  ces;  essais  n'ont  eu  véritablement 
le  caractère  de  l'art  qup  chei  leà  Grecs  et  surtout  chefl 
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les  Athéniens,  qui  1  ont  perfectionné  d'une  manière  tout-: 
à-fait  admirable. 

L'éclat  et  la  solennité  des  représentations  en  forment 
le  caractère  particulier;  elles  étaient  rares,  mais  c'étaient 
des  fêtes  vraiment  nationales  auxquelles  assistait  la 
population* presque  entière.  »  * 

Les  sujets  étaient  pris  pour  le  genre  tragique ,  dans 
les  annales  du  pays,  et  quelquefois  dans  les  faits  con- 
temporains ;  pendant  long  -  temps,  les  questions  de  la 
politique  du  jour  fournissaient  les  «sujets  de  la  comédie. 
En  Grèce ,  les  ouvrages  destinés  au  théâtre  étaient 
d'intéressantes  réalités:  les  sujets  pris  le  plus  souvent 
dans  des  motifs  religieux  faisaient  naître  le  plus  grand 
enthousiasme  chez  un  peuple  éminemment  poète  et  doué 
dune  grande  vivacité  desprit.  Les  Grecs  associaient 
souvent  le  chant  et  la  déclamation  dans  leurs  représen- 
tations théâtrales,  ce  qui  semblerait  faire  tenir  aux  pièces . 
grecques,  unp  sorte  de  milieu  entre  les  opéras  italiens  t 
où  la  musique  est  ou  semble  être  tout,  et  les  tragédies 
françaises  dans  lesquelles  la  musique  n  est  pour  rien* 

Les  Romains  n'ont  point  eu  de  célébrité  théâtrale  ; 
ils  ne  paraissent  avoir  été,  sous  le  rapport  de  l'art  dra- 
matique que  f  les  écoliers  ,  les  copistes  sans  imagination 
des  Grecs  f  leurs  devanciers ,  auxquels  ils  avaient  tout, 
emprunté  d'une  manière  presque  servile  :  leur  tragédie 
était  complètement  nulle. 

Quant  à  leur  comédie,  Plaute  et  Térence,  bien  que 
des  écrivains  très-distingués >  tiennent  mieux  leur  place 
dans  l'histoire  de  la  littérature  que  dans  belle  de*  l'art 
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dramatique  :  Voltaire  l'a  dit  de  Tércnce  avec  son  bon- 
sens  admirable  dans  les  vers  suivants: 

Le  sage  et  le  discret  Térence 
Est  le  premier  des  traducteurs , 
Jamais  dans  sa  froide  éloquence 
Des  Romains  il  n'a  peint  les  mœurs. 

Celte  pensée  de  Voltaire  nous  paraît  pouvoir  s'appli- 
quer au  talent  dramatique  de  Plaute. 

Les  combats  de  gladiateurs  formaient  le  seul  genre  de 
spectacles  qu'aient  inventé  les  maîtres  du  monde  :  cette 
sorte  de  drame  qui  leur  fut  propre ,  fit  leurs  délices  et 
régna  d'une  manière  exclusive  dans  l'univers  qu'ils 
avaient  soumis  jusqu'à  l'invasion  des  barbares  et  au 
triomphe  du  christianisme. 

Les  Italiens  ont  traité  des  sujets  et  fait  des  essais 
dramatiques  avant  la  plupart  des  nations  modernes  ;  ils 
iraient  déjà  des  farces  plus  ou  moins  spirituelles  et 
même  une  véritable  comédie,  quand  ce  bel  art  n'était 
encore  cultivé  avec  soin  presque  nulle  part.  Ce  premier 
pas  fait ,  les  Italiens  se  sont  arrêtés  pendant  assez  long- 
temps ;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XVIII.e  siècle  qu'ils  ont 
en  un  théâtre  vraiment  digne  de  ce  nom ,  et  ils  en  sont 
redevables  à  la  France.  Ils  ont  la  gloire  qu'on  ne  peut 
pas  leur  contester  d'avoir  créé  l'opéra ,  genre  qui ,  né 
chez  eux ,  a  été  porté  par  eux  et  par  la  réunion  des  arts 
à  une  véritable  perfection.  L'opéra  semble  être  destiné 
par  le  prestige  qui  y  est  attaché  à  envahir  tous  les  autres 
genres.  I/es  Italiens  tepdent  à  imiter  les  Anglais ,  les 
derniers  ouvrages  de  leurs  auteurs  dramatiques  offrent! 
une  couleur  toute  sbakspearienne. 
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Parmi  les  peuples  modernes,  les  Espagnols  ont  été 
nos  précurseurs  et  nos  maîtres  an  théâtre  ;  mais  leur 
scène  et  leur  civilisation  étant  restées  stationnaires  , 
leurs  ouvrages  dramatiques  n'ont  pu  servir  de  modèles 
que  dans  l'enfance  de  l'art;  depuis  la  tragédie  du  Cid , 
les  Espagnols  avaient  été  dépassés. 

En  ce  moment,  l'Espagne  sVmpare de  nos  meilleures 
tragédies  ;  les  dernières  comédies  de  Maraton  sont  con- 
çues dans  le  même  esprit  que  celle  de  notre  Molière. 
Les  auteurs  espagnols  les  plus  renommés  suivent  le 
système  qui  florissait  aux  beaux  temps  du  théâtre  fran- 
çais ,  et  qu'on  s'efforce  de  faire  répudier  à  la  France 
actuelle. 

W  î 

Un  homme  a  été  à  lui  seul  le  théâtre  anglais  tout 
entier ,  et  cet  homme  est  immense.  A  une  époque  encore 
demi -barbare,  Shakspeare  avait  deviné  le  théâtre,  on 
peut  même  dire  qu'il  la  créé  ;  car  on  assure  que  la 
littérature  ancienne  en  ce  genre ,  ne  lui  était  pas  connue  : 
ses  productions  tragiques  et  comiques  étincellent  de 
beautés  :  on  les  accuse  de  manquer  de  proportions  , 
mais  elles  sont  éminemment  théâtrales. 

Shakspeare  a  conservé,  môme  sur  le  théâtre  actuel  de 
la  Grande-Bretagne  ,  une  influence  encore  bien   con3i- 

dérable. 

Les  Allemands  paraissent  avoir  eu  chez  eux  deux 
époques  bien  distinctes  de  Fart  théâtral  :  ils  ont  tour  à 
tour  imité  les  Français  et  les  Anglais. 

Goethe  et  Schiller  sont  leurs  auteurs  dramatiques  les 
plus  célèbres.  Maintenant  les  Allemands  ont  abandonné 

.,..•:■    ,1»  "i  »  ■     ' 
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Clisillou  ,  conseiller  de  pr«fcetitr«  .  eoa»u>andant  l'«*- 
radron  «l'artillerie  de  la  (jarde  national*. 

Chevalier  de  Laurières,  iagéoleur  du  cutaslre. 

Corn  au ,  agriculteur. 

De  la  Gueimerais,  agriculteur. 

Démangeât  (George*)  ,  avocat. 

DcSniut-Aiguan  JjflS  ,  pair  de  France  ,  membre  du  con- 
seil général. 

l)n  Villarsy  ,  sous-intpectctir  des  Douane*. 

Du  boche  t  allié. 

Kdt-lin  de  la  Prandiere. 

L'rrdinand  Fiivrc  ^jt,  maire  de  IVantef,  Membre  du 
roa^e^l  général. 

Guilbaud,  agent  spécial  de» orphelin»,  au*,  lidaoir.ra. 

Hertoi  ,  pharmacien  ,  botaniste. 

Jnrhaud  Duplessis  jeune  ,  agricultew. 

La  font  fils  ^  ,  charron,  coiumaitdant  ta  bataillon  dei 
sa  peurs-  pompiers. 

î.o  Cadro,  doetem*  Un-lettre*. 

Luniinai*  ,  ex-dépUttt  de  In'  l.olre-Infériero*e.    • 

Mallart,  Kous-inspecteur  <lns  douanes. 

TtTarion  afné  ;  Vice-président  du  tribuual  ri  «il. 

Metlinet  fCamilIc) ,  Imprimeur. 

Mesnit  (  Pliilémon)  ,  ing<Hiioui^m6c*uiri«u.  '' 

IVuaud  ,  agriculteur. 

Pnqtier,  a  rtisti»- vétérinaire. 

Phelrppe-Ueaulien.  BTorai. 

Kieffel ,  directeur  de  la  ferme  expérimentale  do  Grand  ~ 
Juuan. 

Kobineau  de  Bougon  aln»';,  député-,  colonel  'le  la  garde 
nationale. 

ItdbiQvau  de  Bdu*ort  jeun*  T  ««-député. 

I\n«sel  ,  ancien  adjoint  de  la  Mairie. 

Saulnier  do  la  Pinelais ,  docteur  «»  droit  ni  ancien 
magistrat. 

Simou,  propriétaire,  gérant  du  journal  /*»   Hr»tan. 

Snittotmaîn  ,  ntfg<vlan.t  »  membre  .lu  conseil  gi'né.al. 

Thomiue ,  agrirultcur  et  littérateur. 

Vrain ,  avocat ,  IHt^ratenr. 

Varsavaux  *£  ,   ancien  député. 

Verger  atné  ,  ancien  négociant.  * 

Viguorou  de  la  Joussclandière  *j£  1  agriculteur.        ' 

Section  de  médecine. 

Allard,4  docttfitr-iaédcein».     ■ 

Bacqiia  ,  docteur-raédixin. 

Barré,  <foeteur-médeciiu  •'.'.' 

Boiscourbeaii  ,  deel'diir-moa'eriii. 

Bonainy,  docteur-médecin. 

Boucher  de  l»'Vitle>Jnasy  ,  docteur-médecin.* 

Bouchet.  méd.  de  l'hôpital  général  do  S.^Jaeajmes. 

(Iharyati  ,  modoain  de  U  mariae.  f        > 

G'ocfcdrd,  docteur  en  ohiiHiitgifc,  professeur  à  l'Et'otode 

Médecine.  •  (   ' 

liante  neveu  ,  pbarnjaeïon.  « 

Delamarre  ,  doc  leur*  médecin.  » 

Dubois-,  doe*e«r-«nddee»n.  » 

Dupons-,  doeUsur-niédocin. 
Ksinein  Hl«',  docieur-»médeciti.  ■  « 

Fonré  ,  docteur-médecin, 
naldema»  ,'docicur-nnwletto» 

Galicicr  ,  docteur-médecin.  > 

Gautron,  doMettf-médaeid,  ■   i 

ftely,  doeteur-médt-dn.  •  '       '•  ;      • 

Gueniar,  dwtedr-isiWflidn.  <* 

ttuéplo  »  doct  -wéd.,  professeur  i  "Jko'e  de  w Mariât    % 
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les  plots  familier  a  au  peuple  d  alors  ,  qui  ne  lisait  point 
et  qui  .aimait  a  retrouver  au  spectacle  les  objets  qui 
1  édifiaient  à  l'église.  Ou  se  demande  si  les  auteurs  porf* 
raient  on  devaient  en  savoir  davantage,  quand  la  ma- 
jorité des  spectateurs  ne  savait  pas  lire.  Les  premiers 
pas  dans  la  carrière  dramatique  en  France  ont  été  bien 
fyibles  ;  Us  se  sont  un  peu  affermis ,  depuis  Jodelte ,  qui 
eut  A  lutter  avec  courage  et  obstination  contre  -  les  con- 
ffferes  de  la  passion  et  les  bazoehiens.  Mairet  eut  plus 
<}e  naturel  dans  les  sentiments  et  dans  le  style:  sa  tra- 
gédie de  Sophonùbec  imitée  de  celle  du  Tressin,  eut 
long-temps  des  succès  au  théâtre  f  même  après  ks  pre- 
mières pièces  de  Corneille;  l'outrage  de  Mairet  ne  pré- 
céda le  Çid  que  de  sept  ans. 

Cornpille  apparat  dans  lo  monde  dramatique ,  quand 
il  n  avait  encore  été  rien  publié  de  bon  pour  .la  scène. 
Privé  de  modèles  et  soutenu  par  son  propre  mérite,  il 
sut  s'élever  aux  beautés  supérieures  de  1  art.  Ses  pièces 
de  théâtre  valurent  beaucoup  mieux  que  toutes  celles  de 
son  temps-  Son  génie  a  montré  un  véritable  caractère 
de  force  et  d'élévation;  il  connaissait  à  fond  ton© des 
genres  de  grandeur ,  et  il  les  a  bien  traités.  On  lui  doit 
d'avoir  fait  de  la  traf  édie  une  école  d'héroïsme  et  de 
vertu.  Conitille*  eu  le  mérite  de-donnet ,  pprèe  les  gros* 
sières  fareçs  de  Jode//ef  la  première  pièce  comique  le 
Mtnteur,  dans  laquelle  on  put  entendre  sur  la  scène  la 
conversation  ifcs  howéles  gens. 

Racine,  né  avec  une  imagination  vive',  une  sensibi- 
lité 4pucc  pt  une  grande  flexibilité  d'esprit,  était  doué 
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en  même  temps  du, sentiment  vif  et  délicat  de  l'harmonie 
et  de  l'élégance,  assocjgé  avec  une  heureuse  facilité  4'élo- 
cution.  Il  écrivit  dans  un  temps  où  tous  les  genres  de 
littérature  se  perfectionnaient ,   ou  le  goût  s  apurait  en 
tous  genres.  Il  se  décida  à. «ne  plus  étudier  que  la  na- 
ture eft  les  Grec?,  cj  prit  n#  qssor  nouveau  dans  lequel 
les  modernes  no  jiouxaient  lui  servir  de  guides.    .   ..  j 
Racine  jTut  le  premier  auteur  drajwliq^e  qui  peigpit 
1  amour  avec  son  énergie  et  tput  son  çpt^ousiasme;  gç 
talent  propre  Ji  fiacine,  et  que  Yollpiye  a  encore  porté 
plus  loin,  est  y  ne  imitation  vraie  en  elle~m<)in£  dety 
nature^  et>  est.  tout «à  «fait  (jle  l'essence  des^eaus  arts. 
La  peinture  de  l'amour  qs}  intéressante  par  ses.  effets 
et  bien  susceptible ,  de  ,revô  tir  d^s  c#uleur&.nqhles;  elle 
n'est  point  étrangère  ;\(la  tragédie. .— *L 'influence  quelep 
femnaes  eurent  à  cette  époque  sur  Je?  sentiment», ,sur 
les  opinions  et  sur  ,les  wçeur>  ,  iutr,o4uisit*sur  la  scène 
française  le   lapgagç  /UUcat,  noble ;^.  passionna  jçV>«t 
Corneille  apnna  laprenpère  idécjcl^ns  Jes  r^le?  de  CAz- 
mène  et  de  Pau/ive»  et»çuq  Itacioerô;  après  lui  VoltaJFp 
ont  embelli  du  charme  de  leur  ,9£yjç>.  :  t  .,;,  «.,    ... 

■ 

Avant.  JVfottère ,  potfft  tljçâtr-e  .epwque  .-fta?Mt .riçfl  de 
national  :  toutes  nq?  ço^di^s étaient  da.genre  espagnpl , 
imitce&.qu  emprujitéc^  de , Zo^  <teAPégaf  de  JRf&af 
et  autres .  aufeurs  ffô  ^ette,  .nat^in,.,  qu,i,  furent  nos  . pre- 
miers n^dèle^.  La  : congédie  en  l\ïa^q&  setjcompasait  de 
pi^ce*,, ftstj:a*aga#tes  iet  de  n^uvpis  gc^û^  de  disserta 
ti/ans ,  de  jaux  4e  , mflts.  „  de  pointes ,  et,  4g, , n#4n«* u*  * 
qui,  plq^  t^rd.  fourajre^t  àJVIptièrc  les  sujet*  de  pas»  pré* 
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cicuses  ridicules  et  de  ses  femmes  savantes.  —  Le  nom 
de  Molière  résume  à  lui  seul  toute'  une  époque  théft- 
traie  :  ce  nom  suffirait  seul  à  la  gloire  littéraire  de  la 
France.  L'éloge  de  Molière  est  dans  les  ouvragés  des 
écrivains  qui  l'ont  précédé  et  dans  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs ,  tant  les  uns  et  les  autres  sont  loin  de  lui. 
De  tous  nos  auteurs  dramatique*;  Molière  est  celui  qui 
a  le  mieux  observé  et  le  mieux  connu  l'homme;  son 
théâtre  n'est-il  pas  le  tableau  le  plus  parfait  dès  mœurs 
de  son  temps  ?  A  l'époque  oh  fleurit  Molière ,  c'était  le 
temps  de  la  politesse  et  de  l'élégance  ;  la  cour,  où  Ton  s'ex- 
primait avec  une  grande  pureté  de  langage ,  était  l'asile 
4e  l'esprit  et  des  grâces.  C'est  un  des  privilèges  du  beau 
siècle;  de  grands  généraux,  de  grands  écrivains  en  ont 
immortalisé  la  gloire  :  Molière  en  a  immortalisé  les  ri- 

r 

dicules  et  les  vices.  Eu  ouvrant  au  génie  la  plus  vaste 
et  la  plus  brillante  carrière,  il  a  montré  tout  à  la  fois 
dans  l'auteur  comique ,  le  peintre  éloquent,  le  moraliste 
sévère  et  l'historien  fidèle.  —  Le  pays  qui  produisait  de 
pareils  chefs-d'œuvre  ,  était  parvenu  à  un  haut  degré 
de  gloire  et  de  civilisation. 

Les  rapports  de  convenances  sociales  n'ont  pu  se  per- 
fectionne* que  chez  une  nation  ôtï  le  commerce  conti- 
nuel des  deux  sexes  est  parvenu  à  former  peu  à  peu 
l'esprit  général ,  et  &  épurer  toute  la  société.  Dans  les  rela- 
tions de  société ,  l'autorité  inorale  appartient  en  entier 
au  sexe  qui  a  reçu  de  la  nature  la  mission  d'adoucir  et 
de  polir  le  nôtre.  C'est  dans  ces  réunions  que  se  trouve 
un  moyen  habituel  de  bonheur,  et  qu'on  apprend  à 
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pccler  la  délicatesse  des  sentiments  des  femmes  9  à  évi- 
ter tout  ce  qui  peut  choquer  la  modestie  qui  leur  est 
si  naturelle  et  qui  ajoute  tant  de  charmes  à  leur  corn* 
merce.  —  L'excellent  ton  de  la  cour  de  Louis  XIV 
servit  long-temps  de  modèle  aux  autres  nations  de  l'Eu- 
rope, et  a  fixé  le  caractère  de  l'urbanité  française.  Malgré 
les  bouleversements  qu'elle  a  subis,  la  nation  ne  re- 
noncera jamais  h  l'un  des  avantages  les  plus  aimables 
qui  l'aient  distinguée  jusqu'ici. 

Hais  le  monarque  dont  le  régne  avait  été  celui  des 
beaux  arts  et  de  la  littérature,  le  régne  de  l'élégance 
et  de  la  politesse  des  mœurs ,  venait  de  cesser  de  vivre; 
et  la  plupart  des  hommes  fameux  qui  semblaient  nés 
pour  la  grandeur  de  ce  prince  et  pour  la  splendeur  de 
son  siècle  ,  l'avaient  précédé  dans  la  tombe.  —  Les  der- 
nières années  de  sa  vieillesse  furent  attristées  et  obs- 
curcies par  des  discordes  intérieures  et  des  querelles 
scholastiques  qu'il  ne  tenait  qu'au  prince  de  faire  cesser , 
s'il  eut  donné  moins  d'importance  aux  intérêts  particu- 
liers dlommcs  qui  se  décoraient  du  prétexte  de  la  cause 
de  Dieu. 

La  régence  entraîna  les  esprits  daus  un  autre  excès  : 
harassés  de  controverses ,  les  Français  se  précipitèrent 
dans  la  licence  dont  une  cour  scandaleuse  donnait 
l'exemple;  le  jeu  du  système  et  une  cupidité  effrénée, 
changèrent  les  controversistes  en  avides  agioteurs.  Des 
fortunes  rapides  et  colossales  se  dissipèrent  dans  les 
profusions  d'un  luxe  nouveau.  La  légèreté  d  humeur  e 
b  conduite  du  régent ,  la  dépravation  profonde  de  sou 
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premier  ministre,  introduisirent  dans  les  esprits  une 
indifférence  immorale  pour  tout  ce  qui  n'avait  pas  rap- 
port à  For,  dont  la  soif  altérait  tous  les  principes. Les 
classes  de  la  société  commencèrent  à  se  confondre*,  les 
moeurs  publiques  à  se  peryertir ,  la  noblesse  se  prodiguait, 
elle  se  discrédita.  La  bourgeoisie  voulut  copier  la  cour, 
mais  elle  n'en  imita  que  les  ridicules  et  les  vices  ',  sans 
en  emprunter  l'éclat  et  les  grâces  ;  la  noblesse  se  dé- 
grada et  le  bourgeois  ne  s  ennoblit  pas'.  Au  milieu  de 
cette  espèce  de  vertige  et  d'ivresse,  on  retrouvait  pieu  de 
traces  de  cette  ancienne  dignité,  de  cet  enthousiasme 
d'honneur  qui  avait  exalté  la  nation  dans  les  beaux 
jours  du  dernier  régne.  Cependant,  dans  les  arts  de  l'es- 
prit ,  malgré  les  pertes  nombreuses  qu'on  avait  à  dé- 
plorer ,  l'âge  présent  avait  hérité  dé  quelques  hommes 
rccommaudables  ,  que  la  mort  avait  épargnés.  Mas  sillon 
conservait  l'éloquence,  et  Rousseau  la  poésie;  mais  au 
théâtre ,  personne  depuis  long-  temps ,  ne  parlait  la  langue 
de  Racine. 

Tous  les  écrivains  qui  composaient  l'illustre  société 
du  Temple,  s'efforçaient  de  maintenir  au  milieu  des  plai- 
sirs et  d'une  gaieté  folâtre ,  qui  avaient  presque  tout  en- 
valu,  les  principes  de  la  saine  littérature,  menacés 
ailleurs  par  quelques  succès  dangereux. 

Le  jeune  Arrouet,  porté  presqu  au  sortir  de  l'enfance 
dans  cette  société  d'élite ,  annonçait  déjà  par  la  préco- 
dité  de  son  esprit,  l'homme  qui  fut  par  la  suite  si  extraor- 
dinaire par  la  réunion  d'une  foule  de  talents,  et  qui 
devint  remarquable  autant  par  la  vivacité  de  son  esprit 
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que  par  la  hardiesse  satirique  et  irréligieuse  de  toutes 
ses  productions.  Cette  tendance  fut  le  premier  prélude 
dune  destinée  littéraire  qu'il  a  malheureusement  trop 
bien  remplie.  —  Il  n entre  pas* dans  mon  plan  de  raoc- 
cuper  des  poésies  de  Voltaire,  qui  n'ont  pas  rapport  au 
théâtre  :  elles  ont  été  jugées  ainsi  que  ses  œuvres  dra- 
matiques par  un  homme  de  mérite  et  d'un  goût  exquis 
dans  son  cours  de  littérature. 

Le  coup  d essai  tragique  de  Voltaire  fut  brillant,  mais 
le  théâtre  lui  dut  par  la  suite  des  pièces  bien  supérieures 
par  le  choix  des  sujets  et  par  le  mérite  de  l'exécution. 

Un  séjour  de  plusieurs  années  que  Voltaire  fit  en  An- 
gleterre (de  1726  à  1729),  et  une  étude  approfondie  de 
la  littérature  anglaise  ,  alors  presqu'inconnuc  en  France, 
eurent  une  influence  marquée  sur  le  génie  de  cet  écri- 
vain, sur  son  imagination  prompte  à  saisir  des  objet* 
nouveaux ,  et  sur  son  esprit  avide  de  tout  ce  qui  pouvait 
l'enrichir;  aussi  les  tragédies  de  Brulus,  de  Zaïre  et  de 
la  mort  de  César  ,  se  sentirent  plus  ou  moins  du  sol 
étranger  où  Voltaire  en  avait  puisé  le  germe.  Il  com- 
mença Bru  tus  en  Angleterre  même ,  el  on  peut  croire 
que  le  spectacle  et  la  société  d'un  peuple  enthousiaste 
de  sa  liberté,  imprimèrent  toute  l'austérité  des  mœurs 
républicaines  à  son  esprit  imbu ,  jusqncs-là ,  des  séduc- 
tions de  la  régence ,  et  que  rien  encore  n'avait  conduit 
à  penser  fortement. 

Le  rôle  de  Brutus  est  un  modèle  parfait  et  paraît 
digne  d'ôtre  comparé  aux  plus  beaux  rôles  romains  de 
Corneille;  c'est  une  des  plus  belles  productions  de 
Voltaire. 
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Sa  tragédie  de  Mahomet  semble  avoir  été  composée 
pour  instruire  les  hommes  et  pour  leur  inspirer  cette 
bienveillance  qui  doit  tendre  à  les  rapprocher  malgré 
la  dissidence  de  leurs  croyances.  —  Voltaire  a  présenté 
dans  cette  pièce  l'hypocrisie  jointe  à  la  puissance  etàla^ 
politique  avec  les  armes  à  la  main ,  et  les  faisant  passer 
dans  les  mains  du  fanatisme:  on  a  cru  remarquer  dans  cette 
piècele  dessein  que  l'auteur  y  cachait,  et  qu'il  avait  conçu 
de  rendre  le  christianisme  odieux  ;  mais  la  vraie  morale  de 
la  tragédie  de  Mahomet»  c'est  que  tout  homme  qui  corn-» 
mande  un  crime  au  nom  de  Dieji  est  à  coup  sûr  un 
imposteur  et  un  scélérat ,  parce  que  Dieu  ne  peut  jamais 
commander  un  crime.  — -  C'est  une  chose  remarquable 
que  deux  de  nos  plus  étonnants  chefs-d'œuvre  dans  la 
tragédie  et  dans  la  comédie,  Malioniet  de  Voltaire  et  le 
Tartuffe  de  Molière ,  aient  pour  objet  de  démasquer  l'hy- 
pocrisie, de  faire, voir  tout  le  mal  quelle  peut  faire  et 
toute  l'horreur  qu  elle  inspire  aux  âmes  généreuses. 

Au  commencement  du  XVIII.6  siècle,  les  mœurs  se 
dépravèrent  encore;  les  philosophes  de  l'époque  mon* 
trèrent  avec  impudeur  le  but  qu'ils  se  proposaient  d'at- 
teindre ,  le  renversement  de  nos  institutions  sociales  , 
rien  ne  fut  respecté  par  ces  novateurs  audacieux  ;  pins 
tard ,  1760,  le  chef  de  cette  secte  essaya  d'introduire 
un  genre  de  pièces  dramatiques  dans  lequel  il  s'affran- 
chit des  règles  imposées  jusques-là  au  théâtre.  Il  voulut 
mettre  en  f cène  sans  le  prestige  de  là  poésie  et  en  lan- 
gage vulgairement  prosaïque,  des  épisodes  monstrueux, 
des  événements   terribles.  Ce  genre   exclut  toutes  les 
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bienséances  théâtrales  observées  jusqu'alors  :  l'autour 
xisait  k  sortir  des  routes  battues.  Il  chercha  ses  sujets 
dans  la  vie  domestique ,  et  adopta  le  monologue  comme 
un  moyen  d'offrir  aux  spectateurs  le  développement  de 
ses  doctrines  évidemment  dirigées  vers  la  subversion  de 
la  société.  —  Les  écrivains  de  ce  temps  étalaient  avec 
affectation  dans  leurs  compositions  pour  le  théâtre,  des 
sentiments  généreux  et  exaltés ,  en  employant  k  tout 
propos  les  grands  mots  de  patrie  et  de  vertu ,  avec  un 
enthousiasme  factice  dont  paraissait  être  agitée  la  so- 
ciété d'alors,  k  la  veille  de  se  désorganiser.  —  Ce  genre 
que  son  auteur  semblait  destiner  à  l'immortalité,  n'a  eu 
qu'une  existence  peu  prolongée  et  presque  passagère; 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  produits.,  le  petit  nombre 
qui  a  survécu  atteste  suffisamment  son  impuissance. 

La  comédie  subissait  en  même  temps  une  véritable 
décadence  :  les  comédies  de  Molière  avaient  été  écrites 
pour  unpublicet  des  spectateurs  éclairés;  celles  de  Delà 
Chaussée  ,  de  Diderot  et  de  Voltaire  môme  furent  com- 
posées pour  un  peuple  raisonneur  et  sans  croyance;  au 
temps  de  Molière  ,  la  bourgeoisie  cherchait  à  s'élever  ; 
dans  le  siècle  de  Voltaire,  la  noblesse  aspirait  à  des- 
cendre, et  le  théâtre  fut  entraîné  dans  ce  débordement.  — 
À  cette  époque ,  on  vit  paraître  Turcaret ,  le  Philosophe 
Marié ,  Y  Ecole  des  Bourgeois  ,  X  Homme  à  Bonnes 
Fortunes,  Nanine  ou  le  Préjugé  Vaincu.  Plus  tard , 
dans  la  comédie  du  Cercle,  on  vit  les  officiers  généraux 

faire  de  la  tapisserie,  les  abbés  chantaient  dans  les  bou- 

• 

doirs.  Enfin  le  Figaro  de  Beaumarchais  apparat  sur  la 
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scène  française ,  les  grands  seigneurs  furent  parodiés  et 
insultés  :  un  valet  leur  donna  de  dures  leçons  :  ils  assis- 
taient cependant  à  la  représentation  de  ces  pièces  ridi- 
cules, et  immorales  et  semblaient  applaudir  à  leur  propro 
mystification. 

Depuis  celte  époque  si  fâcheuse  pour  la  comédie  en 
France ,  quelques  auteurs  dramatiques  distingués  et 
chargés  par  leur  bon  goût  do  ne  pas  laisser  l'art  périr , 
ont  produits  d  excellents  ouvrages  peur  le  théâtre ,  mais 
l'élan  était  donné  pour  la  dépravation  de  la  scène.  — 
Pendant  la  période  la  plus  horrible  de  la  révolution  . 
sous  le  régne  de  la  terreur,  quelques  essais  dramatiques 
furent  tentés  et  ne  réussirent  point,  il  est  vrai;  cependant, 
dans  les  drames  de  cette  époque,  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  comme  dans  ceux  qui  ont  été  entièrement  oubliés 
depuis,  on  a  la  consolation  de  voir  que  les  sentiments  les 
plus  honorables,  le  désintéressement,  l'amour  de  la 
patrie ,  le  respect  pour  la  vieillesse ,  la  sainteté  du  ser- 
ment ,  l'obéissance  aux  lois  ,  sont  continuellement  pré- 
sentés comme  des  préceptes  à  suivre,  tandis  que  les 
vices  contraires  ne  figurent  dans  ces  compositions  que 
pour  rehausser  le  prix  et  l'éclat  de  ces  vertus.  —  Les 
auteurs  de  ces  pièces  avaient  jugé  avec  raison  que  le 
public  d'alors,  /aligné  des  crimes  réels  qu'il  avait  sous 
les  jeux ,  irait  chercher  au  théâtre  un  spectacle  moral  qui 
pût  le  consoler.  GJiarles  IX,  Fénélon,  Caius  Grac- 
chus,  Louis  XII  et  le  Procès  de  Socrate ,  apparurent  et 
formèrent  un  contraste  frappant  avec  les  désordres  de 
cette  funèbre  période. 
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La  tragédie  classique,  qui  avait  été  tout  à  fait  négligée , 
reparut  avec  un  certain  éclat  sous  le  consulat  et  sous 
l'empire  ;  Napoléon  la  trouvait ,  par  le  fond  comme  par 
la  forme,  en  harmonie  avec  ses  pensées  de  grandeur.  «— 
Probablement  ce  genre  dramatique  doit  la  défaveur  dans 
laquelle  il  est  tombé  successivement,  à  ce  que  la  cour  a 
cessé  de  donner  le  ton  à  la  haute  société  ,  qui  a  fini  elle- 
même  par  déserter  presque  entièrement  le  théâtre. 

Le  mélodrame  vint  encore  changer  la  face  de  la  scène 
française  ;  la  musique  et  le  prestige  des  décorations 
ajoutèrent  aux  effets  qu'il  était  appelé  à  produire;  —  Ce 
genre  bâtard  semblait,  à  sa  naissance,  être  destiné  pour 
un  nouveau  genre  de  -spectateurs  et  avoir  pour  but  di- 
rect ,  sinon  avoué,  dHSmouvoir  les  classes  les  moins 
instruites.  En  examinant  avec  attention  les  premiers 
mélodrames  qui  ont  paru ,  on  n'y  trouve  qu'une  hostilité 
persévérante  contre  les  classes  supérieures  de  la  sociéjé. 
Tous  ces  essais  informes  ne  semblent,  jusqu'en  1820, 
que  des  plaidoyers  contre  nos  institutions  sociales. — 
Cette  donnée  eût  pu  être  féconde  en  résultats  fâcheux, 
si  elle  eût  été  mise  en  œuvre  à  une  époque  de  l'exasjé- 
ration  du  peuple  contre  des  abus  graves  et  anciens  dont 
il  avait  eu  si  long -temps  à  souffrir.  Elle  aurait  pu  pro- 
duire même  dans  des  tempe  plus  reculés  des  ouvrages 
hardis  et  remarquables,  si  les  auteurs  qui  ont  traité  ce 
genre  les  premiers  avaient  été  doués  d'un  véritable 
génie  ;  le  moment  était  favorable  aux  témérités  drama- 
tiques ;  uûc  idée  nouvelle,  une  route  nouvelle,  se. pré- 
sentaient ;  elles  ne  furent  point  saisies ,  les  créateup  du 
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mélodrame  crurent  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  parodier  grossièrement  Sophocle.  II?  en  appelèrent 
aux  théâtres  étrangers,  dont  les  chefs-d'œuvre,  défigurés 
par  eux,  lassèrent  bientôt  l'attention  publique  déjà  blasée 
par  une  longue  succession  de  trivialités  ,  de  pédantes- 
ques  et  faibles  parodies. 

Cette  œuvre  moristrucuse,  bien  que  soutenue  dans 
quelques  pièces  de  ce  genre  par  une  peinture  exacte 
des  mœurs  populaires,  par  une  disposition  quelquefois 
habile,  des  incidents  et  une  entente  matérielle  de  la 
scène  ,  et  qui  était  une  source  d'émotions  pour  des  spec- 
tateurs sans  instruction ,  devint  pour  les  gens  de  goût, 
un  objet  de  risée.—  En  somme,  on  peut  considérer  le 
mélodrame  comme  une  dégénérescence  de  l'art  drama- 
tique. Après  trente  ans  dune  vogue  populaire  •  il  a 
disparu ,  périssant  par  ses  propres  excès  et  laissant  à 
peine  aucune  trace  de  son  passage. 

Le  drame  actuel  est  venu  mettre  le  comble  à  la  dé- 
pravation de  la  scène  française  et  réduire  au  silence 
absolu  les  nombreux  ouvrages  qui  en  faisaient  la  gloire. 
Et  c'est  pourtant  après  le  siècle  de  Corneille ,  de  Racine 
et  de  Voltaire  que,  s'efforçant  de  ramener  l'art  à  son 
enfance ,  de  soi-disant  régénérateurs  du  théâtre  français 
prétendent  substituer  aux  chefs-d'œuvre  de  ces  grands 
maîtres,  les  imitations  serviles  des  plus  grossières  pro- 
ductions de  Shakspeare!  Ces  productions  sont,  même 
sous  le  rapport  de  l'art ,  bien  inférieures  au  drame , 
proprement  dit,  ou  les  moyens  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  employés  simultanément,  ont  pu  produire  par 
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fois  des  effets  profonds  par  la  puissance  des  contrastes 
aidée  des  combinaisons  qui  les  mettent  en  œuvre.  Ces 
imitateurs  de  Shakspeare  ont  formé  l'école  romantique 
en  opposition  absolue  si  l'école  classique.  Le  mépris  de 
toutes  les  règles ,  la  violation  de  tous  les  principes  soit 
de  l'art  de  composer,  soit  de  l'art  d'écrire,  caracté- 
risent le  plus  grand  nombre1  des  productions  de  cette 
école.  Les  écrivains  actuels  sur  le  drame  semblent  s'être 
attachés  exclusivement  à  ne  retracer  que  ce  que  la  so- 
ciété a  pu  leur  offrir  de  repoussant  et  de  hideux.  Presque 
tons  leurs  ouvrages  témoignent,  en  eflet,  le  même  dé* 
sordre  ,  la  même  opposition  à  tout  ce  que  le  reste  du 
inonde  appelle,  règle,  loi,  principe  ;  c'est  comme  l'exprès* 
sion  dune  sorte  d'athéisme  moral  et  politique  autant  que 
religieux.  —  L'avenir  sera  sévère,  car  à  quel  résultat 
peut  conduire  un  tel  dérèglement  de  l'esprit  humain» 
Le  peuple ,  la  jeunesse  ,  toute  une  génération  avide 
d'abord,  puis  bientôt1  rassasiée,  familiarisée ,  pour  tout 
délassement  avec  les  vices  et  les  crimes  les  plus  affreux 
étalés  sur  la  scène,  ne  peut-elle  pas  enfin  être  tetatée 
de  mettre  cette  littérature  en  action.  '    * 

Que  peut-on  espérer  du  dogme  de  la  fatalité,  pensée 
mère  et  créatrice  d'un  grand  nombre  des  drames  d'à- 
présent,  dogme  qui  n  a  jamais  été  adopté  que  par  des 
nations  ignorantes  ou  barbares,  dans  leur  enfance  op 
dépravées  par  excès  de  civilisation;  n'est-ce  pas  oé**» 
fondre  et  briser  sous  le  niveau  aveugle  et  brutal  du 
hasatd ,  le  bien  et  lé  natal ,  le  vice  et  la  Vertu ,  l'innocent 
et  le  coupable ,  sans  accorder  même  la  haine  pour  le 
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méchant,  les  langes  et  la  compassion  pour  le  milhexi* 
reux. —  A  une  époque  désastreuse  de  notre  révolution  9 
où  il  y  avait  une  fermentation  d'orgueil,  une  Ambition 
de  succès,  qui,  jointes  à  la  confusion  et  à  l'absence  de 
toutes  les  idées. d'ordre  et  de  morale,  brisaient  les  lions 
de  la  société  et  donnaient  un.  libre,  cours  au  détfbainevioflt 
de  toutes  les  passions,  on, n'osait  pas  marcher  ^vee 
audace  vêts  lo  vice;  les  pièces  d alors  avaient  p+qr:  but 
d  axciter  à  la  vertu ,.  une  sorte  de  pudeur  faisait  craindre 
de  choquer  le  public!  —  Pourquoi  donc  cette  crainte 
salutaire  na-t-^Ue.  pas  arrêté  nos  tuteurs  contemporains 
cèmiae  elle  a  retenu  leurs  devanciers  ?  Notre  société 
dVpFésent  en  est-elle  venue  à  approuver  ce  qui  était 
l'objet  de  l'etx^ccaliçn  de  nos  ancêtres  ,  nofus  ne  pouvons 
le  «roire..— ~JLes  pères,  les  maris  ne  sont  pas,  je  ^es- 
père ,  encore  élevés  assez  haut  aurdes/sus  de  ce  qj&'on 
appelle  les  préjugés  pour  conduire  leurs  filles  c,t  leurs 
femmes  a  pareille  école,  — -  Tous  qeux.jfui  ont  le,  senti- 
menA,  non-seulement  .des  lettres  .et  des  arts  que  .tous  ne 
sont  pas  appris,  à  juger  avec  le  m^niQ  discernement  >  maïs 
le  sentiment  des  simples  convenantes,  commencent  à 
déeerter  le  théâtre.— La  scène,  4e  soju  côté,  pour  raœçper 
la  foule  par  la  curiosité  ou  par  Vé**otion ,  semble  ren- 
chérir sur  co  qu'elle-  offrait  déjà  de  repoussant  ;  en  sorje 
que,  si  ee  désordre  continue,  lo  parterre  et  quelques 
autres  partiel  des  salles  de ,  spectacle  pourront  ,âu?e 
peuplés  comme  les  places  d',ém#uieis  x>u,d'ex^Wti^,rrTr 
ilNous  sommes  obligés  de  lavoiiej^  un  grand  nonilflre,  des 
auteur*  qui  depuis  dé)à  assez  long-temp^^U'a.va^ll^ient 
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pour  le  théâtre  français,  n'ont  pas  peu  contribué  à  sa 
décadence.  —  Les  acteurs  ,  de  leur  côté ,  ont  contracté 
(habitude  de  jouer  des  rôles  ignobles ,  d'exprimer  des 
passions  qui  tiennent  de  la  phrénesie  en  vers  sans  rythme , 
saccadés,  coupés,  barbares  enfin,  ou  dans  une  prose 
incorrecte ,   emphatique  et  triviale  à  la  fois  ;  il   serait 
permis  de  craindre  que  des  artistes  gâtés  à  «ne  si  mau- 
vaise école,  ne  pussent  retrouver  les  intonations  pures , 
l'accent    harmonieux  qu'exigerait  la  reprise  des  pièces 
de  notre  ancien  théâtre  ,  dans  le  cas  où  comme  on  peut 
encore  l'espérer,  la  lassitude  et  le  dégoût  de  notre  scène 
actuelle,  ramèneraient  les  directeurs  et  les  spectateurs  à 
reproduire  et  m  revoir  avee  quelque  plaisir  au  théâtre 
les  chefs-d'œuvre  de  nos  anciens  pactes  dramatiques  et 
ceux;  des  auteurs  recommandables  que  nous  possédons 
encore.  lie  silence  des  contemporains  mètivé  probable-» 
ment  sur  l'état  de  la  littérature  actuelle,  cesserait  sans 
docte  à  l'aspect  dune  réferme  si  désirable  dans  l'intérêt 
de  l'art,  et  qui  produirait  de  si  heureux  résultats  danb 
l'intérêt  delà  morale  publique. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  nécessité  d'un  changement 
à  introduire  dans  nota*  système  dramatique  pour  le 
théâtre  français  ;  certes ,  tous  les  bons  e$pr*t$  le  dési- 
rent, mais,  ils  défirent  aussi  que  cette, réforme  soit  en* 
treprise,  et  exécutée  avec  )a  mo^r^tioaet  le  temps 
convenables.  Il  n'a  dû  .échapper  à  aueuti  observateur  un 
peu  attentif  que  tant  que  les  spectacles  de  la  scène  dot 
été  en  France  le  partage  presque  estitasif  de  la  ciasb? 
éclairée,  la  beauté  poétique  était  leur  plus  grand  charme  ; 
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c'était  avec  elle  que  les  auteurs  s'efforçaient  d'imaginer 
et  de  reproduire  des  sentiments  élevés  et  générenx.  — 
Mais ,  à  mesure  que  le  goût  du  théâtre  est  devenu  plus 
populaire ,  ce  genre  de  beauté  n'a  plus  suffi  :  il  a  fallu  , 
ou  on  a  cru  qu'il  fallait,  des  émotions  plus  fortes ,  des 
peintures  plus  réelles;  il  a  fallu  parler  ans  jeux,  s'a- 
dresser même  à  tous  les  genres  de  perceptions. — Nous 
sommes  devenus  plus  semblables  aux  Romains,  et  nous 
exigeons  impérieusement  qu  on  nous  amuse  par  quelques 
moyens  que  ce  soit.— Les  auteurs  dramatiques  doivent-ils 
accepter  sans  réserve  la  condition  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons  placés  ,  et  satisfaire  au  vœu  de  la  multitude  qui 
est  appelée  à  les  juger;  je  ne  le  pense  pas.  Je  serais 
porté  à  croire  que  la  part  des  auteurs  eût  été  plus  grande, 
plus  morale  surtout,  si  ,  en  faisant  sans  doute  quelques 
concessions  à  la  direction  des  esprits ,  ils  se  fussent  ef- 
forcés cependant  de  ramener  un  public ,  k  la  vérité 
encore  peu  éclairé ,  au  bon  goût  et  aux  lois  éternelles 
de  la  raison ,  plutôt  que  de  faire  rétrograder  la  seène 
en  cédant  à  des  exigeances  vulgaires  et  irréfléchies. 
Au  reste ,  ce  ne  serait  point  perfectionner  la  tragédie 
que  de  lui  faire  faire  des  écarts,  de  lui  imprimer  des 
saccades  tout  à  fait  désordonnées ,  de  lui  faire  vociférer 
'ou  des  vers  sans  cadence  et  sans  mesure,  ou  plutôt 
une  prose  gâtée  par  des  rimes  -,  un  langage  défiguré 
par  des  expressions  néologiques,  exotiques  ou  suran- 
nées ,  que  de  substituer  aux  développements  délicats  des 
plus  secrets  sentiments  du  cœur  et  de  l'âme ,  ce*  scènes 
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étriquées  et  tronquées*  remplie  d'invraisemblances.,  cette 
série  de  convulsions  qui  caractérise  aujourd'hui  l'action 
dramatique. 

Ce  que  k  bon  goût  et  la  raison  ont  à  reprocher  au 
ouvrage»  destinés  en  ee  moment  à  la  scène,  ne  nous 
paraît  être  qu'une  extension  donnée  à  cette  foule  ^de  pu- 
blications dangereuses ,  obscènes  et  tout  à  fait  immo- 
rales qui  infestent  la  presse:  les  novateurs  ont  cru  que 
ce  n'était  pas  assez  de  les  répandre  avec  profusion  pour 
la  lecture,  qu'il  fallait  encore  les  rendre  pluspopulaires  en 
les  parant  du  prestigA.de  la  scène  et  de  la  déclamation , 
pour  les  transformer  ainsi  en  4e  désolantes  réalités  j 
accessibles  à  tpus  les  sens. 

Pour  justifier  l'abandon  que  Ton  a  fait  de  la  comédie 
en  France ,  où  elle  paraît  être  effacée  de  la  scène ,  et 
peut-être  condamnée  1  ne  pas  reparaître  de  kiqg-tempf  » 
an  objecte  que  la  disposition  actuelle  des  esprits  et  le 
manque  ou  l'absence  de  sujets  à  traiter >  s'opposent- à 
ee  qn'on  la  reprenne  sur  notre  tbé&re. 

Je  pense  que  ces  difficultés  pourraient  être  surmon- 
tées ,  si  on  y  mettait  de  la  persévérance.  Plusieurs  de 
nos  auteurs  dramatiques  et  quelques  autres  notabilité^ 
littéraires  pont  point  désespéré  de  l'avenir  d'un  -art  aux 
progrès  duquel  ils  ont  contribué  en  appuyant  leur  théorie 
d  ouvrages  qui  ont  mérité  de  rester  au  répertoire  et  d'y 
servir  de  modèles.  Les*  sujets  à  traiter  ne  manqueront 
jamais  à  la  comédie  de  mœurs ,  Jjien  que  quelques 
personnes  semblent  noue  dire  que  dans  le  siècle  où  nous 
sommes  il  n'y  a  ftas  de  vice* ,  plus  de  ridicule*. 
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-  On  peut  regarder  la  comédie  comme  éternelle ,  et  elle 
ne  pourra  cesser  d'exister  que  le  jour  oh  tous  les  hommes 
seront  parfaits  ,  et  rien  encore  n  annonce  qu'à  ce  titre 
elle  doive  finir  de  sitôt. v —  Les  comédies  sont  les 'por- 
traits de  famille  d'une  nation,  et  chaque  siècle  ayant  ses 
mœurs,  chaque  nouveau  siècle  offre  une/ route  nou- 
velle à  la  muse  comique.  Les  êtres  vicieux  que  notre 
Molière  traduisait  au  théâtre,  sont  encore  pour  la  plu- 
part au  milieu  de  nous.  L'énumération  des  vices  et  des 
ridicules  de  notre  époque  serait  longue  à  faire ,  et  elle 
serait  intempestive  dans  ce  moment  :  en  considérant  les 
branches  de  notre  littérature  actuelle,  qui  ont  rapport 
aux  romans  et  aux  drames,  on  ne  peut  se  dissimuler 
son  état  misérable  et  sa  nullité;  la  philosophie,  un  but, 
un  plan,  une  idée  mère,  manquent  à  un  grand  nombre 
de  ses  écrivains.  —  Pour  plusieurs  d'entre  eux  les  «ri- 
mes les  plus  odieux  sont  les  points  capitaux  de  leurs 
productions,  qui  sont  totalement  dépourvues  de  cette  di- 
gnité, de  cette  belle  et  heureuse  fécondité  qui  appar- 
tiennent presque  uniquement  aux  époques  de  Croyance. 

Mais ,  à  travers  ces  tendances  opposées ,  ces  spécu- 
lations erronées ,  ces  divagations  quelquefois  brillantes , 
ces  talents  perdus  ou  mal  employés ,  ne  pourrait-en 
.point  encore  trouver  dans  cette  situation  ,  qui .  parait 
désespérée,  1  espoir  d'un  meilleur  a  Venir? 

Il  existe  aujourd'hui  en  morale  deux  courants  qui 
s'entrechoquent  ;  d'une  part ,  la  philosophie  matérialiste 
de  1760,  d'un  autre  côté  la  philosophie  morale  et  spi- 
ritualiste  qui ,  après  avoir  été  long-teinf»  abbatttte ,  essaie 
de  reconquérir  sa  place  dans  notre  système  social.*—- 
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Cette  tendance  spiritualistc  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  chimère  ;  elle  se  révèle  de  tous  côtés*  — 
La  nécessité  pressante  d  une  croyance  se  retrouve  au 
fond  des  systèmes  les  plus  bigarres  que  Ton  ait  inventés 
récemment. 

Théophilantropes ,  mystiques ,  swedenborgiens ,  tem- 
pliers, saint-  simoniens,  tous  sont  forces  d'avouer  que 
la  sécurité  sociale  n'a  pas  d'autres  bases,  la  résignation 
pas  d'autre  appui  que  la'  religion. 

Quand  l'homme,  instruit  par  lçs  secousses  des  révo- 
lutions et  par  l'apathie  morale  des  temps  où  nous  sommes, 
reconnaîtra  qu'il  ne  se  suffit  pas  à  loi-môme  et  que  ses 
chimères  ne  sont  pas  des  idoles,  on  verra  s'apaiser,  se 
calmer,  et  finir  par  disparaître  toute  cette  fermentation, 
toute  .cette  écume  de  notre  littérature. 

Mais ,  bien  que  nous  puissions  espérer  que  la  raison 
publique.,  aidée. du  temps,  parvienne  à  faire  justice  de' 
ces  publications  de  romans  et  de  drames  dont  l'influence 
a  été  et  continue  d'être  si  funeste  pour  nos  mœurs 
dont  les  effets  désastreux  se  révèlent  par  des  attentats  , 
par  des  crimes  qui  avaient  sans  doute  jeffrayé  la  société 
dans  des  temps  antérieurs  ,  mais  qui  depuis    ont  été 
accompagnés  de  circonstances   qui  attestent  une  pro- 
fonde et  systématique  dépravation  dans  leurs  auteurs , 
par  des  actes  de  désespoir  qui  se  multiplient  sous  nos 
yeux  d'une  manière  h  la  fois  affligeante  pour  le  présent 
et  épouvantable  pour  l'avenir  ;   il  n'en   est  que  plus 
urgent  de  hâter,  de  tous  nos  efforts  l'époque  de  D«tre 
régénération  littéraire  et  dramatique.    . 


/" 
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Le  rétablissement  [d'une  censure  «tir  les  pièces  de 
théâtre  me  paraissait  être  tout  entière  dsns  tes  attri- 
butions et  dans  les  droits  du  pouvoir,  gardien  naturel 
des  moeurs  publiques.  —  Le  gouvernement  me  Semble 
avoir  le  droit  de  demander  aux  auteurs  dramatiques  dfe 
ces  dernières  années ,  compte  de  l'usage  qu'ils  ont  fait 
do  la  liberté  illimitée  de  la  presse  dont  ils  ofct  joui  et 
dont  ils  ont  ai  cruellement  abusé.  II  avait  le  droit  d'ar- 
rêter dans  son  essor  furibond,  une  licence  aussi  tnouie 
dans  nos  fastes ,  qu  elle  est  menaçante  et  serait  dange- 
reuse dans  ses  conséquences;  mais  ta  censure  que  le  pou- 
voir a  sollicitée ,  et  qui  a  reçu  la  sanction  des  chambres 
législatives,  ne  peut  aveir,  suivant  nos  lois,  qu'une  portée 
préventive  ;  les  Mauvais  (écrits  resteront ,  et  la  scène 
peut  encore  en  être  infestée  pendant  long-temps  :  nous 
devons  le  redouter. 

Mais  ici,  Messieurs,  recommencent,  ou  pour  mieux 
dire,  continuent  dans  leur  tonte  puissance  les  aHribu* 
tions  Ot  les  devoirs  des  pères  de  fttnflle:  à  eux  appartient 
directement  et  fca&s  aucun  contrôle  étranger,  le  droit  de 
surveiller  et  de  diriger  la  mortele  privée  ,  sans  laquelle  il 
ne  peut  y  avoir  de  morale  publique.  8i  malheureusement 
ils  n'ont  pas  encore  sur  leurs  fils  toute  l'autorité  que 
nous  désirions  qu'ils  réussissent  à  reprendre  ,  qu'ils 
n'oublient  jamais  que  le  sexe  dont  l'influence  est  toute 
puissante  chez  une  nation  célèbre  par  sa  politesse  et  son 
urbanité ,  par  son  goût  délicat  sur  les  productions  des 
ans  et  de  la  littérature,  est  sans  cesse  appelé' à  récom- 
penser et  à  maintenir  la  société  sur  ses  véritables  bases 
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et  avec  ses  véritables  éléments  ;  qu'en  éloignant  les 
femmes  et  surtout  les  demoiselles  de  ces  scènes  d'im- 
moralité et  d'athéisme ,  ils  les  aideront  efficacement  k 
conserver  dans  la  pureté  le  feu  sacré  des  sentiments 
d'honneur  et  de  religion  dont  elles  sont  à  la  fois  les  mo- 
dèles et  les  dépositaires,  et  que  nous  retrouverions 
toujours  en  elles  ,  lors  même  qu'un  bouleversement 
intégral  des  sociétés  huitaines  viendrait  à  bajmjr  tem- 
porairement la  vertu  de  dessus  notre  terre. 


I 
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E=r 


COMPTE  RENDU 


DES  TRAVAUX 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE, 


FBMtAlIT   L*ÀHH*B    1835  , 


PAR  M.    CHAILLOU, 


filCBÉTAIH*  cénÉaAL. 


Messieurs, 

Appelé  cette  année,  par  vos  suffrages,  aux  fonctions  de 
Secrétaire-Général  de  la  Société  Royale  Académique  , 
je  viens,  à  ce  titre,  remettre  sous  vos  jeux,  dans  cette 
solennité,  la  série  de  .vos  travaux. 

Je  dois  me  féliciter  de  ce  que  Tannée  a  été  riche  en 
productions  importantes.  1835  pourra  être  cité  dans  vos 
fastes  comme  une  des  années  les  plus  florissantes.  Vos 
Séances  Mensuelles  ont  été  remplies  par  dés  commu- 
nications d'un  haut  intérêt  :  souvent  même  le  nombre 
des  lectures  a  été  tel  qu'il  a  été  indispensable  d  avoir 
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recours  à  des  séaacet  extraordinaires.  Les  Annales  que 
vous  publiez  n'ont  pu  contenir  tous  les  mémoires  pré* 
sentes  ;  et,  quoique  vous  en  ayez  grossi  les  cahiers  de 
plus  de  40  pages ,  il  existe  un  arriéré  considérable  ,.qui 
tous  forcera  probablement» Tannée  prochaine,  de  donner 
à  vos  A  anales  one  nouvelle  extension. 

D'un  autre  côté,  toutes  les  fois  que  les  autorités  lo- 
cales sp  sont  .adressées  à  la  Société  Académique,  &oit 
pour  lui  demander  des  renseignement* ,  spit  pour  récla- 
mer son  concours' à  des  mesures  d'utilité  publique ,  tous 
avez  fait  de  constants  efforts  pour  répondre  dignement 
à  une  confiance  si  honorable,  et  pour  justifier»  par  votre 
zèle  et  votre  empressement ,  la  haute  protection  que 
l'Administration  tous  a  toujours  accordée. 

Une  telle  émulation;  un  concours  si*  empressé  à  l'ac- 
complissement de  lotis  les  projets  d'une  utilité  géné- 
rale; en  un  mpt,  l'état  .prospère  de  l'Académie;  non*  le 
devons  principalement  au  calme  dont  nous  avonç  joui  en 
t835.  Les  Lettres  et  les  Sciences  demandent  .en  effet 
le  repos  et* la  tràaftfiUHé  d:italq  :  lorsque  les  esprits 
sent  agftés" par  les.  orages  et  Ue  passions  politiques., 
l'étnde  est  négligée,  sinon  délaissée  complètement;  mais 
quand  te  calme  vient,  à  reqatfire,  lorsque  l'inquiétude  a 
-cessé,  alors  oa*e  j£t*etdans  l'étude  javec  d  autant  plus 
d'ardeur  que  les  agitation  %  précédentes  ont  preçqpe  jtpur 
jeurs  été  suivies  4e  déceptions  cruelles ,  et  qu'où  sent 
jftus  vivement*  le  beqoiado  di%traG}ipn  et  de  repos» . 

Avant  de  vous  souifeUre  l'analyse  des  communications 
qui  ont- fait  le  sujet  de  vof  études,  je  dois  vous  entre* 
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tenir  des  changements  survenus  daifs  le  personne*  dé 
la  Société  Académique. 

Lors  du  renouvellement  de  Totre  Bure»  et  du  Comité 
Central,  M.  le  docteur  P&lois  a  été  élu  Président  pour 
la  3.'  fois:  c'est  un  hommage  rendu  ati  zèleettràtafeot 
dont  il  a  fait  preuve  dans  ces  importantes  fttactMm&; 
M.  LeSant  a  été  nommé  Vice-Président;  les  fonctions 
de  Secrétaire-Général  m  ont  été  confiées  ;  M.  Verger  aîné 
à  été  élu  Secrétaire- Adjoint •;  MM.  ffuâud  et  Lernyoqt 
Bien  voulu  continuer  d'être  chargés,' le  premier  du  -soin 
dé  nos  finances,  et  le  second  des  fonctions  de  Biblror- 
thécaire-Archiviste.  »  >  •       » 

MM.  Mellinet ,  Huette  ,  Gniltet ,  Mapeschtl ,  icmierro, 
Ogée  fils,  Plihon,  Billault,  Cottin  de  Melvilte,  Lte 
"Cadre,  Guiîbaud  et  Guépin,  ont  été  nommés  membres 
du  Cbrilité  Central/  Le  Comité  de  Rédaction  des  AftneUc* 
à  été  composé  dé  MM.  Mellinet.,  Juillet,  Palpis,  Guér 
îpin,  Bîllâfult,  Huette  et  Plihon.    .:  .  .  ■ '. 

1  De  Nombreuses  admissions  ont  feu  lien  dans  l'annâe 
1835.  M.  Lelôup*  chimiste  et  directeur  da  TEcole  Pri- 
maire supérieure  ;  M.  BergeroH,;  atocienétèye  de  FÉeste 
Polytechnique  et  capitaine  a»  «orps  foyat  d'état-riiajMl; 
M.  Lehuen,  professeur  à  l'Étalé  i  d  Hydrographie  v  «t 
1ÙT.  Driolct.,  architecte,  ont  zéçuië  diplôme  de  membre*- 
résidants.  Vous  avez-  admis  tu  hdiillJro»  de» Vos  membie^- 
correspondànts  MM.  Lachèsb  fris  ,  médecin  à  Angers;; 
Tisserand,  ihédeciii  à  îùdtirti  BtoiHe*,  littérateur  -,  et -fie 
la'Saussàis,  conservateur  de  la  IHMfothèqu©  publique 

aBlois.  '     •'»  <•.      -..  J.):  •  :.'  .    •  :     . 


T.*  vomjve.  57 

Depuis  bien  des  années,  les  membres  de  votre  Section 
de  Médecine  regrettaient  que  leur  nombre  ne  fût  pas 
plus  considérable.  En-dehors  de  cette  Section  et  de  la 
Société  Académique ,  il  existait  à  Nantes  une  Société 
de  médecins  connue  sous  le  nom  de  Cercie  Médical. 
A  la  suite  de  conférences  sur  tin  des  sujets  les  plus 
importants  de  Fart  de  guérir ,  des  entrevues  ont  eu  lieu, 
des  concessions  ont  été  faites  de  part  et  d'autre  ;  une 
solution  heureuse  en  a  été  la  6uite,  et  43  nouveaux 
membres-résidants  ont  été    accueillis  dans  votre  sein 

• 

avec  joie  et  empressement.  Ce  sont  MM.  Allard,  Bac- 
qua,  Barré,  Boiscourbeau ,  Bonamy,  Danet  neveu,  De- 
lamarre ,  Dubois,  Galdemar,  Galicien,  Gautron,  Gély, 
Guénier,  Hélie,  Herbelitij  Hignard  ,  Ladmirauh,  Le- 
gouais ,  Léray ,  Leroux  (Dominique) ,  Leroux  (Henry) , 
Le  San!  fils  ,Mabit ,  Mahoft ,  Malherbe ,  Maguero ,  Maison- 
neuye  fils,  Marcc,  Marchand,  Mauduit,  Ménard ,  Mi- 
chel s  Morieeau,  Morissèp,  Moysan,  Padioleau.,  Pihàn- 
Dufeiliay,  Saillant,,  Sa Uidn;  Sue  9  Thîhaud,  Turpin, 
VaUîto.  ; 

L'aoceaèion  de  -ce»  Jiouveauat  collègues  promet  à  la 
Sectionne  •Médefcine  et  au  journal  qu'elle  publie  une 
abondante  récolte  de  communications  importantes,  et  à 
l'Académie,  une  nouvelle  ilto^tfation. 

Bmmu»  de  vos  deraiôtee  séances ,  vous  avez  divisé 
la  Société  Acadéniiqtie  <em  trois  Sections.  Vous  avez 
adopté  cette  division  pour  qu'il  existât  uûe  juste  pondé- 
ration eiftrè  les  diverses  spécialités  qui  .  composent  la 
Société  y  et  afin  que  chaque  Section  fut  assez  nombreuse 
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pour  se  constituer  par  la  nomination  d'un  Bureau  par- 
ticulier, et  pour  entretenir  de  lectures  intéressantes  les 
Séances  de  chaque'  mois. 

La  division  arrêtée  par  la  Société  déterminera  natu- 
rellement Tordre  de  ce  rapport.  Les  mémoires  dont  j'ai 
à  V0U9  entretenir  se  trouveront  ainsi  méthodiquement 
classés  sous  les  trois  grandes  divisions  qui  suivent: 

PREMIÈRE  PARTIE. 

AGRICULTURE,    INDUSTRIE,   COMMERCE. 

Les  secours  et  les  encouragements  n'ont  pas  manqué 
à  l'Agriculture  dans  le  département  de  la  Loire*ïnfé- 
rieure.  Le  Conseil-Général ,  en  instituant  vtn  comice 
agricole  dans  chaque  arrondissement,  en  accordant  à 
chaque  canton  une  somme  de  500  fr.,  destinée  k  former 
des  primes  d'encouragement  à  la  bonne  culture,  en 
votant  enfin  1500  fr.  pour  des  courses  de  chevaum,  a 
prouvé  qu'il  comprenait  et  savait  accomplir  cette  partie 
de  la  tâche  qui  lui  est  imposée.  Une  «somme  de  3000  fr. 
pour  des  courses  de  chevaux  a  également  été  allouée 
par  le  gouvernement. 

La  Société  Académique!,  dësirabt  seconder  ces  loii«Ueg 
intentions,  s'est  empressée-dése  mettre  en  rrittiM  Dfrec 
les  différents  comices  agricoles  du  départ cJnenHefe, les 
courses  départementales  organisées  sous  se»  auspices 
et  par  les  soins  d  une  de  -ses  commissions  bnt  démontré, 
par  leur  succès,  toute  l'importance  que  vou*>  mettes  à 
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ce  genre  d'encouragement,  qui. promet  de  si  heureux 
résultats  pour  l'élève  et  le  cominercè  des  chevaux. 

Sur  la  demande  de,  la  Section  d'Agriculture ,  vous  avez 
ordouné  l'acquisition  de  la  Charrue-Grangé.  Pour  éviter 
toute  altération  dans  les  formes  de  cet  instrument,  c'est 
à  l'inventeur  lui-même  que  vous  vous  êtes  adressés  pour 
la  .construire.  Afin  que  la  connaissance  de  cette  charrue 
pût  se  répandre  dans  le  département,  vous  l'avez  dé- 
posée chez  M.  Lafont  fils,  l'un  de  nos  collègues,  et  vous 
avez  annoncé  par  la  voie  des  journaux  quelle  serait 
mise  à  la  disposition*  de  tous  ceux  qui  en  feraient  la 
demande ,  non-seulement  pour  en  construire  de  sembla- 
bles, mais  encore  pour  en  faire  l'essai  dans  leurs  champs. 
Jusqu'ici  cet  appel ,  fait  à  une  époque  avancée  de  l'an -» 
née,  est  resté  sans,  résultat.  .Vous  jugerez  peut-être 
avantageux  d'ordonner,  Tan  prochain,  un  concours  de 
charrues,  où  figurera  la  Charrue-Grangé.  . 

Notre  pays  a  subi  pendant  l'été  dernier  des  inonda- 
tions qui  ont  dévasté  les  bords  de  la  Loire  et  ceux  de 
la  Sèvre.  Des  prairies  couvertes  de  fourrages  abondants 
entêté  submergées.,  et  leurs  récoltes. entièrement  pei** 
dues.  Plusieurs,  de. «nos  collègue»»,  sentant  quelle  perte 
énorme  pour  l'agriculture  devait  résulter  de  ce  fléau ,  «4 
combien^  il  y  ataità  craindre  pour  lisante  des  animaux 
qui  seraient  à  se  nourrir  de  fourrages  détériorés!  par 
l'inondation,  vous  ont  présenté  sur  cet  objet  le  fruit  de 
lent  expérience  et  de  leurs.- recherches» 

Vous  devez  &  M.  Pâqujer  un  mémoire  ayant  .-pouft  titra , 
Instruction  vétérinaire,  dans  lequel  il,  a  réuni  les  pré- 


* 


60  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

ceptes  d'hygiène  les  plus  sages  *ur  la  tenue  des  étables, 
sur  la  nourriture  des  bestiaux,  sur  les  précautions  à 
prendre  Ibrsqu  on  les  met  au  pâturage ,  et  enfin  sur  le 
traitement  à  sui?re  en  cas  de  maladie.  I*es  détails  et 
les  conseils  donnés  par  notre  collègue  ont  le  mérite' 
d'être  tout  à  fah  applicables  à  nos  localités  ;  en  juillet 
dernier ,  lors  de  leur  présentation ,  Us  avaient  surtout 
l'avantage  de  l'opportunité.  La  constitution  sèche  de  l'air 
qui  prédominait  à  cette  époque ,  la  disette  .  d'eau ,  .le 
manque  de  fourrages  de  bonne  qualité,  l'impossibilité 
oi\  avaient  été  jusqu'alors  les  fermiers  de  cultiver  les 
plantes  fourragères  d'été  ,  les  inondations  qui  venaient 
d  avoir  lieu ,  tout  faisait  craindre  de  grands  malheurs  1 
l'agriculture  locale  et  donnait  plus  de, prix  encore  à  l'ins- 
truction vétérinaire  de  M.  Pâquer.  Aussi  vous  £  tes -vous 
empressés  de  recommander  ce  travail  au  premier  ma- 
gistrat du  département,  avec  prière  de  lui  donner  la  plus 
grande  publicité. 

Pénétré,  comme  M.  Pâquer,  des  dangers  que  présen- 
tait pour  la  nourriture  du  bétail,  l'usage  des  fourrages 
altérés  par  la  submersion,  M.  Edelin  de  la  Praadiôrc 
vous  a  communiqué  une  note  sur  l'emploi  de  ces  sortes 
de  fourrages.  .        ^ 

Après  avoir  tenté  plusieurs  essais  de  bonification  snr 
dès  herbes  plus  eu  moins  avariées ,  M*  Edelin  conseille 
la  manipulation  qui  toi  a  le  mieux  réussi.  Ce  procédé 
consiste,  après  avoir  bien  battu  le  foin  pour  eit-faire 
sortit  ht'poussiàre  irifecte  qu'il  contient ,  k  le  laver  dans 
une  eau  légèrement!  chlorurée,  puis  après ,  if  faut  le* 
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tendre  et  le  faire  sécher.  On  conçoit  combien  une  telle 
manipulation  entraîne  d embarras  et  de  frais,  surtout  si 
on  a  une  grande  quantité  de  fourrage  à  purifier.  Notre 
collègue  est  parvenu ,  au  moyen  de  grands  baquets  con- 
venablement disposés ,  à  réduire  considérablement  cette 
main-d'œuvre  ,  et  à  la  rendre  profitable  dans  une  année 
comme  celle-ci ,'  oà  les  bons  foin  s  v  se  sont  élevés  à  un 
si  hant  prix. 

Les  craintes  que  la  mauvaise  qualité  des  fourrages 
submergés  avait  fait  concevoir  pour  la  santé  des  bes- 
tiaux ,   se  sent,  malheureusement  réalisées.  Des  épizoo- 
ties  ont  désolé  plusieurs  parties  de  notre  territoire.  M. 
Pàquer  vous  a  entretenus  le  3  septembre  dernier  d  une 
épizootie,  reconnue  par  lui  dans  la  commune  de  Vert  ou. 
L'affection  était  un  typhus  charbonneux.  La  mort  sur*- 
venait  presque  inévitablement  au  bout  de  7  à  9  heures 
après  le  début  de   la  maladie.  C  est  par  une  étable  si- 
tuée prés  de  la  chaussée  de  Vertou ,  que  l'invasion  du 
mal  a  commencé*  Tous  les  animaux  atteints  avaient  pâ- 
turé sur  des  prairies   submergées  par  le  débordement 
de  la  Sèvre  à  l'époque  dé  la  maturité  du  foin.  Ce  foin, 
complètement  gâté  9  était  resté  surplace,  et,  n'avait  pas 
été  fauché.  Doit-on  attribuer  le  mal  à  ce  que  les  ani- 
maux  auraient  mangé  quelque  parcelle  de  ce  foin  dé- 
térioré et  presqu'entièrement  pourri ,  ou  bien  à  ce  qu'ils 
auraient  bu  de  l'eau. infectée  par  le  rouissage  du  lin, 
ou  bien  encore  à  la  mauvaise  qualité  du  regain  dans 
les.prdiriefe   inondées?  Peut-on  croire  que  toutes  ne? 
cause*  y  Auraient  contribué?  Telles  «ont  les  questions 
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que  M.  Pâquer  a  cherché  à  résoudre  dans  son  mémoire , 
et  qui  avaient  alors  un  grand  intérêt  de  circonstance. 

D'une  discussion  intéressante,  à  laquelle  cette  partie 
de  l'ouvrage  a  donné  lieu .  il  paraît  résulter  que  le  pâ- 
turage des  regains  sur  les  prairies  qui  avaient  été  inon- 
dées n'avait ,  dans  d'autres  parties  du  département,  occa- 
sionné aucune  maladie  et  ne  pouvait  nuire  à  la  santé 
des  animaux. 

M.  Rieffel  avait  envoyé  à  la  Société  Royale  Acadé- 
mique trois  échantillons  de  graminées,  qu'il  croyait 
propres  à  être  cultivées  en  prairies  artificielles,  à  la  ferme- 
modèle  de  Grandjouan.  M.  Hëctot ,  en  vous  communi- 
quant la  réponse  qu'il  avait,  été  chargé  de  préparer  à  la 
lettre  de  M.  Rieffel ,  vous  a  fait  connaître  la  culture  et 
les  avantages  de  ces  graminées  :  il  pense ,  comme  M. 
Rieffel ,  que  ce  sont  le  lolium  multiflorum ,  lé  perenne 
et  le  temulentum. 

Nous  possédons  en  Bretagne  une  race  de  chevaux 
qui  offrent  des  qualités  précieuses.  Ils  supportent  mer- 
veilleusement les  plus  rudes  fatigues ,  et  ils  sont  d'une 
longue  durée  ;  habitués  à  une  nourriture  peu  abondante 
et  élevés  durement,  ils  sont  peu  sensibles  aux  chan- 
gements de  température  et  de  régime,  qui  nuisent  si 
essentiellement  aux  chevaux  qui  ont  été  traités  avec 
des  soins  et  des  ménagements  inconnus  des'  éleveurs 
bretons.  M.  Duchatellier ,  notre  associé-correspondant , 
dans  un  mémoire  sur  l'élève  et  le  commerce  des  cke- 
vàux  en  Bretagne  ,et  principalement  dans  le  départe- 
ment du  Finistère ,  tous  a  fait  connaître  toute  l'impor- 
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tance  de  cette  branche  de  l'économie  rurale.  Plus  de 
3000  juments  sont  employées  dans  le  département  du 
Finistère  à  la  reproduction  des  chevaux  propres  à  la 
cavalerie.  M.  Duchatellier  fait  des  vœux  pour  que  les 
achats  ordonnés  par  le  ministère  de  la  guerre  vien- 
nent encourager  cette  partie  de  nos  richesses  agricoles* 

Sur  la  demande  de  M.  le  Préfet,  vous  a^cz  formé 
une  commission  nombreuse  spécialement  chargée  d'or- 
ganiser les  cpurses  départementales.  Déjà  plusieurs  de 
nos  collègues  avaient  été  nommés  membres  du  jury  des 
courses  ordonnées  par  le  gouvernement.  La  commission, 
sous,  la  présidence  de  M.  Ferdinand  Favre ,  maire  de 
Nantes ,  s'est  occupée  avec  zèle  et  persévérance  de  la 
tâche  qui  lui  était  confiée.  Un  premier  rapport  présenté 
le  2  avril  par  notre  collègue  M.  Mellinet,  et  adopté 
par  vous,  a  posé  en  principe  qu'il  y  aurait  des  courses 
de  deux  sortes  :  au  galop  pour  les  chevaux  de  selle , 
et  au  trot  pour  les  chevaux  carrossiers ,  et  que ,  pour 
cette  fois  seulement,  seraient  admis  à  concourir  les  che- 
vaux de  toute  race ,  mai»  avec  la  taille  de  4  pieds  6 
pouces  ai;  moins ,  et  une  conformation  convenable.    . 

Un  avis ,  rédige^  dans  ce  sens,  a  reçu  la  plus  grande 
publicité  à  «Nantes  ejt  dans  le  département.  y    • 

Aussitôt  que  la  commission  a  connu  la  somme  pré- 
cise dont  elle  pouvait  disposer ,  elle  vous  a  soumis  le 
programme  des  courses.  La  somme  de  1,500  fr.  a  été 
partagée  en  trois  prix ,  de  300 ,  de  400  et  de  800  fr. 
Ce  programme  a  été  inséré  dans  les  journaux  et  dans 
le  recueil  des  actes  administratifs  de  la  préfecture.    - 
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Enfin  ,  le  3  septembre  ,  la  commission ,  par  l'organe 
de  son  secrétaire,  M.  Vigneron  de  la  Jousselandière,  en 
tous  -présentant  le  procès- verbal  des  courses  du  il 
août ,  vous  a  fait  de  ces  courses  un  tableau  brillant  et 
animé. 

C'est  la  première  fois  qu'on  voit  des  courses  de  che- 
vaux dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  ;•  mais 
le  début  a  été  si  satisfaisant  que  l'institution^  paraît  as- 
surée désonnais.  A  défaut  d'emplacement  disponible  plus 
près  de  Nantes ,  la  lande  de  la  Pelée  ,  située  commune 
de  Basse-Goulaine,  le  long  de  la  belle  route  de  Glisson , 
à  l'embranchement  de  la  route  stratégique  du  Loroux  , 
h  deux  lieues  de  Nantes ,  a  été  choisie  .cette  année  pour 
y  établir  l'hippodrome.  Cet  emplacement ,  du  reste  ,  est 
on  ne  peut  plus  convenable  pour  cet  objet.  Une  affluence 
considérable  a  fait  de  ces  courses  nne  véritable  fête. 
Tous  les  départements  voisins  ont  contribué  à  l'embel- 
lissement de  cette  réunion  ;  néanmoins  le  plus  grand 
nombre  des  chevaux  provenait  de  la  Loire-Inférieure. 

Quoique,  en  général,  il  n'y  ait  pas  de  courses  au  trot  > 
on  a  paru  sentir  l'utilité  de  cette  innovation  ,  et  la  com- 
mission persiste  à  regarder  comme  avantageux  un  con- 
cours de  ce  genre.  Soit  que  la  lande  de  la  Pelée  conti- 
nue à  servir  d'hippodrome*  ou  bien  qu'un  autre  em- 
placement lui  soit  préféré ,  la  commission  émet  le  voeu 
qu'à  l'avenir  l'hippodrome  présente  un  développement 
de  deux  kilomètres,  et  qu'il  soit  établi  d'une  manière 
permanente ,  afin  que  ,  dans  l'intervalle  des  courses ,  nos 
jockeys  et  nos  chevaux  puissent  s'y  exercer. 
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Héenl|M»  {«puai  fié, a»  Mit  dWe  ^mwi»*k>Ji,^tt-  'ra^I 
port  faYopkk^fctt*  qb  *?*&*»  dto'$ibl&ttfa<'<to  Mi 
Painehapdi,  ,pqur  le  ridagéiàbonl  >*êfe^4É»é«iat?,  dfes^ 
tkaéj  a  denféaceri  il»;  prntéjé  g*»ègifcntti*>liuHJ:  j  'A»  la 
tr*c*M&dfreeftet  tRii  f&Oncfeart  <*iil*4^ 
tarâir  jeûnant  ,*m  McùicxétaaiMèi^t/O^féodê^^TlÉa* 
ttâfe  ■  amtoinaàM  rifofapnies  îd^pir  /aa»rt*«flU^ifutelr4l 
dftBejftnatéôBepkK^^  *f$*lM 

tëaa**i«u<  port  kid'JXadt»*»!^ 
Kaygiapea  A  èi  irw«tiii^IIne  igoa^ratmoal'  Va  i tàk  *** 
Uvuaèvtofem<l4lHHMÉB  4ëJT*at.,    e*i  jusqu'à   ptfrêïà 
Us*  sa} pttcalien* .*>  friràriÉàént  i  cofififc^<l  opinîçii'  4ftise 
par  la  Société  ^Aghçfrmkpfej  1  <i:i  >  i..-i^i»imM-i  v»v>  «b 

.  IiigtifeAm  d»<^f'l*ilMAalJt<  ml  «ir-m***  *  MAI. 

Bratart .  firtoQK  de  ^tfli»iM|,l|tt4  tfft^ptiWtty'tf* 
itopafc4htt>*ppbnHt  à*i*>aànefiii^w*  tfttQftotilttieJfc^ 

momdbiMlaè»  f  feûnMiP^  ^»* 

p»w;tiinJl*eTOtljHiti»4^^  dd**d§* 

tilè  top  étendta?  »spi -fejtyittm*  de  'MM»'  '  Di*t>ttÀtî 

M.  Huette,   au  nom  d'une  commission  dont  faisaient 
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partie  Mil:.  B«tfrand-Fmiiw*adti&t  Y&çtr  j  *ot|«  *  fcit 
a*. «apport  on ♦aepedt  plus  iavofttbfe  fut'  e**<*i*J 
vafcfc!<fepsftèmfr  .d£>  ridage,  4}iû  a  déjà  ,Jété>  épfejrtvii 
Wecn-^tiopès  o)pMi;ij>Instam>  ^otpitaigéd  ide*  oeMipiirt: 
Gf^H^bioiltiiiim»iétude  particulière  d«  la  n&**gatk>RV 
pourrwiilArÉii^Br'dûDs  <*L  rapport  r  qui  a  été  ittsért>tattb 
v##;iamfafop  ylorierrias  Tea&etfpements  propres  à<  lies 
tuwaijiart  d*f  avantage*  que  présente  cette,  to'milttmi 
Qtf'ttitte.  i«afl^^Aprtmufi>Tptipqlflr  que  .t'appare»  deuMlfe 
DiffljtiWlU,  9U>'A#ÈKéi<*weQ  .  distinction,  ait  iRtspositmiii'dnâ 
^odtfUs(td&ri'iaih*lr*  nationale  do  IM4,-iMqrîl  a  tait) 
à -.*&<  ÛKflHtJtfws  ufte [médaille  décernée  :par  Abjory.  I 
,  i I^ti^,deftriajbÉwî6f(a;;\apet»r  ,f  râlant  fcpr de» cfa* 
M4*  d^iferli'airtApaft^oiiloftÉée^  niaU  il  reste  âîrésoiwh* 
MftfJHr#J^fKQ(>U|ft( )ante^ilicnt  ttotémsant,  :otai  d»  fcird 
P¥Uf§Jlfir Jftfblltotolreajà  tigtor^atm^rmiagr^ 
l^<P*^»frt^rrid«.^^«a»'^atti'f  J^œ  et  e»<  Angle-» 
Wnf«  ,i  fl^occupt  irt  rfl^cettejrfroborchc/  Mi,  Laroj^métas»' 
cîw  diatmgué*  ««* a^oflmitiles.cfeawarsidunè;  r#i|^rô 
tnv4jpapr  de  -soif  iaventi#n*  îUrie  cttnMwiifoiftifc  nottèarenéd 
a  teftmèné  ce.  projet*  M.de  Vi^brây  ^o«si«ila:>ll9f'fnitail 
de  cette  commission  dans  la  fléanceida;  8:jjàim&v;{  'i^\ 
.1/1*  fpitam.deiM*  I^erqy  doit  rtooè*iu«kr  naèffciigeace 
^ipgjm»jd#M  i^H^Ue^eronlik»  *0jaga*rte.  ItfrémM 

Ytofa  $w;vtémfrmfe  t^g^#im|a^)d^t  |kod«irôA«iE  la 
siftrcfcfe ,  4'ejBfct . d)U»>  foatexaaiL  «fin  iiaqbJBe.  aktnplaoée, 
&l'ftfflr*tyf#  <te  I»  YoiUire»  ^aptertr  *jparçltt«ieùr&|m*céééi 
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ingénieux,  art  parv^nii  *<*a»»e  leptpri»eipalaa  diffi* 
cultes  de  sa  consfrdctiptt.'        i-î  \,îy..>  ,•»  .  j    . 

Lotsqute  oe  rapport  ^oos>' a  été!  prié  afcnlié^  la  voèfure 
n^étaâi  encore  qu  «a  projet,  et  ?il  était  décile»  < 'de  pro* 
noncer  défihHiwmeét,  daprè4un  sftfeplé  dessirtysap  1b 
mérite  d'une  telle  invention.  Depuis  ilors,i  te  .maphinèU 
tocomotive  a  été  exécutée.  Elle  rdok.  parcourir  la  viutÀ 
de  Clisson ,  et  va  Bubir  la  grande  épreuve  de  .i'èxpé* 
rierice.  ?ïous  espérons  qu'bttb  swa  àisim -avantage,  '    .1 

•L'Académie  doft  au 'publie  un»  cofl$rte<  fidèle  des-ttom» 
mdiriaJrttoiis  ^iifi  hri  *nm  faites,  «tlebei<èoèt  rie»  dissî* 
mule*  <$e  ieîqui  w  passe  damsoi/seib.  1/ejrs  taêmé  que 
des  ^rojeispropoi^S'Watrraiettii pas  réussi,  elle  ne  ;dolt 
pasf ,  inclina'  en  Tendre  »  compte.  'Ne  aignale-t-onnpaj*  au 
■Mtrfnf  ftes  écdeife qu'il  dttit  ftrijter!  aussi  ne  doi^je  pas 
Mpite»  wn^taeiri'  instant!  *;?.dùs  entretenir  dessins  infmRèX 
usttwtatfttâi  paUnowe  o*Uègmv  M.  Olivier  de 'la  Xeè\ 
mfedâl^c^ewponcto^"'  ut'.'rfiuw  :(<i'f>  v»';-  --  •  n;  >:  }> 
'••Mi  Tfctftiiafestii  **e * iSfifieborirg; •  'avait  puWté  un  mé~ 
mJfcrt?  *qrlè*  a  Vautra  dri  substituer  >ai*x  chemin*  "de 
fer  l^^fcbettlin^'  èn>  «beWn-  fie  cbarix  hydrauliques  Dti 
te^pê¥ieëéfe*  ^dËrbtar&MJ'  dit  succès  étaient  citées  foi 
Ml*  TèlUÉWatei  »'Ui»i  lg«lHdèr  éèô^i«^»'dfe  dépenste-de* 
TOft  tëràlftfa  de  Fâd^Hton  de  è%f]  pt^et^En  Vous  féi* 
*^  cotiuaît*&  Voiivtegë- •dé*"».  Tfcomatiita',  ».  Ofiifler 
de  ia^LeW  témé4giait  lë^é^r  &«  >*ép«téri  a  ïfaâtëftr>fe* 
éfcpë&eae**  fé4ter$:  ù  "Stfttébourg.  VftsMStotofitéè  munibii 
paies,  aefctaAV  Vldipdtaftee  ••  des  «essais  proses  ont  rçiis 
sa?  le  quai  de  la  ^s»  une  portion  »de rehaussée,  àdadi*» 
position  de  M.  Olivier.  La  partie  soumise  à  l'expérience 
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eét  tettée  pnwdlipt^hisMewsméisiliiyrée  qiiyablfe,.  Baie? 4 
par  écaille  et  écorché  incessamment  par  le  treillage  des 
ratures  pendtaïkiaf  temps. se*  >  feibé&m*  lai*  éép  pluies, 
était  «détrempa  Jitësentaift  dep  fonriènçe  profondes;  ci 
dbmnaiftt  impfaatieafaie.  (Enfin  trias  <fofMs>à  la  térité  de 
ilipet  qne>,  malgré! le  z^le.et.  le*  soins  de  ftLiOtivier  de 
IdiJûeu;  cette/: expérience  na.eui  anûme  espèce .  dt 
succès.  ••••    .•;.»«■.•'..    ..;,  ;   ••    ,.;   <.;,,,.   .  ,-   •.    , ,,   .vA.a  »•-. 

La  navigation;  au  mo^ea  dttJa'vapeut  .est-  depuk Jbaeu 
des;  aimées  en;1  usage  sur (  la  Iiojret:  Ifofre.vftifa  cjttnjpte 
uit  grand  neèubra rde' bateaux  1  vapeur;  foWaati.jtaiNtoillftr 
arçnt:  les*  trapus .de  Nantes. à^Paiw^owif ^at-delfa^it^Ài 
Àtfgers.  lies  obstacle»  qw  ptâety&te^ws  falOi^'H* 
font,  une  obligation  aàx /enjtopreaetiiisnde  ne  négliger 
mp  fie  cd  qui  peut  :a**giBdDtoiî)  te  i^ît«fisft  et,**lrttititfe 
légèreté  4e  letere,  batt*ux,  Aya&tj,#u  trôta*i8ft*i«*jqt* 
Bt<  lutfden  arafeda if /construire  e«fc:«B«p-*Jmft,«tt»far 
qtiebot  à  vapeur  d'un  nouveau  mQd&to(*/^]pi)feei)Mjft<^ 
grands.  airtWfcaçetinsaus ffe»*8|ip&rtî4e  il*  tâaatr  W ne 
chllait(que  14pou<œ*»d;edu,  U*  c&^d&Veitfr^oftféM 
riverains .  dt*  Hftfit  4»  la  &oii»<,4nt  fa&nWBHnpfp  ^ 
hameau, tapfta  J*  système  dfe  My  J^df#-)Ce  feîj^W  ^ 
«Hàbfcaur  dett*,lo^j^  <}&* 

oénes-,  *t  il,  est,pWj  P#*  ujle,  f^»f#|.«u4»,  ptea«e>*  flffp 
ariliëai  M.  Simon  îo«  t*uft.entt*tff»fuit  d#>  eafte^cmi^ 
lut  ctioft .  I*  en  vos*  remim  <*>roptfl  t  d'çfe  vwyagfe  idjà  stfi 
fait  sur  letbateta^Bcrden.,  Voasra.eigiwdé  *w#<r#»p»s 
rapporta  te  métite  oV  ce  get^ei^c-totew^fimB^liAf 
voua  a  pas  ^diaéinuilé,  ^lae  4e»;tirî»i -d'eku  if'*i|atli  pas 
••»    •  •■<:.. iijt  •  •».       •  *.!  .  .'M*/iIU    '•'    *  -  »a  >•: iei". 


été  dkntaué  et  que  Fib?en^toD  ne.  présenta*  par  consé- 
quent qu'une  partie  »de»  avantage*  qu'ont. se  flattait  d'en 
ftbtenir.  .        .    » 

L'amélioration  du  cours  de  la.  Loire  est*  pour-mire 
ville  une  question  vitafte.  Sur  le  point-ée  jouir  de  la 
navigation  des  canaux  de  Bretagae,  Hautes  ne  tirera 
qu'a*  faible  parti  de  ic.es  çomauisrieaftioafc  nouvelles , 
tant  que  le  commerce  avec  lOoéan  continuera  dôtre 
entravé  jpar  les  hauts  fonds  de  la  Basee-Laire ,  et  tant 
que  là  navigation  der  haut  de  la  Leire  sera  suspendue 
pendant  plusieurs  >  mol»  ém  l'année  par  les  sables  qui 
encombrent  son  cours*  Aussi  long-temps  que .  ces  obs- 
tacles existeront  r  la  place  de  Nantes ,  autrefois  .si  fie- 
jissaijte,  ne  pourra  supporter  ta  coscorrence  avec  le 
Havre  peur  l'apprevisîbiMMtnent  de  Paris* et  .de.  Tinter 
rieur  du  myaume.       «'  .  ^ 

De  si  grands  intérêts  «se  rattachent  à  tout  oe  qui 
concerne  l'améliora  tien  de  la  Loire,  que  c'était  un 
devoir  pour  la  'Société  iàoyale  »  Académique  d'étudier 
avëe  soift  les  divers  projets  proposée  .potir  faciliter  la 
navigation' de  ec  fièttve.    l»  ,  ,  :.    u. 

Aussi,  dès  le  meis  de  janvier ,  ftf.  Verger  *dJmsM<uM[ 
mémoire  rempli  dé  recfeepobes  intéressantes,  ven*  dé* 
montrait  par  des  cakrals  ,  combien  il  test  argent  «ppor 
Nantes  de  maintenir  avoc  l'intérieur  ,■  des  ceoinœnica-' 
tions  faciles.  Soit  que  l'on*  adoptât  4c  système  des  chë^ 
minsde  fer,  soit  qu'un  canal  latéral  parût  plus  avanta^ 
Ceux,  soit  qu'on  >fut  partfcan  de  Tartiélioraliqn  en.iitlide 
rivière,  'M.  Verger  tftvitâfe  tous  ses  collègues. et  surtout 
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ceux  qui  font  une  étude,  spéciale  de  ces  travaux  à 
•  occuper  de  noire  navigation  intérieure,  si  entravée 
jusqu'à  ce  jour.  M.  Lemierre,  présent  à  cette  séance,,  a 
répondu  à  l'instant  à  M.  Verger  2 

La  Loire  nest  -point  abandonnée.  Des  travaux  im- 
portants y  ont  été, effectués  depuis  quelques  année* ,  La 
digue  de  Trentemoulx ,  construite  .  1  année  dernière 
comme  essai,  a  déjà  obtenu  un  grand  succès,  puisque, 
depuis  les  travaux  de  l'ingénieur  Magin  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  aucun  navire.. tirant  pins  de  7  pieds  à 
7  pieds  i{2  d'eau,  n  avait  pu  monter,  à  riantes  durant  les 
basses  eaux,;  et,  qu'avant  même  l'achèvement  de  la 
digue ,  un  navire  tirant  9  pieds  d'eau  f  a  franchi  la 
passe  de  Chantenay.  M.  Lem*eire>  pense  que  le  projet 
de  canal  latéral  ,•  préconisé  par  die*  intérêts  privés  n'est 
pas  exécutable.  Plus  de  60  millions  seraient  nécessaires 
pour  cette  entreprise,  qui  présente  les  plus  graves 
inconvénients.  Traversant  plusieurs  fois  le  fleuve  *  le 
canal  ferait  éprouver  d'immenses  dommages  aux  popu- 
lations riveraines.  Mois ,  Tours  et  plusieurs  autres  villes 
auraient  beaucoup  à  souffrir  de  sa  mise  à  exécution^  Le 
projet  d?un  canal' latéral  a  pris  nàia&ance  de  l'idée  géné- 
ralement répandue  que  la  navigation  de  la  Loire  devient 
de  plus  en  plus  difficile  et  que  le  cours  du  fleuve  ne  peut 
être  amélioré  dans  son  propre  lit.  C'ept  une'  erreur. 
M.  Lemierre  vient  de  faire  un  Voyage  d'étude  sur  la 
Loire.  Les  nombreuses  opérations  de  sondage  et  de  ni* 
Tellement  qu'il  a  dû  faire  >  lui  donnent  la  certitude 
qu  «vec  des  travaux  peu  oonsÂdéraMes-  eu  comparaison, 


diin  <oaiuA  latéral*  il' ndufra  améiioniv  notablement"!* 
Ht  du  fleuve.  Il  ne  s'agit  pas  ici  ffobteatron  résisfeât'* 
tout  prix,  mais  d'arriver  à  une  solution  satisfaiaânt6r"eu{ 
dépensant  le  tarifas  possible:  Depuis*. plusieurs  >mofa , 
M.  Lemterre  se  fcfrreà  on  travail  long  et  important  bqp 
cette  matière.  'Âitsafrftt:  qu'il  le  pourra,»  il  promet  dm 
donner  connatiaaîeaet  à  la  Société  Académique  dont hih 
apprécie  à  cet  égard:  tout  .la  zélé  et  toute  là  sollrcâudei 

Cas  renseignement*  venant  d'un  homme  spécial y  qui y 
depuis  plus  de  20  ans,,  fait  du;  cours  de  la  Loire  and 
étode  particulière  y  vous  ont  paru  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  renfermaient  la*  «promesse  de  communications  allé»' 
rietires  et  plus  précises  sur  le  ibâme  objet.  >     (    . 

Mi  Vigneron  de  la  Jeusiselandiire, 'désirent  de  fournir  » 
son  contingent  de  lumière  et  de  renseignements  dans' 
cette  grande  question  ,  vous  a  lu ,  dans:  la  séante  de* 
mars  9  un  mémoire  sur  les  moyens  d'améliorer  le ^cours 
de  la  Loire.  Notre  collègue  a  trakéson  sujet  sens  le 
point  de  vue  le  plus  général*  Tout  travail  utile»  suivant 
lui»  doit  tendre  à  régulariser  le  coùÉS/dti  Bèuve  :  pouréta»! 
d'un  grand  avantage >,'  il  doitôtte:  entrepris  suc  «ne- 
grande  étendue  et  coordonné  aux  intenta  divers  .qui 
méritent  d'étreiiinenagrs.:  L'art  de  régulariser  un  cdwr»; 
d  eau  se  ratait  à  ràwembierie  fluide  idan s  une  direction! 
qui  «accorde  avecr  lé  gtstfemeitt  dfss  rivages r  fie  dragage 
ne  peut  être  qu «a  moyen  secondaire ^lil  y <a«irait>. faute 
à  Dompter  s*  lui.  seul  pour  l critimtienîde-la  Loire.  C'est) 
au  «fleuve,  mémo, quil  faut  obteriir  so*i  arnélionuiofc  c.  cjest: 
de  la  force  du  cobrant^uâl  faut  s'aider  pour  régularise^ 


3<*n?rconrs.  Le  «rétrécissement  bieri'enteniiat  Air<tifeeiiiit 
navigable:  parait  èuM. ;  Vig^eton  4e»wscbiï»moyèflldy 

.  U» f capitaine'  4°  P^*4  de»fllunlqs,MM4'£aafcyi,,fvaoq-à. 
également  fait  pa^veéir  un  mémoire  tdi  m  compesitiott 
sar  I l'an«tti«ffaiioa «dv  eeaife  de;  ilai -Bawe^Lowè.  '  Cet  dtiw- 
\lragei*iifomed*s' documents  plàiaedttBtérét';su*  Uétnt 
du'ieuve  ,  dé  Nasfte*  à  la  met?;  il-  présente  une  4tu|ta- 
conrciencietipe  et  '  circonstanciée'  dii>  régime  des  *eatox 
dans  'cette*  partie.  L'auteur  y  décrit:  tontes  les  passes  :,  y 
signale  tons  les  hauts  fonds  qui  miiientà  la  navigable*. 
Battis  le  mémoire  et  snr  un  plan  iquî  7  est  'jointe  tient' 
indiqués  un  grahd  nombre  de  barrages  destinée  à  Tôlier 
entr'elles  plnsieurs'des  isles  qui  Beat  si  rapprochées  dans 
la  Basse-Leire,)et  à  augmenter  Ia<  force  du  eotlfairt  en 
resserrant  le  lit  duifleuve.    -  ..r  ','••' 

Ce  travail ,  frah  d'une  longue  étude  de  la  navigation 
inhrkime  de  la  Loire ,  <et  d'observations  faites  depuis  près 
de  40  ans  sur  son  cours  ;  se  reco&imdude  pur  de  nom* 
breux  détails  de  localité  En  aidant  {ratant  qu'il  était 
en«aon  pouvoir  à. la  solution  d'une. question  qui  iatér*s*e 
si  vivement  sa  ville' natale,  M.  le  capitaine  Gassy  a  ne»- 
pliule*  devoir  d'un  ami  dei  sod  pay$v  et'il  a  mérité  l'es-1 
témt  «et  la  'reconnaissance  de  la  «Société  'Académique*  - 

S^ivinMh  promesse  qb'il  vous  ar^aM  faîte.  M.  Lemiem 
▼dus  a> eaposé ^darrs  deux  séances nSoecetisives,,feelie«Sî 
des  9  et  .7  aaatsy  1  Vvsemble  de  ses  projGtfe  depem  Jtoiare- 
jusqu'à  la  mer,  «tel»  qu'ils  onf"été>  adressé*  par.  lui 'à' 
M«  le  di^ectetrrugéflléral  des  pèttite-et^thauséées.  Ghargd- 
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de  préjfetrer  un  système  général  d'amélioration  de  la 
Loire,  notre  collègue  île  s'est  disshnbH  ni  l'importance 
ni  les  difficultés  de  cette  entreprise/  Lé  moyen  .le  jilus 
économique  et  le  pins  convenable  pour  délivrer  la  na- 
vigation des  intermittences  auxquelles  elle  est  sans  cesse 
exposée,  lui  a  semblé  devoir  être' cherché  dans  la  forcé 
du  fleuve,  et  par  des  travaux  entrepris  en  Ht  de  rivière. 
M.1  Lenrierre  a  dû  d'abord  étudier  l'état  actuel  de  la 
Loire  tt  de  ses  affluents.  Une  partielle  Tété  de  1894 
a  été  employée  par  lui  en  nombreux  travaux  de  son- 
dage dans  le  chenal  navigable.  Il  en  résulte  que ,  sur 
environ  104  lieues  de  4000  mètres  Tune ,  longueur  du  dé- 
veloppement de  là  Loire  de  Briare  k  Nantes,  il  s  est  trouvé 
à  l'éttage  de  1834  ,  environ  34  lictfës  ayant  plus  de  1  m. 
30  c,  ou  4  pieds  de  profondeur.  Les  parties  qui  ont  plus 
de  1  m.  5  c,  et  moins  de  i  m.  30  c. ,  présentent  un  dé- 
veloppement d'environ  20  lieues.  40  lieues  n'ont  pas  1  m. 
5c,  et  à  peu  près  10  iteues  ont  moins  de  O'm.  60  c* 
ou  £ {pieds  de  profondeur  d'eau.  Ces  mauvaises  passes 
sefoHHroiit'même  en  grande  partie  de  Briare  à  Orléans. 
Cet  état  de  choses,  quoique  très  affligeant,  est  cepen-. 
dant  bien  loin  d'être  tel  qu'on  s'est  plu  à  la  énoncer; 
La  t»oire  coule  sur  un  fond  de  sable  dont  Vépaissour 
est  variable.  Ce  sable ,  amené  par  les  crues  ,  se  trouve 
déposé  et  amoncelé  dans  le  Ht  du  fleuve  d'une  manière 
toutà  fait  irrégulière  :  les  eau&le  déplacent  et  le  pous* 
sent  devant  elles  avec  facilité-.  Il  recouvre ,  mais  ne  ccfns^ 
titue  pas  le  véritable  féni.  de  la  Loire,  lequel  est  gé-; 
néralemeut  composé ,- an  moins  à  sa  superficie,  d'une  es- 
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pèce  de  terre  glaise,  appelée  jolie  dans  le  pays.:  toi»* 
tefois ,  ce  fond  participe  de  la  nature  des  rives.  Les 
cables  que  la  Loire  charrie  sont  siliceux  ;  il  paifaft  qu'ils 
viennent  en,  grande  partie  de  l'Aliter.  A  mesure  qu'on* 
s'approche  de  l'embouchure ,  ils  diminuent  de  grosseur, 
au  point  qu  a  Saint-9Tazaire4  ils  forment  une  espèce  de- 
poussière  d'une  finesse  extrême. 

Une  fois  le  régime  du  fleuve  bien  connu ,  lorsqil  it  a 
été  bien  constaté  que  les  difficultés  qu'éprouvé  la  navi- 
gation ne  sont  dues ,  ni  h  une  pente  trop  prononcée  ,  ni 
à  la  trop  grande  vitesse  du  courant ,  il  est  clair  «pie 
ces!  du  défaut  de  profondeur  des  eaux  à  l'étiage  que 
vient  le  mal.  Si  donc  on  parvient  >  par  des  moyens  d'une 
exécution  facile  et  peu  dispendieuse,,  à  forcer  la  Loire 
à  s'approfondir  d'elle-même,  le  problème  sera  résolu. 
Les  travaux  indiqués  par  M.  Lemierre  sont  conçu»  dans 
un  système  qui  n  est  pas  nouveau ,  et  déjà  plusieurs  essai» 
en  ont  eu  leiu  avec  succès.  Les  diguçs ,  épis  et  barrages 
submersibles  proposés,  forment  un  système  complet, 
ayant  pour  objet  de  réduire  à  une  largeur  convenable 
pour  la  saison  des  basses  eaux»,  le  lit  actuel  de  la  Loira^ 
qui  est  à  peine  suffisant  pour  le  prompt  dégagement  des 
grandes  eaux,  mais  qui  est  beaucoup  trpp  considérable 
lorsque  ces  eaux  descendent  à  leur  étiage.  Alors  les  eaux 
rassemblées  et  contenues  dans  de  justes  limites,  devront 
s'élever  au-dessus  de  leur  niveau  actuel  et  creuser  leur 
lit  plus  profondément.  Pc  ces  deux  effets  réunis  il  ré* 
sultera  une  profondeur  d'eau  plus  considérable. 
-   On  a  essayé  précédemment  dans  différentes  parties 
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du  fleure ,  deux  espèces  de  digues ,  les.  unes  transuer-. 
sa/es  et  perpendiculaires  au  courant;  les  autres  longitu- 
dinales. Tous  cet  essajs  ont  été  heureux;  maU  ni  1-un 
ni  l'autre  système,  employé  isolément  n'a  pu  résoudre 
complètement  le  problème  proposé.  Les  digues  trans- 
versales seules  devant  être  très -espacées,  n'ont  pu 
empêcher  les  déviations  du  thalweg  dans  l'intervalle 
qui  les  sépare ,  et  les  digues  longitudinales  placées  pa~ 
rallèlement  au  courant .,  n'ont  pas  été  un  obstacle  suf« 
lisant  pour  qu'il  ne  su  soit  pas  établi  en  dehors  de  leur 
direction  des  courants  secondaires  considérables  qttï 
nuisaient  d'autaqt  au  chenal  principal.  C  est  dans  l'em- 
ploi feimukané  de  ces  .deux  moyens. qui  se  prêtent  un 
mutuel  secours,  que  M.  Leroierrca  trouvé  la  solution 
du  grand  problême  qu'il  était  appelé  h  résoudre. 

La  construction  de  ces  digues  permet  à  notre  collé- 
g>ue  de  diriger  à  volonté  le  thalweg ,  tantôt  sur  une  rive 
et  tantôt  snr  l'autre ,  suivapt  la  localité.  Le  dragage  n  est 
proposé  que  comme  un  moyen  secondaire.,  destiné  à, 
enlever  les  bancs  que  le  courant  seul. n'aurait  pu  en- 
tamer. La  somme  totale  h>  dépenser  n'excéderait  guère 
20  millions,  somme  considérable,  mais   qui  n'est  pas 

* 

disproportionnée  -avec  l'importance  du  but  à  atteindre* 
M.  Lemierre,  en  vous  faisant  connaître  le  système 
qu'il  a.  l'intention  de.  cuivre,  a  mis  sous  vos  yeux  un- 
grand  nombre  de  plan*  et  de  dessins  destinés  à  faciliter 
l'intelligence  de  son  projet.,  Il  deviendrait  superflu  de 
faire  ici  l'éloge  du  beau  travail  de  M.  Lemierre,  il  me 
suffira  de  vous  dire,  qu'il  a  reçu  l'approbation  des  juges 
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compétents  en  pareille  matière,  et  qu'il  a  valu  «1  soù 
auteur  le  titre  d'ingénieur  en  chef.  En  cette  qualité  \ 
noire  collègue'  à  été  chargé  de  diriger  l'exécution  dêV 
travaux  a  mesure  des  allocations  de  fonds  au  budget 
de  l'état.  Un  tel  projet  promet  à  notre  commerce  de 
grands  avantages,  et  doit  être  pour  l'ingénieur  qui 
la  conçu  ,  une  cause  d'illustration.  Car  le  succèè  ne  pa- 
raît pas  douteux.  En  effet,  la  digue  de  Trentemoulx, 
ordonnée  comme  essai  en  1834,  Tûême  avant  :sori  entier 
achèvement,  avait  déjà  amélioré  de  18  pouces  lapasse 
de  Chantenay.  Une  reconnaissance  faite  h?  6  mai ,  et 
dont  M.  Lcmicrre  s'est  empressé  de  vous  rendre  compte, 
à  démont  ré  ime  nouvelle  amélioration.  10  pieds  d'eau 
éffviren  se  trouvaient  sur  les  points  les  plus  élevés  de 
la  passe;  celait  environ  2  pieds  12  d'approfondi  &se  - 
ment.  Mais  il  y  avait  lieu* d'espérer  des  résultats  plus 
satisfaisants  encore.  En  effet,  une  nouvelle  note  de  M. 
Lemierre  qui  vous  a  été  lue  dans  la.'  séance  d'octobre , 
constate  que,  suivant  une  reconnaissance  faite' lé '31 
juillet,  les  navires  pouvaient  franchir  la  passe  avec  un 
tirant  d«au  de  11  pieds  à  haute  nier  de  vives  tfâux!,' 
tandis  qu'avant  là  construction  de  la  digue,  \\i  étaient 
arrêtés  sitôt  qu'ils  calaient  plus  de  7  à  8  pieds;  c'est 
detoc  en  moins  d'une  année  un  approfondissement  d'au 
moins  3  pieds;  or,  qu'on  obtienne  encore  un  pied!  de' 
plus ,  et  les  besoins  les  plus  pressants  du  commerce' 
seront  satisfaits.  Du  reste ,  les  attéris  sèment  s  continuent 
à  se  former ,  comme  M.  Lemiérf c  levait  prévii ,  le  long 
de  la  digue,  et  le  thalweg  suit  une  direction  ù  peu  près 
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constante  en  plongeant  I3  ri\e  nord  du  leuye  ;  -et  celji 
deppis  le.  mois  d'octohce  .1834,  époque. .qù  les  ejOCet^  <fc 
la  digue  ont  pu  ce. faire  senti*.  .        ... ,  .•..*!, 

M.  Lennerre ,  s^chaa*  .tput.  l'intérêt  sue,  la  Sqq^été 
Académie  prcn^  «fu*  ^éUora^Qii^  ul^ri^ure^.  dq,}a 
Loire*,,  voug  a  aon^wc^  (  dfQf(  la  ipêjne  ,ç.épgjce  qufl,l#a 
projets  au'il  avait,  adressas  au  moisrjdq.  «fiai  derai;qf  jf 

M.  lç(  dijçect.eur-gén/§ral  dew.^nte^t-iQhaM^ste*,  a*01!"" 
venus  revêtus  de  spn  ppp^obatiqn.  Ils  coflcej'aent  les.l.r/ji^ 

nasses,  de  Ja.Hai^^,  d;Indc«t  e^de,  pouëron.,  ,au,r 

dessous,  ^e  NajQtes.Les.;tr,^u$,de  lapasse  dp  J«  .Hputyj- 

iflidre.d^  Je  deyjs  niQntp.à  l«Q,(}^£ri«çs., .vifinp^f 

tlôfe  ^iug^r.é5Wyine9(;,.e.t!i/,s sput.dtfà.cn. cw*AW- 

et  .les,  ^y^ux;,yoi«  efR&jp^ssés^^e* .ftfwfi^  Un.  psojtf 
destiné  à  .f ^çjLl^tÇtT  l.'cqtf,^,  dji,^^,,  §aina-£éU*.,j,au/: 
dessus  d<j  Juntes, ,  W#ltfMP.JW..pft .W^t,  «t  Joitf.  an- 
noB.?ft'fiu'if-  »«  M***» ifias.^'reèe^o^./jpn  .e^équ,tionft  , , 

Tiyenxen.t  a^jior^te^igatirçp,^^^  fleuve,. gujïf¥t 

la  richesse  «\e  n^,^.,,;,  „..,,.,,.,,.• ,..  ...,,.  ,tlHh'u.t .     ,,,,;, 

-.*.    '.i„  :m;     k    ;>u'  >'t    «    irfp    «>;., 'i*V»i  ûi't  si    .j  .  ••«  /i> 

-  •  Il  I. 

déinique ,  publie  un  journal  particulier,  où  sont  réunis 
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les  Mémoires*  lu  &  dans  son  sein.  Riohe  de  l'accession 
de  Nombreux  Confrères,  elle  promet  encore  pour  l'avenir 
de  nouveaux  succès  et  d'importants  travaux.  "'  ' 

indépendamment  des  rapports  faits  verbalement  par 
plusieurs  de  sds  membres  sur  différents  ouvrages  de 
fttédebine  déposés  sttr  son  bureau  y  la  Section  a  entendu 
la  lecture  d'un  grand  nombre  de  mémoires  înt&eslsàrits. 

Le  Secrétaire;  M.  le  docteur  Lebor£ne ,  corifôVttiéhient 
h  vos  règlements ,  vous  a  Coûiïntiniqtié  chaque  trimestre 
te  compte-rendu  des  travaux  et  Votis  a  mis  à  portée  dé 
jtlger  pur  leur  nombre  et  leur  importance  du'  zèle  qui 
ti'a  pas  cessé  dominer  les  membres  de  cette  compagnie'. 

Dân* l  rériurriération  rapide  que  je  Vais  vous  présenter1; 
j'oie' fcfcpérei*  que  nos  concitoyens  trouveront'  é^aTéhiéni 
là  preuve  qtfé  Votre  Section  dé  Médecine  n'est  pas  restée 
au-dessous  dé  W  niissidn  qu'elle  s'est  imposée.  "  <;' 
'  Les  séances'  dn  derriier  trimestre  de  1834  ont  été 
remplies  par  des  '  communications  dé  MMf.  ttalois  , 
Rotoilferd' et  Mareschal  sur  Vëinpïoï  Au  guctcfo  dans  le 
traitement  dés1  affectons  cholériques.  —  MM/^Àùtlanc 
et  Éfeborgne  en*  Hentt-etenu-  la  'Sèètîoit'  àWservatiéùs 
faites  pendant  les  épidémies  du  clibléra  qui  bnt  désolé 
Nantes  en  1832  et  1834.  — -  M.  Hétru  a  lu  un  mémoire 
sur  le  diabète  et  sur  Tèitapléi  4e  là  créosote  contre  cette 
affection.  Cette  observation  est  due  à  M.  le  docteur 
Mabit.  —  M.  Loret  a- coèdri traîné  un  travail  sur  la 
djssenterie  épidémique  qui  a  régné  à  Ancenis  dans 
te^mne  dtf  #834.^-M.  l^h^^l  a  finit  pdrt  <Te  qtiel- 
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qiies  ofefter valions  sur  la  réduction  de  l'humérus  d'après 
la  méthode  du  docteur  Malgaigne. 

Jior*  du  renouvellement  du  bureau  dé  la  Section, 
M.  Marchai  à  été  élu  Président,  et  M.  Rouillant  vice- 
Préfcident;  1VI.  Leborgne  a  été  appelé  aux  fonctions  de 
Sociétaire,  «t  M.  Dupons  a  été  nommé  Secrétaire-adjoint. 
"$]ft  prenant  place  au  bureau ,  M.  Mareschal,  Préskient 
nouvellement  nommé ,  a  lu  un  discours  sur  les  avantages 
des  conférences  et  des  discussions  orales,  que  deS'Iec- 
tures  ne  peuvent  remplacer;  il  a  appelé  l'attention  de  la 
Section  sur  les  vaccinations  gratuites  que  ses  membres 
pratiquant  chaque  année,  et  il  a  recommandé  avec  ins- 
tance cette  oeuvre  éminemment  phUantropique.   • 

Dans*  la  séance  de  janvier,  M.  Le  Sant,  au  nom  de 

M-  Guéprai,,  a  lu  un  mémoire  sur  l'opération  de  la  câts^ 

radev  Ayant  .pour  bat  de  faite  connaître  les  résultats 

obtenus  par  ce  médecin  çn  tSii$,  en  pratiquant  cette 

opération,  avec    l'instrument  de  ^Grtéfin  ,:  toi  qu'il   la 

modifié.  Sur  46  opérations,    7  seulement  ont  échoué',' 

dont  .une  .pari  l'indocilité  dû.  malade.  Sur  1 5  yeux  opértés,' 

9  voient,,  et  H  espère  que:  10  verront J  M.  Guépin  se 

propoae  encore;  d'apporter,  i  eet  inatrnmeni»  d-aatre*. 

.améliorations.  -»-*  Cette  lecture  a  dondé  lieu  à1  quelque* 

obsecvatinns  de  MEAfL  Pàloisi,  MiresicHal ,  Mmiittard  et 

Chfcrryau.  /*  »  '«       »..-..:  -:î..  j 

La  séancq  du  mois  de  féyrier  a  ëté  ouverte 'par  dëè- 

observation  de  MK  Marospbal  f    Maïïoa-de-Procé  ; 

Bouûher*de-la~ViUe«Jassy  et>  Paltie    sur.  lés  meilleur* 

moyens  à  employer  pour£tudkr  la  constitution  médicale 
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dn,  pajys.,^  .flfMj.  Leray ,  XUwiUfir4  .  efc  4feftt0ftal>4*{k 
entretenu  la  Section  du.  cautère' dfflniatadiek  uigtiaçte&i 

, Rans  la. jéa^cet4«  T»#r*J>M*  BwiWard a.ïeochi  compte 
dunyoo^g.e.de  M-  Wrault d'ApgWs  ^nr Te^fM^tfÂM ck 
1?,  langue;  &  cette  occasion,  il  *  corowupjqué'à  la  Sfccrton 
deux;  observation*  iârt&ftësaRtGs  d'affection  de  la  langue 
-rr  Jï.  Palois  a  ty ,  une  note  d<*a  maladies  atoerf&ihjiar 
lui  ptoâmt  lp  mvis  «de  février  et  la  première  quitya?«iet 
dcj  mar$F  .»;.«.  ^  !      _    •    .'1,     ...  .  '  »  .  •;> 

L4  Sçcrtian ,  dajis  la  s^amoe  dujoaQi^  datvril^^  eaai 
miw4 „<av.pc  spiu .  une  jeupe  enfant  du  siese  Wnûiwn  ,  .âgée. 
de,,?  iftoLs^pe  à  terj^ ,  ^iea cQnformée ,  j«jais  qiû;  pré^ 
sente  une  tuip©pr  .p^fieulièim À  4«ii partie  inférieure  dUi 
4^snJJ\U^I.;Pupftpgr et Gi^épia  4nt.jété chargea  dri  faire  un 
MfjWft  *W  peiWS  j^ttjtfegsant*  r-~M<  ttoucber-dewlaHlifhllè~ 
^gfff»^ilttjunr;^  titra;  Ite  tJj7%4tgà^ 

Jiétfiqn iQQn fijl^e tfozyUellappor fi M&tical.  r       ' . 

5;  |La:  '«^npft  du  iftois^e  taai  ^éU^c^pliepaart  lfeleç~ 
lur,eHjdJune  .db^artrflîon  de  M*  Cruëpin  * 'sur  la  fondai 
tipi*f  ,à  Nantes  :  dune  faculté  ;>  dfc  Mideéme*,  surit  lob 
a#an#»ge*,  d'u©  tel  ^tatoisÉtoenf.  et vftfr.léé  tkaafetsiqii'ft 
y  agitait,  de  ltafciUMn.«  +*♦■*  Bl  Itatois^rippeiéy  à*  ce  sujet  t 
wn  ^appprt  faitiià  Aai%flliwiy)en)}18£l7  .et-  appoêcwé'  par 
9^e^  ifjMT  le»  oiiftyte«ajde  remédier  ateb  afcfts  ^ultexiamii» 
dans  l'enseignement  et  l'exercice  d$s  di  verses.  knnfô4 
4q  jVqrt.de  :  guérir*  dan»  Jtquel<bo»tv<ftraîté»  les  menées 
8aj^.;-^;JW&PV;M,  tDkbpmla  ACrtin  rapfmrt jra»4* 
ttftgW>.4e  la  petite 4ite,i  qui,^»cùeii  aoiak ,  avait  ëttf 
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Dans  le  mois  do  juin  J  la  Section  a  reçu  de  M.  Palois, 
président  de  la  Société  Académique,  une  lettre  du  doc- 
teur Clot-Bey  ,  médecin  au  Caire ,  transmise  au  nom  de 

*     '  "  •  •         <  « 

H.  Ghervin.  Cette  lettre,  en  date  du  26  mars  dernier, 
contient  des.  détails  intéressants  sur  l'épidémie  qui* 'a 
sévi  si  cruellement  sur  le  Caire  et  sur  Alexandrie,  la 
peste  n'a  commencé  a  Alexandrie  qu'en  novembre  1834 
et  déjà ,  en  mars  1835,  on  portait  à  près  de  20,000  le 
nombre  des  victimes  de  cet  horrible  fléau.1' L'invasion 

1  '  *  la 

*  ..     ir„  ,  t    ;  ,         i  »  '  J   »  »l     ' 

au  Caire  n'a  eu  lieu .  qu'en  décembre  et  n'a  pris  un  ca- 
ractère grave  que  vers  la  fin  de  février.  M.  \e  docteur 
Clôt  ne  croit  pas  à  là  transmission  de  la  peste  paY 
voie  de,  contagion.  L'auteur  définit  avec  soin  lés 
symptômes  de  la  maladie;  il  donne  le  traitement  qui 
lui  a  le  mieux  réussi  et  il  décrit  les  altérations  trou- 
vées  après  la  mort.  —  M".  Dupons  a  entretenu  ses 
confrères  d  une  observation  faite  sur  un  enfant  dé  '9 
ans  «ni  a  rendu,  dans  le  mois  de  mai,  un  calcul 
considérable.  —  M.  Guépin  a  communiqué  une  "série 
d'<^)servations  sur  quelques  maladies  des  yeux,  en  faisant 
ren^aMuer  que ,  depuis  près  d'un  an,  ces  sortes  d'affec- 
tions deviennent  plus  communes  à  Nantes. 

Messieurs .   cette   sèche    et  rapide  ^numération    ne 

•      .    lis»         Jl    *       ft      ,,|,    4  j'  »„..',  ».  ,.      ,  ) 

Tfift?i  tyWF*^  3U  une  *^e  ^ien  imParf^ite  àes  tray- 
^R¥ic4P .^ftiiSa0^*?™ .-.f^w Mfdeiïiio ","  si  je! négligeai  je 
vou»! entretenir  de  l'appel  quelle  a  adressé  à  tous  tes 

Ïa    • i    v  '     '";      f      •    '•     i-       '•'»'•■■■  '^12 
médecins  de  France,  et  .principalement  aux  praticiens 

^fijfff^tflS^811^  0De  c'càt  questions  lés  plus  importantes 
de  JJaft ^Jg4gtiéj7r ,  et  qui  intéresse  &  la  fois  les  généra- 
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lions  présentes  et  les  générations  futures.  Tandis  que 
les  médecins  de  cette  Tille ,  convoqués  par  votre  Section 
^ n  une  espèce  de  Congrès  Médical ,  se  livraient'  à  de 
paisibles  et  intéressantes  discussions  sur  la  syphilis, 
un  grand  nombre  de  médecins  et  une  partie  des  Sociétés 

■  •  t-  't\'\> 

Médicales  du  royaume  s  empressaient  de  fournir  à  Cette 
Compagnie,  sur  le  même  sujet,  le  contingent  de  leur 
savoir  etj  de  leur  expérience. 

La  lecture  et  le  dépouillement  des  mémoires  et  des 
divers  procès-verbaux  a  rempli  plusieurs  séances.  Plus 
.  de  3Q0  médecins ,  soit  isolés ,  soit  faisant  partie  des 
Sociétés  de  Médecine  de  Tours ,  Rennes ,  Angers  ,'  Di- 
jon, Le  Mans,  Niort,  Poitiers,.  Toulouse  et  tfetô  se 
sont  occupés  4e  cette  discussion.  Presque  ioutes  les'ré- 
ponses  sont  contraires  aux  nouvelles  doctrines'  inédi- 
.  cales. 

,  (Cette  enquête  fera  époque  dans  les  fastes  de  la  mé- 
decine.  Ce  sera  un  titre  de  gloire  pour  votre  Section 
d'avoir  pris  l'initiative.  Et  les  praticiens  qui  lui!  ont 
apporté  le  tribut  de  leurs  lumières  ont  prouvé'  qu'ils 
connaissaient  les  devoirs  que  leur  imposé'  l'esç  èdë  de 
magistrature  qu'ils  exercent  dans  la  Société.      JJ1      <<: 

Un  autre  projet  non  moins  important  à  été  ëllaboré 
dans  le  sein  de  la  Section  de  Médecine.  'Je:  v'étii'  parler 
do  T  Association,  proposée  à  tous  les  mëdeôin,s',  xhiftiiv 

giens  et  pharmaciens  de  lt)uest  du  royaume  polir' Têtu  de 

*'      *,      il-.  ''»««       *.»  .',    j 

des  épidémies  et  des  constitutions  médicales.    '    i>:    u' 
Paris  est  en  possession  de  donner Timpulsioïi1^  toutes 
les  branches  des  connaissances  himairiès^âûtti^I'îivan- 
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tage  de  cette  position  a  aussi  ses  abus.  A  côté  de  toutes 
les  gloires  se  trouvent  tous  les  genres  de  charlatanisme. 
A  côté  du  droit  commun ,  on  voit  souvent  le  monopole 
et  ses  injustices.  Dansr  cet  état  de  choses ,  la  provincfe 
n'est  comptée  pour  rien.,  et  cépehdàrit',  eu  médefcifcfe 
surtout,  son  opinion  ne  saurait  être' dédaignée.  '  ' 

Les  journalistes  tendent  aussi  à  exercer  une  tyrannie 
d  opinion.  Bien  souvent' on  peut  remarquer ,  dans  les  re- 
cueils périodiques ,  des  faits  torturés  et  inëiaets^  Les 
observations  sont  recueillies  par'  des  élevés '*c|ui':3otft 
encore  sous  l'inspiration  du  maître 7  et  dontTéspifitr'  Wa 
pas  été  suffisamment  mûri  par  Inexpérience  et  la  Réfle- 
xion. Dans  tout  ceci/  la  province  juge;  'mais  elle  n*a 
aucun  moyen  pour  exprimer  son  jugeméfat.         '"'    '' 

En  offrant  le  journal  delà  Seétïôn  Comme  cefatré  au* 
médecins  de  l'Ouest,  Ol.  Mare  s  chai  ^  auteur  de  là  'dîVcii- 
laire  répandu  dans  lé  monde  médical^'  à  développé  avec 
soin  tous  les  avantagés  de  ce  projet!  Oomlile'  ccfttérptfi- 
position  est   tout  entière  dans  f intérêt"  de  la  '&êi4n]éë.ét 

*  *  • 

de  l'humanité ,  il  y  a    lieu   a  espérer  qu'elle  ééfa  bôii- 

•     f- m.:       -i    .•:.   ,„Wf-:  P^WE-     >,  ïV.i;.    ,.     J  ; 
,       LETTRE*,  SCIENCES  ET  ARTS. 

Dans  notre  siècle  à  idées  positives ,  chaque  année 
voit  augmenter  le  domaine  des  Sciehces  aux  dépens  de 

*        •    i   •    *      ''..'■'>      •.  *•  i    !i.''!ni]'ri  i"y  'i'i!i  r( 

celui  de  la  littérature.  Si  le  nombre  des  écrivains  qui 
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traitent  aveo  élégance  les  sujets  les  plus  arides  tendcohs- 
tamment  à  s  accroître,  une  proportion  inverse  se  fait 
remarquer  par?pi  |p  littérateurs  proprement  dits.  Ceux- 
ci  quittant,  pour;  la  plupart,  les  sentiers  battus  dans  les- 
quels ont  marché*  tant  d'hommes  illustres  qui  ont  fait  la 
gloire  et  la  réputation  littéraire  de  la  France ,  s'élancent 
dans  des  directions  nouvelles.  Ils  abandonnent  les  mo- 

1  i     J •         -     .«'..»  .,       .   .'.    . 

^ëles  jqtylont  contribué  à  répandre  la  langue  française 
.dans,  tonte  l'Europe.  La  clarté  du  style  est  Sacrifiée 
aux,  .formes,  les  plus  bizarres.  Et  comme  si  la  littérature 
ne  (levai*  pas  £tre  la  fidèle  peinture  des  mœurs  ;  tandis 
que.  celles-ci  affectent  une  telle  douceur,  une  telle  po~ 
litesse.  que  les  caractères  s'effacent  de  plus  en  plus, 
^ys,  voyons  |^(  Jitjér^tiire  et  le  théâtre  nous  retracer  à 
J'e^V/l^s  cruautés, les  plus  froides  et  les  monstruosités 
les  plus  révoltantes.  De  jeunes  écrivains  .cnerchent  à 

.  pour x  parvenir ,  Ja  vraisemblance ,  les  principes  du  goût 
et,  jusqu'aux  règles  du  langage,.  .      .   .  ,     ' 

Dans  un  tel'  débordement ,  combien  les  écrivains , 
qui  savent  se  préserver  de  l'entraînement  général ,  mé- 
ritent d'être  appréciés  des  gens  de  goût.  Notre  pays 
peut  se  glorifier  aavofr  produit;  \in  de  ces  \  hommes. 
Edouard  Richer  a  ieté  sur  notre  ville  et  sur  la  Société 
Royale  Académique  un  vif  éclat.  Ecrivain  facile ,  cor- 
rect et  élégant ,  il  fut  doué  d'une  imagination  brillante 
Et  s  éleva  parfois  jusquaux  plus  hautes  conceptions. 
.  Pour, que  sa  réputation  s  étendît  davantage  ,  il  txa  man- 
que  à  Edouard  Richer  qu  un  plus  vaste  théâtre  et  des 
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prôneurs ,  sans  lesquels  le  mérite  peut  si  difficilement 
se  produire  au  grand  jour.  Sa  modestie  ,  ses  goftts  simples 
et  l'absence  totale  d'ambition  n  ont  pas  peu  contribué 
à  éloigner  de  lui  la  célébrité  à  laquelle  il  aurait  pu  pré- 
tendre. M.  Mellinet,  ami  particulier  de  M.  Richer,  édi- 
teur de  ses  œuvres  littéraires  ,  vous  a  présenté  une 
notice  sur  les  nombreux  ouvrages  de  cfet  écrivain  fé- 
cond  qui,  à  peine  âgé  de  40  ans,  a  laissé,  sur  diffé- 
rents sujets  \  des  écrits  dont  la  collection  peut  fournir 
près  de  20  volumes.  4'   '' "     ' 

Sous  le  nom  de  Mériadec  ,  M.  Ri  cher  a  publié  ,  dans 
le  Lycée  Armoricain ,  un  grand  nombre  d'articles  re- 
marquables  par  retendue  des  connaissances  et  par  une 
facilité  toute  de  verve.  Ces  articles  contribuèrent  puis- 
samment  à  la  fortune  de  ce  recueil.  Les  Lettrés  d'tm 
jdrmorique  seules  auraient  suffi  à  la  réputation  tfun 
écrivain  ordinaire;  mais  l'activité  d'Edouard  Ricber 
lui  permettait  de  publier,  dans  le  même  temps  ,  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques  également  recomman- 
dâmes. •  ' 

C  est  vers  celte  époque  que  les  idées  dé  fauteur,  qui 
avaient  toujours  eu  de  la  tendance  vers  la  philosophie 
religieuse,  prirent  davantage  cette  direction.  Il  étudia 
sérieusement  la  philosophie  de  Swedenborg  ,  et  travailla 
avec  zèle  et  persévérance  à  son  grand  ouvrage  de  la 
Nouvelle-Jérusalem.  Des  études  assidues  altérèrent  la 
santé  de  M.  Richer.  D'une  constitution  débile,  il  ne  put 
continuer  ses  travaux,  et  succomba  sans  avoir  pu  don- 
ner la  dernière  ipain  à  son  ouvrage  dont  il  a  légué  la 
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continuation  à  notre  collègue  M.  de  Tollenare  ,  son  ami. 
.  Une  Histoire  de  Bretagne ,  la  collection  des  Voyages 
Pittoresques  dans  h  département  de  la  Loire-Inférieure, 
tin  RecueiL.de  Pensées ,  plusieurs  volumes  de  Poésies 
et  autres  Œuvres  Littéraires ,  divers  Traités'  sur  les 
Sciences  et  la  Philosophie ,  un  grand  nombre  de  Ma- 
nuscrits Inédits  ,  tels  sont  les  titres  qui  ont  acquis ,  à 
M.  Richer,  une  haute  réputation  littéraire,  et  qui  con- 
serveront |  parmi  nous ,  la  mémoire  de  cet  écrivain  dis- 
tingué. 

Dans  la  séance  de  jeudi  dernier,  M.  Mellinet  vous  a 
rapporté  une  conversation  qu'il  a  eue  en  1813  avec 
Talma,  lors  d'un  voyage  à  Nantes  de  ce  célèbre  tra- 
gédien. 

Cette  conversation ,  recueillie  de  souvenirs,  présente 
po.us  la  forme  vive  et  animée  d'un  dialogue  des  détails 
du  plus  haut  intérêt  sur  les  études  et  les  opinions  de 
Talma,  sur  presque  toutes  les  parties  de  l'art  théâ- 
tral. C'est  un  véritable  traité  rédigé  d'après  la  pa- 
role intime  et  sans  prétention  de  l'homme  qui  connut 
le  mieux  toutes  les  ressources  de  son  art ,  et  qui  sut 
les  mettre  en  pratique  avec  tant  de  distinction  sur  la 
scène  française. 

Cette  lecture  a  terminé  dignement  les  séances  de 
1  année  1835. 

Plusieurs  notices  nécrologiques  vous  ont  .été  présen- 
tées sur  les  collègues  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
perdre  pendant  le  cours  de  cette  année.  MM.  Guillet  et 
Amondieu  vous  ont  rappelé  les  travaux  de  M.  Le  Boyer. 
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M.  Mellinet  vous  a  retracé  la  vie  de  M.Ue  Elisa  Mercosur. 
Vous  devez  à  M.  Priou  une  notice  intéressante  sar  M,  le 
docteur  Busseuil.  Enfin,  dans  votre  dernière  séance, 
M.  Fouré  vous  a  lu  un  éloge  touchant  de  M.  e  doc- 
teur Cailliot.,  de  Strasbourg. 

L'organisation  des  écoles  primaires  assure  à  la  gé- 
nération qui  s'élève ,  une  bonne  et  suffisante  instruction 
élémentaire  ;  mais  il  est  à  regretter  qu'un  grand  nombre 
d'ouvriers,  ayant  dépassé  l'âge  de  l'adolescence,  ne 
trouvent  pas  de  moyens  d'instruction  dans  les  nouvelles 
écoles.  Cette  fâcheuse  lacune  vous  a  été  signalée  par 
M7  Colombel ,  chargé  au  nom  d'une  commission  nom- 
breuse ,  de  vous  développer  la  proposition  qu'il  vous 
avait  précédemment  faite ,  d'établir  à  IVantes  des  écoles 
d'adultes.  Notre  collègue  vous  a  présenté  le  tableau 
animt*.  des  avantages  que  doit  retirer  de  1  instruction  la 
classe  ouvrière  de  nos  cités.  Mettez  en  regard,  en  effet , 
deux  ouvriers,  l'un  dépourvu  et  l'autre  doué  d'instruction. 
Vous  verrez  presque  indubitablement  le  premier  vieillir 
stationnaire  dans  l'ornière  de  la  routine  ,  il  ne  manquera 
aucune  occasion  de  perdre  en  orgies  une  partie  du  temps 
consacré  au  travail;  l'autre,  au  contraire,  perfection- 
nant son  savoir-faire  ,  suivant  les  progrès  de  son  art  , 
laborieux ,  économe  f  viendra  se  placer  avec  avantage 
parmi  ces  artisans  estimables  que  l'industrie  française 
s'honore  de  posséder. 

M.  Colombel  pense  que  trois  écoles  d'adultes  ,  Tune 
sur  les  Ponts ,  la  seconde  au  Chapeau-Kouge  ,  et  la  troi- 
sième .auprès  de   l'Entrppôt  ,    pourraient  satisfaire  au 
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besoin  qu'il  a  fait  connaître.  Une  légère  dépense  serait 
indispensable  pour  leur  établissement;  mais  il  connaît 
assez  le  patriotisme  et  les  lumières  de  nos  autorités 
municipales  pour  être  assuré  qu'elles  n'hésiteront  pas 
un  seul  instant  h  Toter  les  fonds  nécessaires.  En  effet, 
Messieurs  ,  à  peine  la  proposition  de  M.  Colombel  avait- 
elle  été  connue ,  que  déjà  l'établissement  des  trois  écoles 
demandées  ,  avait  été  accordé  par  le  Conseil  Muni- 
cipal. 

Honneur,  aux  magistrats  qui  savent  adopter  avec  cet 
empressement,  les  mesures  d'utilité  générale  qui  leur 
sont  proposées!  Honneur  au  généreux  citoyen  qui  re- 
cherche avec  dénouement  les  besoins  des  classes  utiles 
et  laborieuses  de  la  société  ! 

Un  second  mémoire  de  M.  Colombel,  sert  pour  ainsi 
■•••<■  _ .        ,   •  . 

dire  de  complémentà  sa  première  proposition.  Nous  possé- 
dons ,  en  effet,  sur  l'instruction  primaire  une  loi  vraiment 
libérale.  Des  instituteurs  se  forment ,  des  écoles  se  fondent 
de  toutes  parts  ;  mais  nous  manquons  presqu  entièrement 
Ae  bons  livres  élémentaires,  spécialement  destinés  aux 
élèves.  Les  premiers ,  les  plus  simples  principes  de  la 
morale  devraient  leur  être  présentés  sous  toutes  lés  for- 
mes. En  épelant,  en  lisant,  en  écrivant,  ils  pourraient 
se  pénétrer  des  grandes  vérités  qu'elle  enseigne!  Ce  se- 
raient des  espèces  de  traités  de  morale  en  action ,  qu'il 
conviendrait  de  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
Nous  ne  sommes  pas  totalement  dépourvus  de  livres 
t  composés  dans  cet  esprit,  mais  ils  ne  sont  point  appro- 
priés  à  nos  écoles  primaires.  Jusqu  ici  on  s'est  trop  peu 
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occupé  de  l'instruction  des*  enfants  appartenant  aux  classes 
laborieuses  de  la  société,  lie  temps  est  venu  décrire 
aussi  pour  eux.  Il  serait  bien  de  composer,  «t  T  usage 
des  écoles  élémentaires  ,  des  recueils  de  faits  cWbisiè 
dans  chaque,  état,  dans  chaque  profession,  et  proprés  à 
inspirer  l'amour  des  belles  et  bonnes  actions.  Ces  fails 
ainsi  mis  en  lumière  et  groupés  avec  discernement-,  de- 
viendraient  de  véritables  catéchismes  de  morale  à  l'u- 
sage du  peuplé,  et  attacheraient  chacun  à  l'état  qu'il 
exerce.  On  s'imagine  à  tort  que  le  bonheur  et  la  con- 
sidération sont  l'apanage  exclusif  de  quelques  profes- 
sions ;  dans  toutes  on  peut  trouver  cet  avantage ,  et  c'est 
peut-être  là  où  on  le  Recherche  généralement  qu'il  y  a 
moins  de  chances  d'y  réussir ,  car  la  surabondance  des 
sujets  rend  plus  difficile  de  s'y  distinguer.  De  tels  ou- 
vrages feraient  comprendre  à  la  jeunesse  que  l'agri- 
culture, l'industrie  et  les.  arts  utiles  offrent  à  son  ému- 
lation de  belles  carrières  à  parcourir,  qu'il  vaut  mieux 
être  cultivateur  instruit  ,'  artisan  ou  industriel  distingué , 
que  médecin  sans  rrfalattes,  avocat  sans  causfes  ,  écri- 
vain sans  succès  ou  poète  sans  lauriers. 

M\  Colombel  pense  âveé  raison  que  ce  système  d'ins- 
truction formerait  aussi  de  bons  citoyens ,  car  l'ignorance 
est  la  cause  principale  dés  maux  qui  ont  affligé  le  pays 
depuis  quelques  années/  Nous  voulons  des  institutions 
et  nous  ne  savons  pas*  les  maintenir  lorsqu'elles  existent. 
Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  progrès  social,  et 
nous  scmblons  ignorer  qu'il  ne  naît  pas  au  sein  dés 
orages  et  qtr'il  ne  'petit  se  •  développer  qu'avec  l'ordre 
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public  et  la  paix.  Four  comble  d'inconséquence,  pou  s 
nommons  patriotisme  une  mobilité  de  sentiment  qui  nou  9 
porte  à  ébranler  incessamment  l'édifice  que  nous  éle- 
vions naguère  encore  avec  enthousiasme. 

La  Société  Académique  a  décidé  que  le  mémoire  de 
M.  Colombel  serait  adressé  k  M.  le  Ministre  de  llns- 
truclion  publique. 

Notre  collègue  ,  M.  Dubuisson  ,  conservateur  du  Mu- 
séum d'Histoire  Naturelle,  a  fait  parvenir  à  la  Société 
une  note  sur  une  éponge  gigantesque ,  dite  Coupe  de 
Neptune  dont  viennent  d  être  enrichies  les  collections 
de  cet  établissement.  Cette  éponge  a  été  apportée  de 
llnde  par  M.  le  capitaine  Henri  Augcr,  et  c'est  aux 
soins  de  M.  Verger  qu'est  due  cette  pièce  rare  et  cu- 
rieuse. La  note  de  M.  Dubuisson  contient  la  descrip- 
tion de  cette  éponge  qui  est  vraiment  gigantesque  ,  puis- 
qu'elle n'a  pas  moins  de  22  ponces  de  hauteur  sur  18 
de  diamètre. 

M.  Amondieu  vous  a  fait  hommage  de  la  première 
livraison  d'un  cours  d'arithmétique  qu'il  vient  de  livrer 
à  l'impression,  .   . 

Vous  devez  à  M.  Hetru  un  mémoire  sur  la  propriété 
lumineuse  des  atmosphères  et  sur,  leur  faculté  de  coti- 
ser ver  le  calorique.  Le  même,  M.  Hetru,  vous  a  lu 
un  second  mémoire  ayant  pour  titre  :  Nouvelles  JThéç- 
,  ries  de  l'Histoire  Naturelle  de  l'air  atmosphérique  des 
•  aurores  boréales ,  des  Orages  et  de  la  Formation,  de 
la  Grêle.  Ces  deux  ouvrages  sont  le  fruit  de  savantes 
recherches.  Enrichis  de  nombreuses  citations,  ils  prou- 
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vent  une  grande  érudition  et  un  grand  amour  de  la 
science.  Ils  forment'  un  traité  h  peu  près  complet  de 
météorologie  d'après  les  idées  particulières  à  l'auteur. 

M.  Moisan,  un  de  vos  nouveaux  membres,  tous  a 
adressé  un  manuscrit  sur  l'analyse  cbimtque.  L'étendue 
de  l'ouvrage  et  sa  nature  technique  ,  vous  ont  engagés  à 
nommer  une  commission  spéciale  pour  l'examiner  et 
vous  en  faire  rapport.  La  commission  ,  nommée  trop 
récemment ,  n'a  pu  encore  tous  rendre  rompte  du  mé- 
moire de  M.  Moisan. 

Le  secrétaire-général  du  Congrès  Scientifique  de 
Douay  avait  fait  parvenir  à  l'Académie  une  circulaire 
pour  lui  demander  de  rédiger  une  note  des  sujets  qu'il 
convenait  de  traiter  dans  celte  réunion.  M.  Guépin 
vous  a  communiqué,  au  nom  d'une  commission ,  unpro- 
jet  de  réponse  à  la  lettré  de  Dbuay.  L'Economie  poli- 
tique, la  Statistique,  la  Médecine,  l'Industrie  et  les 
Beaux-Arts  ont  fourni  successivement  à  M.  Guépin  des 
sujets  importants,  qui  ont  offert  au  Congrès  une  ample 
matière  à  ses  travaux. 

La  Société  Royale  Académique  a  adopté  le  rapport 
de  M.  Guépin  ,  et  elle  a  décidé  qu'il  en  serait  fait  en- 
voi à  Douay ,  avec  divers  mémoires  qui  lui  servent  , 
pour  ainsi  dire ,  de  développement. 

Le  même  collègue  vous  a  communiqué  le  programme 
d'un  cours  qu'il  se  proposait  d'ouvrir  à  Nantes,  sous 
le  tilre  de  Philosophie  de  la  Science  de  [Homme.  Ce 
cours  a  eu  lieu  depuis  dans  l'Institution  de  M.  Amon- 
dieu. 
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MM.  Guépin  et  Bonamy  vous  ont  fait  hommage  de 
l'ouvrage  qu'ils  Tiennent  de  publier  ayant  pour  titre: 
Nantes  au  XIX >  siècle. 

M.  Henri  Richelot  vous  a  Lu  un  mémoire  sur  la  Né- 
cessité d'une. réforme  pénitentiaire  fondée  sur  une  nou- 
velle science  de.  l'homme.  L'auleur ,  imbu  des  nouvelles 

m 

doctrine  de  la  phrénoiogie,  ne  voit  dan,s  les  différentes 
t  classes  de  .malfaiteurs  autre  chose  que  des  gens  affec- 
tés de  maladies,  morales  et  malheureusement  nés,  dont  il 
convient  de  traiter  les  infirmités  mentales  dans  des  hô- 
pitaux  appropriés. 

Le  même  M.  Richclot  a  réuni  dans  un  seul  corps 
d'ouvrage  les  leçons  qu'il  professe  à  l'Ecole  Primaire 
Supérieure.  Il  vient  de  les  livrer  à  l'impression  sous  le 
titre  &  Abrégé  c(e  la  Géographie  Industrielle.  En  vous 
faisant  hommage  de.  son  écrit.,  notre  collègue  a  bien 
jugé  de  1'intérôt  que  portq  à  la  science  la  Société  Royale 
Académique. 

Je  vous  ai  déjà,  entretenus  de  plusieurs  lectures  re- 
latives aux  moyens  de  communication.  Traités  sous  le 
point  de  vue  industrielle  ou  commerciale,  ces  ouvrages 
reptraient  naturellement  dans,  ^première  partie  de  ce 
.rapport;  le  méipoir/s  que  vous  a-,lu  M.  Billault  sous  le 
titre  de  Recherches  Historiques  .sur  la  Législation  des 
Foies  de  Transport ,  quoiqu'il  contienne  quelques  dé- 
tails sur  l'art  de  L'ingénieur,  doit  être  principalement 
envisagé  comme  élude  de  la  science  du  droit. 

La  question  est  d'une  convenance  actuelle  et  dune 
grande  opportunité.  Le  pouvoir  qui  s  occupera  sérieu- 
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sèment  dé  l'amélioration  des  Toies  de  transport  devra 
rencontrer  une  approbation  unanime  sans  aucune  oppo- 
sition. Le  bon  état  des  routes ,  des  rivières  et  des  catftait* 
intérresse  nôn-éÉfulement  l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie,  mais  encore  la  civilisation/ l'unité  ttatidiialè 
et  la  diffusion  des  lumières.  Le  meilleur  moyen  d^clairer 
la  marche  du  législateur ,  n  est*ce  pas  '  de  faire  une 
étude  profonde  des  faits  antérieurs  et  'de*  l'expérience 
acquise.  C'est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  dirigées  lus 
recherches  de  M.  BïliHtilt  Elles  embrassent  une  longue 
suite  d'années  ,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés 
jusqu'à  ribs  jours. 

*    >  * 

l,Citiliage  et  Rome  surtout  présentent"  les  travaux' tels 
plus  importants  dans'  cette  carrière.  Dans  la  -barbarie 
dés  siècles  qui  suivirent  la  chute  de  Tëihpfre  "i'otnaW, 
(Xarlemagne'  parilt  seul»'  s¥tre  occupé4  des  voies  de 
tran^oft.  Ses  eàpittflalres  contiennent  quelqdès*  cssâfs 
d*orgânisatîon  <ftiïi  systfemèr,g^itéî•aiMde,  sitfveilla'iicé  et 
de  direction  ;  mais  ses  idées  bien  ad-degsus  ftë'sbn  stëclfc 
ne  trouvèrent  pas:d'e  dototinuaftèur.  Après  lni;  TèBrtrefaen 
des  routes  fut  à  peà  pMs:}M*ètâ<mhë:  Cë'tfefet  guère  (fuie 
sotis  lïfem'i  I  V;,  que^ully/qtU  comprenait et éitfeot^agîé^lt 
si' bien  les  intérêlar' %HcoWà;  y  'créa'  l'office  <fe  grftw- 
vdyery'  àtUpèffll  attribua- Ta1  iSnrititeiihjfnfce  dë's  chetmik 
Dès-!oi%  ïè's'pW^rfe  'ftfreïtt^itlës  '«  :èttafciins.  Lotifs 
XîiT' établit  nu  dlrèctéur^éàéral  des  ptofrW!ët  dtaàùs'W<fc 
atySût '&ÀiS  très  ordie^cfeé^s^ecWli^^^^  irt^ifeiirs. 
t'ôtiis  XfylU&^n'WZTrÛifo  desrpbBtfc'W'cbausséés: 
La  rétolt^bii'^'Vé^re^^oftt^iH^^^ntifig^t 
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d'amélioration.  La  séparation  bien  établie  entre  le  pou- 
voir judiciaire  et  l'administration.  La  justice  adminis- 
trative chargée  de  punir  les  délits  de  grande  .voirie.  La 
centralisation  de  l'administration,  si  .avantageuse  pour 
coordonner  avec  ensemble  les  systèmes  de  routes  nou- 
velles et  pour  remplacer  l'esprit  étroit  de  localité  par  des 
vues  d'utilité  générale.  Tels  sont  les  principaux  hiçnfaits 
en  matière  de- voirie  qui  ont  signalé  ces  deux  époques 
si  remplies  défaits  et  de  travaux  militaires ,  quiabsor- 
bèrent  la  majeure  partie  des  ressources  de  l'état. 

Le  gouvernement  de  la  restauration  auquel  le  bienfait 
de  la  paix  procura  des  excédants  annuels  de  recettes 
qui  auraient  pu  être  employés  à  d'immenses  travaux, 
négligea  trop  sauvent  de  marcher  dans  cette  direction. 
Çepej^ant,  quoique  incessamment  attaquée,  quoique 
tourmentée  par  les  idées  aveug^çs  dont  l'accomplissement 
maladroitement  tenté  à  amené  sa.  chute,  la  restauration 
a,  apporté  dp  grades .  ajn^ioratjpns  .dans  le  système  des 

mes  et  des  canaux,, 
Le  gouvernement  .né.  de  la  çéyto,lution  de  juillet*  malgré 
J#s  prages  qui,  ont  acconipagné  ses  premières,  années ,  a 
jdéjà,  beaucoup  fait rpou,rt  Ifîs  yoi,es,de  transport.  Une 
.grande ,  activité  a  èié  imprjm^e  aux.  travaux  à  la  charge 
4es  départeniei#sî.|L,acl^$nj$nt  de^:  canaux  c^mn^ncés 
spua  la  resfiurçaljipn  ;  rffya^ssjçjnenjfcdfi?  .routes  stra$- 

;«»fl»fi?.:4»na.J,'iWfSt,i«  faty,  kMW?»*  ont  été  P<¥fl8>s 


r 
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Mais  il  reste'  *u  poli  voir  une  autre  tache  à  remplir.  La 
législation  sur  la  tonVie ,  éparse  et  incomplète  a  besoin 
d'être  révisée  et  d'éfrè  débarrassée  de  dispositions  inap- 
plicables et  incohérentes.  C'est  une  entreprise  digne 
d'un  pouvoir  qui  sent  l'importance  de  la  mission  qu'il 
est  appelé  h  remplir.  • 

fiai  Bretagne* a  fcons^rvë  pendant  plusieurs  siècles  son 
existence  comme  nation.  Placée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  colîtoitée  'pa*  l'une  et  par  ï  autre  de  ces  puis- 
sances ,  ehfe  a  été  le  théâtre   de  guciTes   longues  et 
crueMeb.  Aussi,  cette  ancienne  province  est-elle  riche  de 
souvenirs  et  de*  monuments  historiques  ;    elle   médite 
plu*  qtfaucinfe l  atatré  •  partie   du  •  rdyaume  i  d'être   étu- 
diée'sous  le  îappéi?*  archéologique;  Plusieurs  de  nos 
collègues  se  sont  livrés  à  des  investigations  de  ce  genre. 
,liM;  Ursin-Vous  â  ltf ,  au  nom  d'une  commission  spé- 
cîale  ,  un  rapport  sur  la, traduction  faite  par  Mi  Le  Bpyer 
d'où1  mémoire   àbgtate  *û¥  les  ttracontia  par  le  Téré- 
rond  John  Batb^rst 'Die^ti.1  Le  moiîumeût  de  C&rnac  est 
regardé  *  par  routeur  *  anglais   comme  '  un   Dtabontivm  , 
ou' 'tfemplé^Wnsacré.  au  culte  àtt  JÉë^ent.  C'est  sui- 
fant  hi?Wi:j(dàk'lSedit  dks  mctouàients4 Celtiques.  Letént- 
,pïeiide',Carnaé  Surin?  eu f  quatre 'lictuk  et  demie! dt'Wti- 
fctfètafv  H  était  coMpâsé  ;de  ;ptùs  de  li 0,000 "ébélls^tfes 
'dto\t  pîusieurs,,dnt  plus  db  * tftïgt -Quatre  pieds  de  han- 
•ïènfïilëiï sinuosfïttës  dii  taohumetit  seraient  une  înri*atio*i 
'Ae*'Y^lls'd'fl^t,  rcrptlie1,   dont  té9fiffluscles  altérhative- 
'toift' baissés*  'oft  relevé*  sont  h^rodalts   par  les  gros- 
^trs  'inégales  et  otidoyàtl te fe^^' "pierre^;  Woris  rie  3tti- 

.R,isil,,')il'i  '  f     -    '<'k  : 
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\rons  pas  le  rapporteur  dans  les  détail»  remplis  d'i nférét 
qu'il  donne  sur  Le  monument  ^e  Caruac.  Si ,  d$^  finçé»- 
nieuses  conjecture*  de  l'auteur,  TOglftU,  il  tye  résulte- 
pas  une  masse  d'induction*  capable*,  <te  défern^gper.^ 
conviction,  au  ntoUts  cçt  ouvrage .  et,  Je  gijapjtejqtfp 
monument  breton  qu'il  signale  doivent  fixer  J'attentiop 
ides  «ayants  et  continuer  epcore  longrtqnips  à^e  l'objet 
4e  leurs-études.  :..,..  .  .     ;ii;., .  lillif>.,  V>:1  ,<;,., 

-    Youê, devez  à  JJf  «  Chapplaip  nvf  .nqtiw,  frrt  ,étefl4»e 
\sur  un  grand  nombre  de  numvficiits  inédtfs  t  trpi+ij4s 
dans  les  diverses  wcliiues  du  ctépcurterpent  de  fa.JÇiçpfi- 
Infovieure.  Un  comité  compqsé  4ç£  hcgnipe*,  les  plujs 
uiiatioftué$,  par  kur,  savoir  et  pa$  le, mérite    4e,  l^ii:s 
travaux  historiques,  ayant  é^  fo^é  par  le  Minore 
.da.rinstructi.oni  publique  pqflr  dirjgpr  et  surveiUefftle,? 
.recherches  ofdoQjftéefc  dans  toutes   Ijes  .cpllflcljons^  pu- 
bliques et  privées  *)ifttj$  cOAltfgpe^JVI^Cbapplaui.,  .&',«* 
-trouvé  pata^eUeTOen^a^^Jé^a^se^^ctÀons  d'Archv^^e 
id*  la  Pjréfectuw.à.y.OÀœuper.cJ^ 
.pw.aQixWnUtr^.éçUiicé,»  dans  l^s  de^fs;  f/o^fi^à,,^ 
g*rde.  C'est  le^u^t  de  c^trav^U^MifWaB^W!vW 
^  çpmmuniqu^ïief,  4ïpbiires^d»  i^JPréftfÇtigie;  repfof- 
Wflntl,P*3&que  tput  cej<qui  s#  ,r/#%cjift(jt  ïadffiju^alipp 
4^ (Japci^nno  Bretagne  et,à  ipUtflifej.dp  cette .proy^ç*?. 
Xa  réyplution ,  qui  ?u$Uw?rs<$,  ou;an<fopti  tant  d,e  ftftfis 
,pj$p«ux,  a  du  moins  j»$pect£ **Me  jp#nense  ço^cjtiQfl, 
^ui*e$t  inéme  augpipstée  des  dtfjMrift  «fes  •  Àrojjijqe^e 
l'Evêché^de  cellflç.^jpittsievw  Tilje^du  dép^rte^nj^, 

des  4Jbb^es^es  ^B^g3^si(reJigie|iSft^i^iriu- 
sieurs  dépôts  particuliers. 
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IL  est  peu  de  provinces  qui  possèdent  une  collection 
aussi  complète  et  aussi  importante  que  celle  qui  existait 
au  château  de  Nantes,  et  qui  est  connue  sous  la  désigna» 
tion  de  Titres  et  Chartes  des  Ducs  de  Bretagne.  Cette 
collection,  qui  s'étend  du  XII.C  au  XVI.e  siècle,  est  à  peu 
près  intacte.  C'est  à  cette  mine  féconde  qu'ont  puisé  la 
plupart  des  écrivains  bretons.  Plus  de  3000  pièces  de 
ce  dépôt  sont  encore  inédites.  Ce  sont  des  Traités  de 
paix,  des  Trêves,  des  Alliances  ,  des  Contrats  de  ma- 
riage ,  des  Bulles  des  Papes ,  des  Procès ,  etc. ,  pièces 
d'une  haute  importance  historique  pour  la  plupart,  si 
on  en  juge  par  quelques  extraits  communiqués  par 
M.  Chapplain. 

Greffe  de  la  Chambre  des  Comptes.  Ces  Archives 
sont  considérables  et  à  peu  près  complètes.  Plusieurs 
milliers  de  pièces  qui  pourraient  être  consultées  avec 
fruit  par  l'historien  et  jeter  un  grand  jour  sur  les  mœurs, 
les  usages  ,  la  vie  intérieure  et  l'administration  des  Bre- 
tons du  moyen-âge  sont  enfouies  ignorées  dans  cet 
immense  dépôt.  Tout  ce  qui  concerne  les  finances  et  la 
comptabilité  de  la  province,  les  procès-verbaux  des  Etats, 
les  registres  de  la  Commission  intermédiaire  et  de  l'Inten- 
dance forment  une  masse  considérable   de  matériaux 

* 

pour  l'Histoire  administrative  de  la  Bretagne  et  qui  n'at- 
tendent qu'un  écrivain  capable  et  laborieux. 

Les  pièces  provenant  de  XEoéché  de  Mantes ,  qui 
sont  déposées  à  la  Préfecture,  ne  sont  qu'une  bien  faible 
partie  de  celles  qui  existaient  à  la  Cathédrale  avant 
1790.  Par  suite  du  triage  des  titres  ordonné  en  l'an  III , 
il  en  a  été  détruit  une  grande  quantité.  7 
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La  Bibliothèque  publique  de  Nantes  possède  plusieurs 
manuscrits  inédits  sur  l'histoire  de  la  Province.  L'his- 
toire des  évéques  de  Nantes  par  Travers ,  est  te  plus 
important.  Espérons  que  cet  ouvrage  précieux  sera 
bientôt  livré  à  l'impression. 

Le  classement  des  Archives  de  la  Mairie  n'a  point 
encore  été  fait  complètement.  Cependant,  elles  con- 
tiennent de  nombrenx  documents  sur  toutes  les  bran- 
ches de  cette  administration  depuis  plusieurs  siècles. 
L'importance  des  pièces  que  renferment  ces  archives , 
font  désirer  qu'on  s'occupe  sérieusement  de  leur  clas- 
sement et  de  leur  conservation ,  et  qu'un  local  appro- 
prié leur  soit  enfin  consacré. 

Dans  une  autre  séance ,  M.  Chapplain  vous  a  fait  part 
de  ses  recherches  dans  les  archives  de  la  Mairie.  Cette 
fois  ,  ce  sont  des  documents  relatifs  à  la  seule  ville  de 
Nantes  et  à  son  histoire  particulière»  que  notre  collè- 
gue a  mis  sous  vos  yeux.  Il  vous  a  prouvé  la  richesse  de 
cette  collection  et  vous  a  fait  voir  par  son  exemple  tout 
le  parti  qu'un  homme  habile  et  laborieux  peut  tirer  de 
ce  précieux  dépôt. 

Deux  de  nos  membres-correspondants,  M.  Biseul>  de 
Blain;  et  M.  Ducrest ,  de  Villeneuve,  vous  ont  fait  par- 
venir ,  le  premier  un  mémoire  intitulé  de  Gonradianus, 
et  de  l'ouvrage  qu'on  lui  attribue  sons  le  titre  de  Des- 
criptio  utrhisque  JBritanniœ;  le  second  une  notice  sur 
les  médailles  Gallo-Romaines ,  trouvées  à  Amanlis  (Ille- 
et- Vilaine).  Ces  deux  mémoires  sont  remplis  de  recher- 
ches savantes,  et  prouvent  dans  les  auteurs  une  grande 


éruanios.  «La  Société  Royale  ^csdénitcjiic'iioit  ne  la  re- 
connaissance à  ses  associés -correspondants  ,  lorsqu'ils 
consentent  comme  MM.  Bizeul  et  Ducrest  de  Villeneuve 
à  enrichir  ass  séemde*  Au  BHJfctdÇ  letirî  sâtstotefc'recher- 
ches,  et  à  la  faire  ainsi  participer  à   leurs  travaux. 

Dans  une  de.vps,defpièTe*  s^anojs^M.  Verger  a  an- 
noncé à  l'Académie,  que. M.  Charpentier,  lithographe 
de  cette  ville ,  est  inventeur  d'un  procédé  particulier  pour 
décalquer  les  dessins  sur  la  pierre.  Déjà  à  Paris  plu- 
sieurs artistes  sont  parvenus  à  ce  résultat,  mais  ils  font 
mystère  de  leur  découverte  :  et  M.  Charpentier  n'a  pu 
connaître  leur  mode  d|qpérer.  Soit  que  le  nouveau  pro- 
cédé  ressemble  à  celui  .employé  à  Paris,  soit  qu'il  en 
diffère,  M.  Charpentier  a  désiré  prendre,  acte  de  sa  dé,- 
couverte  auprès  de  vou^s.  M.  :Yejrger  yous  a  présenté 
plusieurs,  dessin*  obtenus,  par  le  nouveau  procédé.  Ce/s 
lithographies,  sont  aetteô'et  bien  sorties,;  eU,es  se, font 
surtout  remarquer  pa£.lt  pureté  du  tr%it.  t,  t 

Telle  est,  Messieurs ,  la  longue  série,  l(de  vos  travail? 
pendant  Tannée  1835.  Plusieurs  se  font  remarquer  parleur 
importance  actuelle  et  par  les  avantages  qu'ils  promettent 
pour  L'avenir.  Tous  .sont  dirigés  vers,  tuafeut  d'àmtfio- 
ratieti  et  d  utilité  générale:;  !  »    i.  , 

.Cette  ,<5*u**ération  deVra»  suffire  (nooft  l'espérons  dt 
moins)  pont*  pifquvet  uxrà.  ad«mî!9tnitenT8  éclaitéà  qui 
nous  ont  accordé  judqfc'af  ce  jour  unie  ^rotoction  si  ho«- 
noraMe.,;  que  la  Société  Royale*  ^Académique  continué  de 
mériter  leur  bicttvmHance^  el  pear  attirer  sur  elle  >de 
plue  :  en .  phia  l'estimé  et  la-  oeosidéi'aéien  dé  nos-  co#* 
citoyens. 
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NOTICES  NÉCROLOGIQUES, 
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PAR    M.    CHAILLOIN 

ftftCM<TAISB-âàlf$UL. 


La  Société  Royale  Académique  a  fait  pendant  l'année 
1835  les  pertes  les  plus  douloureuses.  La  mort  a  enlevé 
de  nos  rangs  trois  de  nos  membres-résidents.  C'est  à 
votre  Secrétaire-général  qu'est  imposé  le  devoir  de  vous 
entretenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Rappelons  en  peu 
de  mots  ce  qu'ont  été  nos  collègues ,  ce  qu'ils  ont  fait. 
Un  simple  récit  suffira  pour  honorer  leur  mémoire  et 
^oor  justifier  nbs  regrets. 


-  M.  Jean;*  François  Lb  Boybr,  ancien  Professeur  de 
mathématiques  et  de  sciences  physiques  au  Collège- 
Royal  de  Nantes,  Inspecteur-honoraire  de  l'Académie 
de  Rennes ,  fut  un  des  membres  les  plus  laborieux  et 
Jet  plus  zélés  de  la  Société  Royale  Académique. 

Ancien  élève  de  cette  [première  Ecole  Normale  où 
professaient  les  savants  les  plus  distingués ,  il  se  forma 
de  bonne  heure  à  la  pratique  de  l'enseignement,  Il  fat 


7,€  tOLUB».       <  4M 

successivement  Professeur  de  mathématiques  à  l'Ecote 
Centrale  de  Saint -Brknac  ,  Professeur  d  hydrographe 
dans  la  même  ville.,  chargé  da  court  de  mathématique^ 
élémentaires,  puis  de  celui  de  mathématiques  spéciales 
au  Lycée  Impérial  de  Nantes  ,  devenu  plus  tard 
Collège  Royal.  Ses  honorables  travaux  dans  la  car- 
rière de  renseignement  avaient  été  récompensés  par  le 
titre  d'Inspecteur  de  rAcadéjWie  de  Renne**,  dont  il  * 
rempli  les  fonctions,  ces  trois^deitaières' années,  pendant 
lesquelles  ,  oubliant  son  âge  et  comptant  trop'  sur  Mtm 
constitution  robuste  ,  il  a  hâte  le  dépérissement  de  ses 
forces. 

Récemment  admis  à  la  retraite,  après  plus  de  40  ans 
de  service  dans  l'instruction  publique ,  M.  te  Boyét 
a  succombé  à  l'âge  de  67  ans ,  au  moment  où  il  rêvait 
le  repos  des  champs  et  l'heureux  etoiploi  au  sein  de 
1  amitié  d'une  vieillesse  laborieuse  et  paisible. 

Peu  de  professeurs  «wt  fourni  plus  d'élèves  que  lui 
à  l'Ecole  Polytechnique.  Ses  connaissances  bien  classées» 
une  méthode  parfaite  manquaient  rarement  d  exciter 
parmi  les  jeunes  gens  une  rare  émulation.  Les  nombreux 
élèves  de  M.  Le  Boyer  peuvent  redire  avec  quel  soin  if 
éloignait  de  la  science  ses  épines,  et  comment  il  sfevait 
se  mettre  à  la  portée  de  tontes  les  intelligences.       . 

Membre  de  la  Société  Académique  depuis,  bien  des 
années,  il  en  fut  deux  fois  nommé  Président ,  et  il 
remplit  trots  fois  les  fonctions  laborieuses  de  Secrétaire- 
général.  Qui  de  nous  n'a  pas  en  à  se  louer  des  rap- 
ports agréables   qu'il  savait   entretenir  avec  tous   ses 


«tUggUes.Lesi  lettres  ta  sdienoa»,  les  langues  anciennes 
tf  ri^Lraagère*  ;  Ym&éù\o(£e  jkwïimt  ptfâ**  pftrmi  voua 
d-ftvgane  ptaft  distingué  nïid  appréciateur. plas  judicieux. 
KUHHUéj  presque  €4&$tammcj*t  membre  .de  votre  Comité 
toutral»  il  fit  partie  d^Umles  vas  pamaûstions>  les*  plus 
ia^portantea^il  y  déploya  le  .plu$t'  profond  rsajyoir.  Vos- 
pfoflès-verbaax.irejrcUiit  témoignige  de  sa».  zèUjj.ct,.^ 
ton  tafetit.  f Quoique  Jaq^cw^pprfc  4€us/^H*rç>s>fitt 
c«Dfea€kr^Q,ag,v,>s^i^(; pénibles  ,d&  ïmmgqemvÂ ,  *a 
grande  aeti*  il*  :lujr,  permettait  ide  rpofi*!,  présenter  de 
mmiufeu* ««frëwoirefl,  M.  Lu  BoVer  fui  d'un ,4$s  fo»4ar 
teurs  du  Lycée  Armoricain  ,  recueil  périodique  auquel 
il  fournit  un  granfl  nomlne. datt.rcla*  tecqDaroftpdaWes. 
i{t£  $ow|>o$é  deiif  VjQtamfts  deiDiotices  sur-  plusieurs 
cxwmuunes  du-  déparlomejitf4e  h  Imve^ltiéTMme^  Sofia 
tiotne.  collègitof.esi, auteur  d'tm  - Traifâ.du, Qalmirier > 
ouvrage  cjtftitaiy  at»q«i  prouvé  la  plu»  vaste» érudition- 
n .'M--  Le  Boyefc  a:  tpaneotiru  è*noraJ>lenion*%  une  belle 
-carrière  ,  iliiaiaw*  dans  au»,  rangs  un  vide'  qui  sara 
•hièudiflicileiiieot  rempli,      -t,  .,  •    .  .  .M 


X  *■ '  1. 


;'  M;  Féiix-MaritiiEvEDi  BB'  Vikcév  «hef  d'escadron  au 
corps  royale.  forliartilleDies  e&evalier  de  la  légion^ 
d'Honneur  et  -de  'St^Loiiis.^—  Admis-  de  bonne  heure  à 
Téèale  polyteebtaique ,  le  jeune  Even  embrassa  par  goût 
Ja-earrière  militaire.  Il  sortit' de  l'école  d'application  de 
ftfetz  p#ur  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille  de  Wajgram 
* wi  il  fit  ses  premières  armes. -comme  lieutenant  dar- 
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tillerie.  D'un  esprit  exact ,  brillant  et  appliqué ,  i!  ne 
larda  pas  à  se  faire  remarquer  dans  un  corps  qui  compte 
tant  do  sujets  d'une  haute  distinction.  L'artillerie  est 
en  possession  de  fournir  des  officiers  auxquels  ap- 
partient la  surveillance  de  tous  tes  établissements  mi- 
litaires ,  capables  de  diriger  les  manufactures  d'armes  , 
les  poudreries ,  les  arsenaux ,  les  forges ,  les  fonderies 
de  l'état.  Constructeurs ,  industriels ,  savants  et  militaires 
en  même  temps  ils  doivent  savoir  manœuvrer  6ur  les 
champs  de  bataille  les  machines  de  guerre  qu'ils  ont 
eux-mêmes  fabriquées.  M.  fiven  fut  un  de  ses  hommes 
rares  qui  présentent  la  même  aptitude  pouf  la  partie 
active  que   pour  la  partie  sédentaire  de  son  métier. 

Employé  successivement  dans  les  manufactures  d'ar- 
mes, dans  les  forges  et  dans  les  arsenaux  de  cons- 
truction ,  il  commanda  pendant  long-temps  la  deuxième 
compagnie  des  ouvriers  d'artillerie. 

Lors  de  la  campagne  d'Espagne  en  1823 ,  il  fut  chargé 
du  soin  important  de  préparer  et  de  réunir  à  Bayonne  le 
matériel  de  guerre  pour  cette  campagne.  Ce  service  peu 
brillant  en  apparence ,  mais  si  utile  en  réalité,  lui  valut 
le  grade  de  chef  d'escadron. 

Plusieurs  beaux  faits  d'arme  honorent  la  mémoire 
de  M.  Even  de  Vincé.  En  1815 ,  il  commandait 
une  compagnie  du  1."  régiment  d'artillerie  dans  là 
place  d'Huninguc ,  pendant  le  mémorable  siège  que  sou- 
tint le  général  Barbanègre;  il  fit  alors*  partie  de  cette 
poignée  de  braves  qui  arrêtèrent  pendant  long-temps  la 
marche  de  toute  une  armée  autrichienne. 
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Depuis  plusieurs  années  la  sauté  de  M,  Eveu  s'altérait 
sensiblement,  il  sollicita  et  obtint  d'être  employé  à  la 
direction  d  artillerie  de  Nantes.  Il  espérait  trouver  dans 
sa  ville  natale  au  sein  de  sa  famille ,  le  rétablissement 
(f  une  santé  délabrée.  Les  soins  les  plus  empressés  et  les 
plus  assidus  n  ont  pu  guérir  une  affection  chronique  de 
la  poitrine ,  à  laquelle  il  a  succombé  après  plusieurs 
années  de  langueur  et  de  souffrances,  à  peine  âgé  de 
48  ans.    . 

M.  Even  rédigea  pour  le  comité  central  de  l'artillerie 
un  graùd  nombre  de  mémoires  et  de  projets,  sur  diffé- 
rentes parties  des  constructions.  Tl  prit  une  part  active 
aux  travaux  et  aux  expériences  qui  ont  amené  l'adoption 
du  nouveau  système  de  matériel  de  l'artillerie. 

Ceux  qui  n'auraient  connu  le  commandant  Even  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  quand  il  luttait  si 
péniblement  contre  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé 
se  feraient  difficilement  une  idée  de  ce  qu'il  était  à  une 
autre  époque.  Adoré  de  ses  camarades  ,  estimé  de  ses 
chefs,  respecté  de  ses  subalternes,  quand  votre  Secré- 
taire-Général l'a  connu  pour  la  première  fois,  il  était  un 
des  officiers  les  plus  distingués  et  les  plus  brillante  de 
son  arme..  D'un  esprit  inventif,  homme  de  ressources, 
travailleur,  il  unissait  les  qualités  les  plus  solides  à  un 
fonds  de  gaieté  inépuisable.  Il  était  l'âme  de  toutes  les 
réunions  et  de  tous  les  conseils.  Sa  mémoire  vivra  long- 
temps dans  le  cœur  de  ses  nombreux  amis. 


M.   Pierre  -  Emmanuel  Wiottb,  ingénieur  en  chef, 
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directeur  des  ponts  et  chaussées  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  était  né  à  Dieppe  en  1777*  À  la  créa- 
tion de  l'école  polytechnique ,  il  fit  partie  de  la  première 
promotion  qui  y  fut  admise.  Il  entra  dans  le  corps  des 
ponts  et  chaussées  à  sa  sortie  de  l'école  :  il  ne  tarda  pas 
k  s'y  faire  remarquer  et  à  être  chargé  des  plus  impor- 
tantes missions.  Employé  successivement  dans  les  ports 
de  Brest  et  d'Anvers,  il  resta  dans  ce  dernier  jusqu'en 
1808,  occupé  à  diriger  d'immenses  travaux.  M.  Wiotte 
fut  à  cette  époque  envoyé  en  Italie  et  chargé  de  la  direc- 
tion des  travaux  que  Napoléon  voulait  faire  exécuter  au 
fond  du  golfe  de  la  Spezzia.  Le  talent  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  lui  valut  le  grade  d'ingénieur  en  chef. 
Après  avoir  été  employé  en  cette  qualité  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne ,  il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  et  fut  chargé  en  chef  du  service 
à  Bordeaux  pendant  12  années.  En  1827  ,  notre  collègue 
fut  envoyé  à  Nantes  ;  et ,  six  ans  après,  il  réunit  au  service 
ordinaire  dont  il  était  chargé ,  celui  de  directeur  des 
travaux  du  canal  de  Nantes  à  Brest  dan»  le  département 
de  la -Loirc-Iuféricure. 

M.  Wiotte  a  été  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante, 
au  moment  où,  après  une  courte  absence,  il  venait  re- 
prendre ses  fonctions,  auxquelles  venaient  d'être  atta- 
chés de  nouveaux  avantages.  "  , 

Considéré  dans  le  corps  recommandable  auquel  il  ap- 
partenait ,  ML  Wiotte  y  jouissait  de  l'estime  et  de  l'af- 
fection de  tous  ses  camarades.  Animé  d'un  grand  esprit 
de  justice  et  de  bienveillance,  il  a  laissé  partout  sur  sou 
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passade  de  bons  souvenirs.  Dans  une  longue  carrière , 
notre  collègue  a  attaché  son  nom  h  de  grands  projets  , 
à  d'immenses  travaux,  entrepris  à  Anvers,  en  Italie,  dans 
les  départements  de  la  Gironde  et  de  la  Loire-Inférieure. 
Ses  nombreux  amis  n'oublieront  jamais  ni  sa  bonté 
parfaite,  ni  son  empressement  à  rendre  service.  Il  em- 
porte les  regrets  de  tous,  les*  gens  de  bien. 


Après  des  perles  si  douloureuses,  la  Société  Royale 
Académique  a  encore  à  déplorer  celle  de  quatre  de  nos 
membres  correspondants. 


Dès  l'âge  le  plus  Rendre,  M. Ile  Elisa  ÎVIkkcoedr  fut 
entraînée  vers  la  poésie  par  un  enthousiasme  et  près- 
qu'une  fatalité  irrésistible.  Elle  fut  toute  sa  vie  la  vic- 
time de  notre  organisation  sociale  qui  ne  permet  pas  à 
une  jeune  fille  de  rechercher  impunément  pour  son  bon* 
heur  les  louanges  de  la  célébrité.  Les  débuts  de  la  jeune 
Elisa  furent  brillants.  Qu'on  se  rappelle  l'effet  que  pro- 
duisirent h  Nantes  ses  premiers  ver»,  lorsqu'ils  para* 
rent  dans  le  Lycée  Armoricain  de  1825.  Ne  k  dis  pas  , 
morceau  dune  délicieuse  naïveté  et  quelques  autres 
pièces  remarquables ,  obtinrent  tous  les  suffrages  et  lui 
valurent  dé  ire  reçue  correspondante  de  cette  Société. 

Douée  dune  âme  ardente ,  remplie  d'enthousiasme  et 
peut-être  un  peti  enivrée  des  louanges  prodiguées  à  ses 
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vers  et  à  sa  jeunesse,  elle  rêvait  dès  long-temps  un 
plus  vaste  théâtre  que  sa  ville  natale.  Elle  entendait 
dire  que  le  génie  était  honoré  dans  la  capitale  ;  sans 
expérience  du  monde,  elle  n'apercevait  des  choses  que 
le  reflet  brillant  ;  elle  ne  savait  pas  que  le  talent  seul  ne 
suffit  point  pour  s'y  faire  un  nom,  si  on  n'appartient 
pas  k  quelqu'une  de  ces  coteries  qui  font  et  défont  les 
réputations  littéraires  comme  les  réputations  politiques* 
Un  volume  de  poésies,  imprimé  par  souscription,  lui 
fournit  les  moyens  d'entreprendre  ce  voyage.  Saus  for- 
tune, sans  existence  assurée  ,  mais  remplie  d'espérance, 
elle  arriva  à  Paris  à  l  âge  de  18  ans. 

Des  encouragements  accordés  par  ML  de  Mai  tignac , 
alors  ministre;  et  une* petite  pension  sur  les  fonds  des- 
tinés à  l'encouragement  des  lettres,  rendirent  d'abord 
moins  sensibles  les  nombreux  mécomptes  de  M.11'  Mer- 
cœur.  Bientôt  les  événements  politiques  amenèrent  la 
suppression  des  secours ,  la  pension  fut  réduite.  Alors 
s'évanouirent  ses  plus  belles  illusions.  Forcée  de  renoncer 
à  la  poésie,  il  lui  fallut  faire  de  la  prose  pour  vivre; 
elle  travailla  avec  courage,  mais  bientôt  sa  santé  s'al- 
téra. Frêle  et  délicate,  n'ayant  de  force  que  dans  son 
énergie  morale,  elle  lutta  d'abord,  puis  elle  succomba 
à  l'âge  de  25  ans. 

Si  l'existence  de  M.lle  Elisa  Mercœur  ne  fut  qu'une 
triste  et  amôre  dérision  des  rôves  de  gloire  qu'elle 
avait  conçus;  elle  laisse  des  écrits  recommandantes.  Sa 
poésie  est  pleine  d'inspiration,  une  mélancolie  douce 
et  attachante  domine  dans  ses  élégies.  Un  profond  sen- 
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timcnt  de  tristesse'  se  retrouve  dans  presque  tons  ses 
ouvrages  ,  joint  à  une  inquiétude  de  l'avenir  qui  semble 
lavoir  conduite  au  tombeau. 

Un  recueil  de  Poésies,  un  grand  nombre  de  pièces  dé- 
tachées, toutes  remarquables  par  le  style  et  la  coupe 
du  vers;  une  tragédie  ayant  pour  titre  les  Abencerrages^ 
une  pièce  intitulée  Souhaits  à  la  France,  dont  vous 
avez  ordonné  l'insertion  dans  vos  Annales ,  une  nouvelle 
en  prose  sous  le  titre  de  la  Comtesse  de  Fttlequiers  ,  in- 
sérée dans  le  livre  des  Femmes,  deux  Romans  et  quel- 
ques Poésies  inédites;  tels  sont  les  écrits  de  notre  jeune 
compatriote.  Ils  sont  assez  remarquables  pour  sauver 
de  l'oubli  le  nom  d'Elisa  Mercosur. 


M.  Càilliot,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Strasbourg ,  est  né  à  Baugé  ,  petite  ville  du  département 
de  Maine-et-Loire.  C'est  là  qu'il  commença  ses  études 
littéraires  ;  il  les  termina  à  Angers  avec  la  plus  grande 
distinction.  A  la  création  de  l'École  de  Santé  de  Paris 
il  fut  admis  pour  en  faire  partie.  Le  célèbre  Bupuytren 
et  M.  Càilliot  furent  choisis  pour  ôtre  les  prorecteurs 
de  M.  Boyer,  Lecole  renfermait  alors  une  réunion 
d'hommes  déjà  célèbres ,  ou  qui  le  sont  devenus  depuis. 
M.  Càilliot  reçut  leurs  leçons ,  et  il  sut  en  profiter.  Il 
resta  plusieurs  années  prosectenr  de  M.  Boycr,  pro- 
longeant ainsi  le  temps  de  son  instruction  bien  au-delà 
du  terme  ordinaire  avant  de  subir  ses  actes  probatoires. 
Aussi   fut-il  nommé,   presque   immédiatement   après 4 
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professeur  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  qui  venait  d'être 
créée.  Il  y  fut  promu  à  la  chaire  de  pathologie  externe. 
Il  n'a  pas  cessé,  jusqu'à  sa  mort,  d'eu  remplir  les  fonc- 
tions ,  quoique ,  depuis  20  ans ,  il  fût  en  même  temps 
chargé  de  la  direction  de  la  Faculté.  C'est  là  qu'a  com- 
mencé sa  carrière  publique  ,  c  est  là  qu'elle  s'est  ter* 
minée.  Un  médecin  de  Strasbourg  s'occupe  en  ce  mo- 
ment à  recueillir  les  titres  scientifiques  du  docteur 
Cailliot.  Ce  travail  ne  peut  manquer  de  présenter  un 
grand  intérêt. 

M.  Cailliot  était  membre  de  cette  Académie  depuis 
1797.  Ceux  de  nos  collègues  qui  l'ont  connu  se  plaisent 
à  l'en  y  i  à  exalter  les  bonnes  qualités ,  les  vertus  et  le 
savoir  d'un  collègue  que  nous  avons  eu  trop  rarement 
occasion  d'apprécier. 


M.  Charles  Gàibàud-Dufort  entra  de  bonne  heure  à 
l'ancienne  école  du  génie  de  Mézières  ;  il  y  fut  contem- 
porain de  Carnot  et  de  Mousnier;  ses  études  y  furent 
brillantes ,  et  il  obtint  dans  sa  promotion  la  première 
place.  Les  examens  qui)  subit  alors  furent  si  remar- 
quable que,  plus  de  25  ans  après,  le  célèbre  Bossu t, 
son  examinateur,  se  plaisait  à  les  citer  comme  des  plus 
distingués  qu'il  eût  fait  subir  aux  jeunes  officiers  du 
génie  dan$v  sa  longue  carrière.  Capitaine  du  génie  au 
commencement  de  la  révolution,  M.  Dufort  se  retira  du 
service.  Rentré  dans  la  vie  civile ,  il  se  livra  à  l'étude 
et  à  renseignement  des  sciences  mathématiques  ;  il  fut 
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à  Nantes  un  des  fondateurs  de  l'école  dite  des  Amis 
Réunis.  Successivement  professeur  de  mathématiques 
spéciales  au  Lycée  de  Nantes ,  et  chargé  du  cours  de 
mathématiques  transcendantes  au  Lycée  de  Hennés  ,  il 
fit  admettre  à  1  Ecole  Polytechnique  de  nombreux 
élèves. 

D'autres  pourront  redire  combien  M.  Charles  Galbaud*- 
Dufort  était  un  mathématicien  distingué  et  un  professeur 
habile,  comment  il  savait  proportionner  ses  leçons  A 
l'intelligence  des  jeunes  gens  ;  quelle  clarté ,  quelle  élé- 
gance même,  il  savait  donner  à  ses  démonstrations  les 
plu9  arides.  Votre  Secrétaire-Général ,  qui  fut  un  de 
ses  élèves,  et  qu'il  honora  d'une  affection  particulière , 
se  contentera  de  vous  rappeler  cette  chaleur  d'âme  , 
cette  loyauté  de  sentiments  •,  cette  effusion  de  edeuï  , 
cette  bonté  affectueuse  qui  distinguaient  cet  aimable 
vieillard,  chez  qui  luge  n avait  en  rien  affecté  les  fa- 
culté» morales. 

Retiré  depuis  plusieurs  années  de  i  instruction  pu *- 
blique ,  il  achevait  doucement  sa  carrière  dans  des  loi*- 
*irs  philosophiques ,  au  sein  de  sa*  famille ,  lorsque  la 
mort  est  venu  le  surprendre  dans  un  âge  fort  avancé. 

M.  Dufort  était  un  des  plus  anciens  membres  de  cette 
Société;  il  y  fut  admis  dans  la  première  année  de  sa 
fondation*  Sa  vie  ne  "fut  qu'une  longue  étude;  il  a  laissé 
plusieurs  volumes  de  notes  manuscrites  sur  le»  diverses 
parties  des  itiathéàiatiques  et  sur  les  sujets  de  ses  lec^ 
litres  et  de  ses  leçons.  Ces-  mémoires  >  qui  lui  "étaient*  si 
utiles  ainsi  qu'à  ses  élèves ,  ne  seront  sattg'  douté  pus 
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perdus  pour   la  science  et  pour  l'enseignement.  Celle 
idéo  serait  un  adoucissement  au  chagrin  do  Sa  perte. 


M.  François-Louis  Bussbuijl  est  né  à  Nantes  en  1791. 
Il  commença  ses  études  médicales  à  1  école  secondaire 
de  J'Hôtel-Dieu.  Entré  au  service  de  la  marine  comme 
conscrit ,  il  ne  tarda  pas  à  être  admis  dans  le  service 
de  santé ,  d'abord  Comme  auxiliaire ,  ensuite  comme 
chirurgien.  Eq  1814  il  se  rendit  h  Paris  pour  y  achever 
ses  cours  et  y  recevoir  le  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine. Il  soutint  avec  distinction  une  thèse  ayant  pour 
litre  :  Considérations  particulières ,  sur  la  Fièvre  bi* 
lieuse. 

Dominé  par  l'amour"  des  voyages ,  trouvant  un  attrait 
irrésistible  dans  la  pratique  de  la  mer,  il  rentra  au 
service  de  la  marine.  Depuis  lors  il  n'a  pas  cessé  de 
suivre  activement  cette  partie.  Il  remplit  successivement 
les  fonctions  de  chirurgien  de  2.e  et  de  l.Te  classe  dans 
plusieurs  expéditions.  Nommé  en  1824  chirurgien  en 
chef  de  la  frégate  la  Thétis,  deslinec  à  faire  le  tour  du 
monde  sous  les  ordres  de  M.  de  Bougamville ,  capi- 
taine de  vaisseau ,  il  prit  une  large  part  aux  travaux 
scientifiques  de  cette  expédition.  Chargé  de  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  médecine  ,  à  la  météorologie  et  à  l'his- 
toire naturelle  ,  il  put  satisfaire  son  goût  pour  l'étude 
de  celle  dernière  science  qui  avait  pour  lui  tant  d'at- 
traits, et  il  contribua  puissamment  à  la  rédaction  du 
journal  de  ce  voyage. 


US  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

Reçu  en  1823  membre-correspondant  de  la  Société 
Académique ,  il  n'a  jamais  manqué  de  vous  faire  part 
de  ses  travaux  :  vous  n'ayez  pas  eu  de  correspondant 
plus  laborieux,  ni  de  collaborateur  plus  zélé.  Il  ne  man- 
quait que  quatre  années  de  service  au  docteur  Busseuil 
pour  obtenir  sa  retraite  ;  nommé  chirurgien  en  chef  à 
Gorée  ,  il  résolut  de  les  passer  dans  cette  colonie ,  où 
il  avait  habité  précédemment.  Héjaà!  il  rêvait,  après  ce 
temps  écoulé ,  le  repos ,  l'étude ,  le  bonheur  domestique , 
et  la  mort  inexorable  a  tout  détruit  I  A  peine  âgé  de  45 
ans,  le  docteur  Busseuil  a  succombé  sur  une  terre 
étrangère ,  éloigné  des  objets  de  ses  plus  chères  affec- 
tions. Ainsi ,  pauvres  mortels  que  nous  sommes,  nous 
nous  agitons  sans  cesse  pour  chercher  le  bonheur,  la 
fortune ,  la  rénommée  ,  et  un  seul  instaut  nous  enlève 
avec  la  vie  toutes  nos  espérances.  Heureux  celui  qui , 
comme  M.  Busseuil ,  ne  meurt  pas  tout  entier ,  et  laisse 
après  lui  d'utiles  ouvrages  ! 
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BULLETIN ..-DES.  SÉANCES. 

•  Séance  du  1  janvier  1836.    •   ■ 

i 

PRÉSIDENCE   DE   M.  LE  DOCTEUR   FOURÉ.  • 

Le  Bureau  pour  Tannée  1 836  est  installé  :  il  est  composé 
de  M[M.  FotjRrë,  Président', Billault,  Fïce-Présidml\  i 

Sallioiî  ,  Secrétaire-Général;  Melliîiet,   Secrétaire- 
Adjoint;  Nuaud,  Trésorier;  Le  Ray,  Bibliothécaire* 

Archiviste.  :     ,M    j  s  :  4f 

M?."  "le  Président' prononce  le  discours  suivant:  *  ' 

d  Le  concours  spontané  des  suffrages  que  vous 
mavei  a'cçôrdés;  nie  fait  anè'  loi  d'accédcar  £Wx4é- 
sirs  qu  ils  éxprimerrt  ^  j"dcce{)te' donc  la  t^chè  queyoa$ 
m'irrfposez,  malgré  là  cAfcYictiori  que  j'ai  de  mon  insuf- 
fisance £ôtir'ïa  reïnpKr:  Le  haut  témoignage  de  bient 
veillance  que  tous  -venez  de  me  donner •'  m'est  garant 
de  Votre  ;indÛi,gèiicè.':  V  •  *'  :     '       '  ■»*:•..' 

'  '^Wifsqu^iiik  'Wfeifté.àloriimes    tfclatafe  «».  rAunt  j 

pour  méditer  sur  des   questions  d'art,   de* sciences  et  I 

d'mt&êi  àvtîài {i  éïqxi  elïér  rassemble  ',  à  «et  .effet  7  toutes  | 

les  iuiftkre^dôs'  ^inbîrefsf  <pû  la   co«flpo»ent,  il  favt 
quelle  *  s'iJr^anïse'  et  ie "transformer  «n  quelque  sorte»,  I 

dmslmejiniié  intéflUcfaellé7  dans  une  intelligence*  d'un 


>#  i. 
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ordre  supérieur,  dont  la  puissance  est  en  raison  du 
nombre  et  de  la  capacité  -des  hommes  qui  concourent  à 
la  former.  Mais,  pour  que  cette  intelligence  s'exerce 
et  pour  quelle  s  élève  à  toute  la  hauteur  dont  elle  est 
susceptible  ,  il  faut  qu'elle  procède  d'après  les  lois  im- 
posées à  toute  intelligence  humaine;  il  faut  surtout  que, 
dans  toutes  ses  opération» ,  elle  reste  calme  et  impas- 
sible, pour  que  ricto  ne  trouble  ses  actes  et  n'altère  ses 
facultés. 

)>  Ces  lois,  qui  doivent  diriger  l'espèce  de  collabora- 
tion intellectuelle  qui  s'exerce  au  sein  d'une  société 
savante  ,  sont  imposées  à  chacun  des  membres  qui  la 
compostent 

»  Dans  une  intelligence  individuelle,  les  sens  des- 
tinés à  18,  servir  lui  apportent  des  faits,  dçs  irapres- 
sions ,  des  idées ,  sur  lesquels  elle  réagit  ensuite  à  l'aide 
de.  ses  diverses  facultés, 

.  .  s  .Dans*  l'espèce  d'intelligence  collective  dont  nous 
parlons,  il  faut  que  chacun,  apporte  d'abord  ses  faits  , 
ses  idées,  ses  vues,  et  femp^sse,  à  cet  égard,  des 
fonctions  analogues  à  celles  des  sens,  puis  <ju'il  s'élève 
.  ensuite  à  Vtfxqrcice  des  facultés  purement  intellectuelles. 
Mais,  Messieurs  ,  que  d'ordre  ,  que  d'union  intime,  que 
de  loyal  concours,  doivent  réjgnex  d#ns  cette  imposante 
collaboration,). 

s  C'est  pour  veiller  sans,  cessera  maintien  de  cet 
«dre,  de., ce  qwpours  ,  dç  cet^e  uj^ion ,  que  vous  vous 
.choisissez  un  président  II  ne  peu^  exeercer  convena- 
blement oe  soin;  qu  en  suivant  Je  cpjirs  de  y  os  travaux 
avec  une  attention  soutenue  ;  il  faut  qu'il  en  saisisse 
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chaque  jour  toiife  les  détails,  qiiHlèn  embrasse  cons- 
tamment l'ensemble  ,  que  pendant  toute  la  durée  de'  ses 
fonctions  il  s'élève  au  niveau  de  toutes  vos  pensées. 

»  Tel  est  I  aspect  sous  lequel  j  envisage  la  tâche  que 
vous  m'imposez  aujourd'hui  pour  la  deuxième  fois.  Si 
je  l'accepte  de  nouveau,  si  j  accède  aux  intentions  que 
vous  me  manifestez  à  cet  égard  ,  ce  n'est  ni  par  igno- 
rance des  obligations  que  je  m'impose,  ni  .par  pré- 
somption dans  mes  forces  ,  c'est  par  une  confiance  sans 
borne  dans  vos  secours  et  dans, votre  indulgence. , 

»  Mon  intention  n'a  point  été  de  vous  adresser  un  long 
discours ,  dans  cette  circonstance,  et  de  vous  dérober 
ainsi  du  temps  qui  peut  être  beaucoup  mieux  employé. 
Un  de  mes  devoirs,  consistera  à  économiser  ce  temps  le 
ptùé  qu'il  me  sera  possible  ,  et  je  veqx  le  remplir  dès . 
aujQurdnui.  , 

»  Je  n'ajouterai  clone  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens 
de  dire  4  et  ce  mot  aura  pour  objet  de  vous  exprimer 
ma  gratitude  les  preuves  de  bienveillante  affection 
qu'un  si  grand .  nombre  d'entre  yous  vient  de  m'ac- 
corder.  »  \  .     . . 

M.  Guilbaud  donne  sa  démission  de  membre  d^  la, 
Société. 

M.  Alexandre  Allotte,  capitaine  de  dragons  et  membre 
de  là  Société ,  lui  fait  hommage  dune  tragédie  en  5  actes 
et  en 'vers,  intitulée  ':  Alexis  Pétromtch.  '  t 

M.  Ludovic  Chapplain,  Secrétaire  de  la  Section  des 
lettres  ,  sciences  et  arts,  soumet  à  1  approbation  de  la 
bociété  le  règlement  de  la  Section,  lequel  est  adopté  dans 
toute  sa  teneur. 
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>. .  *  i  «.»..*•        «\ 

M.  Simon  lit  un  fragment  d'un  ouvrage  pou  s  presse, 
de  sa  composition ,  intitulé  :  Observations  recueillies  en 

•  ,».!.  t  .M..jl..<>.  ...  J 

Angleterre  en   1835.  Ce  fragment  concerne  les  Salles, 
d  asile,  Ejcoles  primaires,,  Collèges,  Universités  et  leurs 
officiers;  les  titres  et   degrés   universitaires:    les    ins- 
titutions  scientifiques  et  littéraires. 

\  •  ;  '  '    -  v  » .  » ,     «         ■  i  .  •  •  ■      •  ■  i .  .  '     ,  j 

*  •«    Séance,  du  k  février A%Mi> 

.     f      PBftsiDEftCÊ   t)fe  M/ LE  DOCTEUR  FOTJR^.   '  '-!  ' 

M.  le'  Préfet  écrit  pdur  annoncer  que  le  Conseil-Gé- 
néral  du  département,  dans  sa  dernière  session,  a  voté 
une  allocation  de.  3,500  fr.  destinée  aux  courses  de  che- 
vaux  dans  ce  département. 

'  H  demande  qu'il  soit  nommé'  une  commission  pour' 
s'occuper,  de  concert  avec   la  commission  formée  par 
l'administration,  du  choix  de  1  hippodrome  et  de  tous  les' 

autres  détails  d'exécution,  comme  aussi  de  là  distribua 

...i  .i  -  -,     s  •.»  •  ;.,  ?'.    îc       •    »  ••«)    '  j     i    (r;\'.i.i  •     -i.  --.    * 
tion  des  prix  départementaux,  de  manière  a  lier.  ces. 

mêmes  prix  avec  ceux  qui  seront  fondas  par  le  gou- 

versement.  ...  " 

En  conséquence ,  M.  le  Président  désigne  pour  mçm- 
hres  de  la  commission,  MM.  Ferdinand  Fayre ,  Rohineau 
de  Bougon ,  Billault ,  Lhaillou ,  Vigneron  de  la  Jousscuan- 
dière,  Edelin  de  la  Pr^udière,  Lafont  fils  et  Paquer,  qui 
faisaient  partie'  de   la  commission,  de  Tannée  1835. 

Un  procède  au  scrutin  '  secret ,  q\  ? .  à  la  majorité 
absolue*  à  ia  nomination  d'un  membre  (du  Comité  Cen- 
tral ,  a  prendre  dans  Ja  Section  de  médecine.,  en  rem-, 

lI  *.i>  'i,'»'*,l"Jju^  »  &   -*'*'*1    ,;      *  !!i  ^  *"■'•"•   •    '   '  'i,J'  «   •' 
placement  de  M.  Xe  Sant  père ,  démissionnaire  de  cette 

fonction. 
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M.  Prével,"pîïarmacien,  est  élu  ;Y  là  presque  unanimité. 

M.  le  docteur  Le  Borgne,  Secrétaire  de  la  Section  de 
médecine,  lit  le  rapport  triniegjrle]  des  travaux  de  cette 
Section.  TfTVv  *  <    »        M 

M.  Leloup  Ut  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  valeur  des  propriétés  attribuées  au  pa- 
pier de  sûreté. 

M.  le  docteur  Pihan-Dufeillay  lit  une  notice  nécro- 
Jofciqùc  suif  M.  tt<AiliS^ii^oattir^iit^^i^l^-/isïâlfct 
de  la  Société. 

M.  Moisan,  pharmacien,  Ht  des  vers  qu'il  a  composés 
a  la  mémoire  du  même  naturaliste. 

M.  Mellinet  s'étant  conformé  à  l'arrêté  du  8  janvier 
1829 ,  d'après  Jeqtiel  la  Société  entena*  Ja  lecture  des 
mémoires  des  personnes  qui  lui  sont  étrangères,  pourvu 
que  deux  membres-résidants  en  aient  fait  la  demande  par 
écrit  au  Comité  Central,  est  autorisé  à  lire  un  mémoire 
de  M.  Picart,  prote d'imprimerie ,  intitulé:  Coup  d'QEil 
sur  le  Dictionnaire  de  t  Académie  française,  6.*  .Edi- 
tion, 1835.       ** 

M.  Mellinet  prie  la  Société  Royale  Académique  d'ac- 
corder h  M.  Picart  la  faveur  que  soB-mémorrif  parvienne , 
sous  son  couvert,  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 
"Cette  âernariJe1  ^âWt'loù!{-^laitî,]àans  fesbfritn,,de  la 
lettre  que  M.  lé' Ministre  avait  adressée  a  là  société  le 
30  juillet  1 8?4  ,r  ii'  est  décide  que  Vc  mémoire  de  M'/Picârt, 
'auquel  on'joinfltaia  partie  'dit  procès-verbal  c{hfJfe  cori- 

i  •  f  *  \ 

cerric,  sèra'adréssé  par  la1  Société  aftl.  le  Ministre  do 
1  instruction  publique  & 
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M.  Simon  lit  un  fragment  d'un  ouvrage  sous  presse, 
de  sa  composition,  intitulé:  Observations  recueillies  en 

»  •  \    '  '*!  •  ■  '  '  '  I  '  '  *  .  *  t  "*    •'  * 

Angleterre  en   1835.  Ce.  fragment  concerne  les  Salles, 
d asile,  geôles  primaires.,  Collèges,  Universités  et  Leurs 
officiers;  les  titres  et   degrés   universitaires;    les    ins- 
titutions  scientifiques  et  littéraires. 

Séance  du  k  février*  i%3&. 

■     *      PRESIDENCE   î)ï  M.  LÉ  DOCTFUR  FOTJKÉ.  ' 

'  M.  le' Préfet  é'erit  pdur  annoncer  que  Te  Conseil-Gé- 
néral  du  département,  çans  sa. dernière  session,  a  vote 
une  allocation  dV.  3,500  fr.  destinée  aux  courses  de  che- 

•  ■  • 

vaux  dans  ce  département. 

H  demande  qu'il  soit  nommé  une  commission  pour  " 
s'occuper,  de  concert  avec  la  commission  formée  par 
l'administration,  du  choix  de  1  hippodrome  et  de  tous  les  ' 
autres  détails  d'exécution ,  comme  aussi  delà  distribu- 
tion  des  prix  départementaux,  de  manière  a  lier,  ces, 
mèniès  prix  avec  ceux  qui  seront  fondas  par  le  gou- 
vernement.  }  " 

En  conséquence ,  M.  le  Président  désigne  pour  mem- 
hres  de  la  commission,  MtyL  Ferdinand  Favre ,  Rojuneau 
de  Bougon ,  Bilïault ,  Cnaillou  \  Vigneron  de  la  Joussejan- 
dière ,  Edelin  de  la  Pr^udière,  Lafont  fils  et  Paquer,  qui 


faisaient  partie'  de   la  commission,  de  Tannée  1835. 

On  procède    au    scrutin    secret ,  et  , .  à  la  majorité 
absolue  A  à  la  nomination  dun  membre  du  Comité  Qtn- 


tral ,  à  prendre  dans  Ja  Section  de  hiédecme ,  en  rem-, 
placement  de  M\  Le  Sant  père ,  démissionnaire  de  cette, 
fonction. 
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foncttons'  de*  Président  le .  me^tekti  dans  «ToHigatiori  rde 

prendra  te  ^emtjer*  la  parole  'pour>Thotrrer  ïe'bdtAeia 

ttèâtaOe'Wfxiwr  ittipigurer ,  en 'quelque* sortes  JheXimi  se 

'et  grande5 rè^oVatte*>ip¥i  s'éstopérée'dahs  1k  Séciita*  do 

ihédecin^Vi^^tftit^^J1     ;  :\.  >.-m    i«  ^   -    '.'      'ï 

-'  t<  ''tàéVbllWtàjAlmMi  âujfcn&'hur:,  fttek*fcTuf* ,'  tiftÇ 

i^tetor&'J&-''hatrte  'porWe  ?' 'Hotfè,ï Venins  S  btmt  A'oti 

^pïteÉlte^ir^dit'fio^iiëvélBim  dôutëj'qûa  notre 

»  époque  "de  résoudre  d'une  manière1  satiiftigflfnfev'  li;  y 

Wl*\i*m  fatië  Tint  histefee  tfë'^ilos^ke'^t^^   à 

tf  (tttif^'tfdfflfttoâtt^  clëi  ^srtaèïes  et 

W'èa&^èiiîité^'quï  oh*  èacce*divcrëièTit  artété  tfti'&Wrteé 

^lérfeiêrifoK  ô^nfcf ^rëtfrtfion^i  n&tèiteaife' et'SÏ  à*d«*nHnent 

»  dés^W^Co^t^tons-no^s  »^h»fee  m'omfent  de  le  sentir 

^'  er^  l^précïer.  C«riélaoic>nà  ce'  jour  devenu1  Vraiment 

»  solennel  dans  les  fastes  de  la  médecine  nantaise.  Nos 

»  successeurs  ,  en  profitant  des    avantages    que  nous 

t>  leur  (préparons  ,  avumtages  matériel  s  viûteIUsc4ueb  et 

»  moraux  >  prendront  cette  journée  comme  l'époiroe  de 

»  ^èréjn6^velleqlit,r\^,  commencer  "eh  effet  poiiï  flous: 

n  INe  leur  laissons  pas.  ignorer,  cependant,  que  si  les 

»  obstacles,   les  dijjjc^Ut^  jîont.noiis  par\iqn$f  .^ojit  ai 

*  iheiwe  eatpu  faira,  dsseapérer.  quelquefois  (teijapwds 

»  reafcir>4*'il  existait  deux  éléments  de  tceuctwMlq  ,.  epii 

» '  tendiSteht  <te- leù*1  nature  it  ëë'rapprodier^ttvitacïble* 

»  ment  et  qui  devaient ,  presqu  a  notre  insçu ,  triompher 

d  de'toutes  Jes  résistances  :  c  était  dune  part  la  Section 

»  0»  ppur,,J.c,  dire  détyl'^wenpç,  Section  çlft  m^decipe,, 

»  qui  exerçait  ses  membnasTCUïng  des  discussions  f et /de j 
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»  pïihlicatSoBS  réglées  j>ai?  des  formes  académiques  , 
tt  formes  etmsaoréesJpar  l'usâgtt- dans  l'intérêt  désordre 
m  et>  db<Vécimemiè  dp.  temps;' qui  formait  on  cadre  téirt 
»  préparé  pour  recevoir  tes  traVaiox  que  pourrait  corn- 
»  portén un  jaari'unb  société  pins  npnibreuse,  et  tjui 
ë  prenait'  au  moins  à-  tâché  de  ooqsigner  dans  son  ro- 
»  cueil  tous  les  ériperoents  médicaux  dont  noLre<  contrée 
»  'devenait  lé  théâfete.  -'•:•.  •■:<.'; 

;>»  C'était*  d'oneadfce  part  le  cerole  raédieal  faisant;  de 
»  son  çiHé^cequ'jlnY'taU  pas  permis  à  la  Section  de  réa- 
»  liseré  ses  noiçjnbrej*  tournant  surtout  leurs  regards  eup 
»  les  avantages;  de  posséder  les  meilleures  publications» 
»  et  réunissant  tous  leurs  eflt)rt»;yèrs  lé  but  aussi  udble 
»  que.  génère  dx  'jde,  fonder,  pour,  le  ,©Qrps>  médical»  d# 
»  ftanttis,  qmy 'bibliothèque  de  choix ,  4 ai  put  de,\mrn< 
»  pour  toubla  source  d'une  abondante  instruction.:  Sans 
>>'  négliger; 'lds  avantagea  des  conférences  ;  ils  y  aUar 
»  chaient,  peut-ôlrey  mmus  d  tmpor.tance^quéiU  SeôUop 
»  ide- Médecine*  jVIats  qui*uo  vQÎt.  que  cç$  deux  £h<*ses,ices 
<*  >  deux-  institutions  -  «ont1 .  le  cdmplémefnt  Hune  de  l'autre, 
»  quelles  s^tppeHenf>ëtî<s<j  recherchent,  et  que.,  dès-flord* 
»  èeur'fusrçraj  devè»ai{b  iaé  Stable.  Il  jne- fallait  qugi&W- 
->)  jtendre  ;  râ^ècbaflton  slest  présentée-,  le  boa  ,$enâ  ,a,su 
»  la  saisie  M<sà#u»voicixéunisu  ,  ■.'.    *,    •,>•':,.: 

».  Cen'sosfc  pas:toat,  Messieurs  t  un  grand  non*br#  de 
a  nos.  collègue  àiappiairténpnjmi  à  la;  section  ni  aniç^rcle 
»  mëdieaiy  ou  »  en,  étant retirés, après  âniavojrfaitpartio,, 
»  ces  collègues,  dis-je.  qui  ne  s'étaient  tenki s  kléc^t 
a  4"e  pair  cequiis»  sentaient  vivement .»  ilfai*t|le  fcroire  , 
))  ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  dans  chacune  des  deux 


f*    s 


124  SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE. 

lient  par  des  cnirurgiéris  militaire  s',' qui  s'appuyaient  sût 


4         •         .   ♦ 


un  grand  appareil  de  chiffres.  '     "* 

1  Un  assez  Érand  nombre  de  praticiens  étaient  incertains 

I     •  •  t  *   "  '  I  •  .,...«.        •    •  ,,,  •    J  •  I  f 

et  d'autres  manquaient  de  foi,  parce  qu'ils  n'ignoraient 
pas  quèdes'malad'cs  que  Ton  avait  notés  comme  pariàiie- 
ment  guéris  par  la  nouvelle  médication  étaient  venus  se 
faire  traiter,  peu-  de  temps  après,  dans  des  hôpitaux  civils 
pour  des  symptômes  consécutifs  ;  dans  cet  état  de  doute 

et  d'incrédulité,  dis- je,  une  enquête  devenait  nécessaire. 

•r5"     .y       ■••>!:  V      tf     V''      ii :''Wt'1    "-,n,'>    ''  *   "'";"    \ 

Lest  alors  que  votre  beclion  de    Médecine,  comprenant 

'parfaitement  combien  incertitude  pouvait,  être  préjudi- 

ciable  à l'humanité  ,  prit  l'initiative  pour  connaître  sur 


Mil 


ce  point  l'opinion  de  tous  les  médecins  de  France  ;  et  , 
pendant  que  plusieurs  sociétés  soumettaient  à  une  dis- 
cussion  les  questions   qu  elle  leur  avait   adressées ,  les 

4 

médecins  de  Nantes,  répondant  aussi  à  l'appel  de  votre 
Section',  se  réunissaient  dans  la  grande  salIe^cTc  . I  Hôtel 

de  Ville  pour  discuter  la  valeur  des  doctrines  nouvelles 

t '••,,, -s    ;v.n   ■>-,    :   nnj«itiû'  c" .'  *    '    -i    >>       •  -ijSTj    nh  *;»,;•?.! 
relativement  a  la  nature  et  au  traitement  de  la  syphilis. 

x     lies  procès-verbaux  de'ces4  séances, 'joints  aux  do- 

cuments  que  nous  avons  reçus,  mè  permettent  de  vous 

faire  Connaître    que    le    résultat   de  notre    enquête',  'à 

laquelle  ont  répondu  plus  de  300  Médecins,  soit  isoles  > 

soit  faisant  le    service  d'hôpitaux  civils  et*  militaires  , 

*  sbït  enfin'réunis  dans  lés  Sociétés  de  Médecine  ae Tours, 

t  •  ,         . . ,  •  •  «         t 

'Rennes  ,  Angers,  Dijon  ,  le*  Mans';,  Niort ,  Poitiers  , 
Toulouse',  Metz  et  dans  l'Académie  de  Diion  ,  n  est 
pas  favorable  à  la  nouvelle  ddetrine,  puisque  toutes  les 
réponses  (celle  de  la  Société  d Angers  exceptée,  qui 
ne  se  trouve  pas  suffisamment  éclairée  pour  énoncer  une 
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opinion)  expriment  en  principe  que  le  traitement  antiphlo— 
pistiquc  préconisé  par  les  nouveaux  doctrinaires  est  in- 
suffisant pour  guérir  la  syphilis,  et  que.  le  syslèmaqui  tend 
à  accréditer  leur  complète  efficacité  contre  cette  affection 
est  éminemment  nuisible,  parce  qu'il  peut  avoir  l'in- 
fluence la  plus  désastreuse  sur  la  société  et  sur  les  généV 
rations  futures ,  en  entretenant  dans  une  fausse  et  dange- 
reuse sécurité;  que  cette  maladie  est  produite  par  un  virus 
ou  une  cause  tout  à  fait  spéciale ,  et  que  les  prépara- 
tions mercurielles  sont  les  médicaments'  qui  guérissent 
le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  les  maux  syphi- 
litiques.» en  laissant  le  moins4  de  chances  aux  récidives. 
Cette  enquête  fera  époque  dans  les  fastes  médicaux; 
et,  malgré  un  journal  de* "Paris,  qui'  demande  ce  que 
l'on  gagnera  à  savoir  que  dans  les  documents  parvenus 
à  la  Société  de  Médecine  de  Nantes ,  il  y  a  eu  près- 

au  unanimité  en  faveur  du  traitement  mercuriet,  malgré 

#  ,  ,*,  ..».t.i  i  " 

cette  étrange  assertion  d'un  Journal  Médical  hebdoma- 
daire .appelé  le  Progrès,  iqui  perd,  son  titre,  lorsqu'il 
tient  un  tel  langage,  cou*  petisons'  que  l'expérience 
d'un  si  grand  nombre  deprfeticiens  fera  autorité,  et  quelle 
sera  invoquée  avec  avantage  lorsque  Ton  voudra  s'ap- 
puyer sur  des  opinions  indépendantes  et  consciencieuses. 
Il  serait  à  désirer,  Messieurs,  que  des  appels  sem- 
blables fussent  adressés ,  de  temps  en  temps  au  monde 
médical.  Ces  enquêtes*  profiteraient  h-  là1  science  ci  à 
l'humanité;  car,  comme  Je  disait  l'honorable ; Président1 
de  votre  Section  de  Médecine ,  lorsque  la  démonstration 
n'est  pas  possible,  l'opinion  doit  mlors  être  consultée, 
etdevenh/*tèt)éritabtèguidedu  Médecin  sage  eljudicieux. 
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SDR  M.  LE  DOCTEUR  F.- L.  BUSSEUIL, 


CHIBUBCIKH  DE  fBBMlJBRE  CLASSE  DE  LA   M  ABIME  . 


;  LUE  DANS  LA  SÉANCE  OÉJTÉBALK 
»E     U    SOCIET^    ROYALE    ACASEVIQlpR    J>V   MOIS   d'OCTOM*    18?j5  , 

PAR   M.   PRIOU, 

i       •  '    .>  .'•'... 

DOCTE UB  Elf  MEDECINE  A  HANTES. 

v  .     •  >    • 

•  Y  /  t        ■  ■      ■  ^1  \' 

\  ,  . 

*.     •  •  f 

Ah  !  celui  qui  u  est  plus ,  quand  un  ami  le  pleure , 
'    Ne  peut  avoir  besoin d'une  vaine  demeure. 
.  Dort-on  plus  doucement  soi»  m  inarth*è'Orgqeilleur? 
/Un  souvenir ,  çles  p^eurs^  voilà  ses  derniers  ffaax.    * 

.     :    (Elisa  MfipcbErR ,  de  Hante*. >t  (t) 


*  .*   • 


♦  i 


i .  .   «  i,      •  ■    '  •  » 


i  •    * 


Messieurs  , 


t    •  -    «      .  •    i   i 


'  .  i  ♦  l         ;  ,  |i  ,  '       •>*.'•  I  > 


'  Piisseuil  (François -Louis),  né  h  Nante*,  départe- 
ment de   la  JLoije- Inférieure,  le  42  décembre  1791!,: 


^ 


i  .>  •.     *  » 


(1)  V.  le  cahier  de  mars  de^  i ^5 ,  t  des  Annafes  de.  M ,  Çqeiété 
Royale  Académique. 


«    > 
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était  fil*  de  M*  Busseuil  aîné ,  ancien  imprime  ur4ibra  ire 
de  notre  tille,  et  descendant  de  la  famille  illustre  des 
comtes  de  Busseuil ,  dont  le  sévère  et  équitable  avenir 
n'anra  à  proclamer  que  des  vertus 

Après  avoir  terminé  ses  humanités ,  Busseuil  'se  fit 
inscrire  au  nombre  des  élèves  de  l'Ecole  Secondaire  de 
Médecine  de  Nantes.  En  janvier  1810  >  il  se  rendit  dans 
la  eapitale  pour  y  terminer  ses  études  médicales.  Rappelé 
à  Nantes  pour  la  conscription,  en  1811,  et  ne  pou- 


vant se  soustraire  au  service  militaire»  à  cause  de  la 
cherté  des  remplaçants ,  il  partit  pour  Lorient  comme 
simple  conscrit  de  marine.  Placé  sur  le  vaisseau  te 
Fétéron ,  il  fui  admis,  en  y  entrant,  au  poste  des  cki* 
mrgierts ,  qtiôiqtle  son  nom  fût  porté  sur  les  contrôles 
parmi  eeu*  'des  apprentis ,  ainsi  que  nous  Ta  affirmé 
M.  le  docteur  Mëff. 

Le  6  jartffer  1812,  Busseuil  s'itairt  fait  remplacer, 
fut  désigné  comme  chirurçien  de  ta  Canonnière  167, 
laquelle  était  iflentéè  par  75  hommes  d'équipage  $t  sëi> 
va'rt  à  convoyer:  Congédié  le  2 5* mai  1814,  nette  ami 
retourna  à  Paris  pour  y  continuer  ses  cours.  Pout' ob- 
tenir te  grade  de  Docteur  en  Médecine,  il  soutint  ; 
eh  avril  1815 ,  à  la  Faculté  dé  Médecine  de  Paris , 
une  thèàe  ayant  pour1  titre  :€ûhkifcréU&>ns  pakictitièûs 
sur  tes  fièvres  Wktosës.  Ce  siljd  *efut  point  pris  au 
liâ&ard  èotmnè  cela  kïriVë  trop  souvent ,  H  Mit  en  partie 
le  résultat  de/s  observations  faites  pat  lauteu*,  tant 
dahà  les  hôpitaui  que  dans  ses  voyages  tfti*  iher.  La 
manière  dohf  Bnssniltl  s'exprftf&itj  notait  pis  dès»  part 


n 
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un  dei  ces  déguisements  de  la  vanité,,  qui  se  trahit  sous 
les  dehors  d'une  fausse,  modestie.  «  Ce  nest  pas,,  dit* 
ii^  dans  l'espoir  d'accroître  le  domaine  de  la  science 
que  j'écris.  Ce  devoir  m'est  imposé.;  en  le  remplissant, 
mon  in&tructian  doit  en  être  le  fruit,  J'ai .  donc  cherché 
si. mon  travail  est  indifférent  aux  autres,  à  le  rendre 
utile  à  moi-même,  on  étudiant  avec  soin  une  maladie, 
qui ,  très  -  commune-,  mérite  par  cela  môme  un  examen 
pfass  approfondi.  »...,. 

»  !  A4  milieu  des  merveilles  de  la  nature ,  le  spectacle 
de  la  mer  fut  celui  qui  produisit  l'impression,  la  plus 
profondé  sur  l'âme  de  Bttsseuil.  11  esterai  que  la  majesté 
hrfpœaxite  du  tableau ,  son  immensité,  pwis  jettent  dans 
uite  •  admiration  mêlée  d'une  sortp.de  mél^pco.liç  doupq 
qui  ne  peut  s'exprimer.  On  est  dans  le  silence  de  l'étoa~ 
nement.  On  regarde,  et  la  pensée  flottant- dans  le  vague , 
semble  se-s'attacker  qu'à  la  sagesse,  etià  ta  tyute-puissapce 
de  1  auteur  delà  Nature.  Busseuii  fut  donç$ans  cesse  do- 
miné: par  un  attrait  irrésistible!  pour  les  Jpyagps  sur 
mer. -Aussi,. plutôt  que,  de  se  livrer  à  la  pratique,  civile 
dé  l'art  de  guéiir,  se  détermina -t-il,  peu  de  temps  après 
rimpétratita  du^titredfc  Docteur  en  Médecine,  à  rentrer 
au  service  de  la1  mftrine.  JEn  1816,  il  fu^  envoyé  pu 
chantier  de  Caudan,  avortent.  En  lgl^^  il  .futnpnuné 
Chirurgien  de  seconde  classe  au^çonoours  à  Brest.  En 
juin  1920»  il  fut  dtfcigné  comme  chef  du  service  de  santé 
de.la  station  de  Corée,  en  Afrique,  pu  se  trouvaient  plur 
sifcmîs  .bâtiments  de  Jetât»  destinés  tà,  s'apposer  à  la  traite 
cbes,  goirfc.  Busseuii  montait  la  corvette  te  tluron.  com- 
mandée  par  M.  de  Mauduit  de  Nantes. 


7,*,  VOMJMB.,       _ 

Profitant  des  loisirs  que  lui  laissait  son  service,  nqtre 
ami  se  livra  k  letude  si  attrayante  de  l'Histoire  natu~ 
relie.  Quelle  plus  douce  occupation  pouvait -il  se  crever 
Join  de  la  patrie?  Qui  aurait  sa  mieux,  le  distraire,  de  son 
spu venir  ?  Qui  aurai}  occupé  mieux  son  esprit  au  milieu 
de  la  solitude  de  l'Océan  et  de  la  longue  monotonie  qui 
l'accompagne  9  que  l'étude  de  ces  êtres  variés ,  dont  les 
niers  sont  peuplées  avec  une  si  prodigieuse  prof  us 
sion  (1)?  Ce  fut  sur  la  côte  d'Afrique  que  Bosseuil  corn? 
mença  une  collection  d'objets  d'histoire  naturelle.  Il  étu- 
dia,  avec  spin?  l$s  habitudes  des  indigènes  et  surtout 
leur  manière  de  traiter  les  maladies.  Ayant  remarqué 
qu'au  Sénégal  on  faisait,  n&ftge  contre  la  dysenterie  d'une 
substance  connue  cous  le  np.ni  4e  Guémudé*  il  en  fit 
essai  (iansM  Je  scorbut  ej  en  obtint  des  résultats  fort 
satisfaisants..  H.s^çqvftt  même  une.:  sorte ,  de  .vogue  dfltts 
le. traitement  4e. cptfemajadie.,  qui  .est  un  produit  f&- 
qheux  fie  Yhpmiùfaé  t;fJn„ftoid  et  de 'l'abus  de  viandes 
4ej^uy^ise  naflurfr ,  ;.j  ..;  V  - 

„4»,  ,WWS  &  novembre  1822,,,  le\  .focteiur  Bus&euil 
aÇCflWB*gP3  lçt.g^p^r.a^Bpdintd^nsune  missicin  reJ*ti\e 
à  l'inspection  des  marins  sur  ïe  littoral ,  depuis  Brest 
jusqu'à  Bayonne  (2). 


•  u  '»■,    "**  t 


(1)..V.  le  Manuel  de  l'Histoire  Naturelle  des  Mollusques 

et  \d(t  ieurtn  Coquilles  ^^zx  M.  Saaâèr  Banc /officier  au  corps 

rQjcftl„de  ]a  ;mftâQ€u;ill  dépo&s.  on  talent  de  l'antear,  et,  comme 

émwmt  e%  owwpe  ,ntfa*attste.  ;  „f,  ■  »;.,..-  '• ,  ,»r  :  '      » 

(2)  Dans  cette  tourrnée  ^jiOtve  mk  Jftftfevîl  rencontra-  picW 

9 
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En  1823,  Busseuil  fut  admis  au  nombre  des  membres- 
correspondants  de  la  Société  Académique  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure. 

En  1824 ,  la  frégate  la  Thétis ,  destinée  à  faire  un 
voyage  de  circonnavigation  sous  les  ordres  de  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Bon  gain  ville,  armait  à  Brest. 
Le  docteur  Busseuil  reçut  sa  promotion  à  la  première 
classe ,  et  fut  en  môme  temps  désigné  comme  Chirurgien 
en  chef  de  la  Thétis,  Ce  bâtiment,  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  la  corvette  l'Espérance,  commandée  par 
M.  Ducamper,  visita  successivement  l'Inde,  les  Phi- 
lippines, la  Chine,  la  Cochinchine,  les  fies  de  la  Sonde  , 
la  Nouvelle -Hollande,  le  Chili  et  le  Brésil.  Le  voyage 
commencé  en  4824  fut  terminé  en  1826.  La  vérification 
d'un  grand  nombre  de  points  importants;  une  explora- 
tion minutieuse  dans  les  mers  de  Chine ,  de  groupes 
d'îles  qui  n'avaient  encore  été  que  peu  visités  ;  de  ri- 
ches collections  d'objets  d'histoire  naturelle;  des  ani- 
maux d'espèces  rares  pour  le  jardin  du  roi  ;  un  monu- 
ment commémoratif  élevé  sur  les  plages  de  Botany-Jftay, 
en  l'honneur  <de  notre  célèbre  et  infortuné  LaPérouse  ; 


sieurs  cas  de  chirurgie  peu  communs.  Entr'autres  un  lipome  (tu- 
meur graisseuse)  du  poids  de  quinze  litres ,  déreloppé  sur  l'épaule 
droite  d'un  marin  de  111e  de  Notrmoutier.  J'ai  enlevé  cette  tu- 
meur, et  l'opéré  a  pu  quitter  Nantes  yingt  jours  après.  La  plate 
n'était  pas  encore  entièrement  cicatrisée  :'  néanmoins  le  malade , 
confié  aux  soins  de  mon  ami  le  docteur  teJetrre  ,  sftédeoin  distingué 
àlfoirmorôer,  ne  tarda  pes  à  guérir. 
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des  observations  hydrographiques  d  une  grande  impor- 
tance et  qui  toe  seront  pas  perdues  pourra  science  nau-. 
tique ,  tels  ont  été  les  résultats  de  cette  campagne.  Une 
circonstance  assez  étrange^  dont  notre 'ami  nous  3  en- 
tretenu »  c'est  la  rencontre  faite  à  Valparaiso  par  la 
frégate  la  Thétis ,  de  la  frégate  anglaise  la  Blonde,  com- 
mandée par  le  lord  Byron ,  petit-fils  du  navigateur  de  ce 
nom^  que  le  père  de  M,  de  Bougain ville  ayait  rencontré 
dans  son  voyage  autour  du  monde  (1).  Lord  Byron  re- 
venait des  îles.Sandwiqh,  et  ily  avait,  élevé  un  céno- 
taphe à  la  mémoire  de  Cook.  Ainsi,  par  un  singulier 
hasard,  les  descencjants  de  deux  des  premiers  naviga- 
teur?, qui  eussent  exploré  la  mer  du  Sud,  sç,  rencontraient 
sur  cette  ro^me  m$*  >  T]un  et  l'autre  commandant  une 
frégate  (et  £ous,d£U*  venant  de  consacrer,  par/des  rao- 
numçpta,,  le  souvenir:  df^ustres  compatriotes  tlont  la 
fin  avait,  été ^  égalep&ent  tragique  $t .  déjplorable  (2). 
Dans,  la  mémorable  çaippjtgoede  M. ,  d^Bougainville^ 


.;.  » 


î**""T'  *  M     '  "* ,»if';1""?  ' ".  ""*    M  '  ; }  j'i^r".1' «''**'" j y    »»»»»*■ 


(1)  La.  Boudeuse  «.commandée  par  Bougainville  gère,  est  la 
première  frégate  française  qui  ait  fait  le  tour  du  globe,  de  1766 
à  1769.,  .,,..... 

(2)  Annales  Maritime?.,  postérieurement  an  voyage  de  M.  de 
Bougain ville  fils  f  cVst-à-dire  en  mars  1828,  IV.  Dumo  nt-d'Ur  ville , 
capitaine  de  frégate ,  a  fait  élever  on  monument  funèbre  à  La 
Péroose,  dans  Ftle  de  Vaoicpro ,  une  des  nouvelle;  Hébrides,  où  il 
parait  à  peu  près  certain  que  ce  navigateur  aura  péri  avec  sa 
flotte  en  1793. 
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*  ■ 

le  docteur  Busseuil,  qui  était  chargé  de  tout  ce  qui  était 
relatif  à  la  médecine ,  à  la  météorologie  et  à  l'histoire 
naturelle,  recueillit  et  rédigea  une  foule  d'observations 
curieuses  que  nous  avons  lues  avec  un  grand  intérêt. 
Elles  devaient  figurer  dans  la  relation  de  l'expédition 
que  le  gouvernement  d  alors  voulait  faire  imprimer  à  ses 
frais;  mais  la  révolution  de  1830  a  fait  momentanément , 
nous  osons' l'espérer,  suspendre  l'accomplissement  de  ce 
projet  (i).  Le  docteur  Busseuil  forma  d  ailleurs  pour  son 
compte  ',  une  èollection  d'objets  d'histoire  naturelle  qui 
se  composait  surtout  de  coquilles.  Peut-être  n'avait -H 
pas  tort  ;  car  la  conchyliologie  (2)  est  la  partie  de  l'his- 
toire naturelle  qui  offre  réellement  le  plus  de  jouissances 
pures  à  fâmatcuf  et  au  connaisseur.  En  eflfet,  après 
avoir  péniblement  amassé.,  on  aime  à  pouvoir  conserver. 
Parmi  te  gf  and  nombre  d  objets  curieux  rapporté» 
par  le  docteur  Busseuil,  noris: ferons  plus  particulièrement 
remarquer  la  figure  en  carton  plâtré  du  petit  chinois 
porteur  d'un  fœtus  acéphale  suspendu  à  la  région  épi- 
gastrique.  Cette  monstruosité  à  laquelle  les  naturalistes 


(1)  Un  Album  pittoresque  de  la  frégate  la  Thétis  et  de  la 
corvette  l'Espérance,  a  été  publié  en'  1828,  par  M.  le  vicomte 
de  la  Touanne ,  lieutenant  de  vaisseau  à  bord  de  la  frégate  la 
Thétis.  ..:..... 

(2)  M.  de  Blainvilier  a  proposé  de  substituer  à  ce  mot  celui  plus 
convenable  de  malacologie  ,  qui  signifie  discours  sur  les  ani- 
maux mois.  "  '  ' 
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oot  donné  le  nom  d'Hétéradelphe  (trois  jumeaux  dissem- 
blable»), existait  encore  à  Canton  en  1825,  jouissant 
de  la  plus  parfaite  santé.  Notre  ami  a  apporté  en  France 
la  description  qu'en  a  donnée  M.  le  docteur  Peurson  , 
médecin  anglais ,  et  qui  a  provoqué  de  la  part  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  rapport  très~intéres6ant  qui  lui 
a  été  fait  par  M.  Gcoflroi   Saint-Hilaire  (1). 

Le  docteur  Bnsseuil  dota  les  muséums  de  Nantes  , 
de  Brest  et  de  Paris  de  plusieurs  objets  curieux,  et 
ce  fut  pour  lui  des  occasions  de  correspondre  avec  les 
Guvier ,  les  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  les  Keraudren ,  les 
Virey  >  etc. ,  qui  ont  rendu  à  l'histoire  naturelle  des 
services  d'une  si  haute  importance. 

Bappelé  de  Paris  à  Brest ,  en  mai  1828  ,  le  docteur 
Bnsseuil  partit  pour  le  Brésil  sur  la  frégate  la  Terpsi- 
chore  »  commandée  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Gourbeyre  ,  et  destinée  à  protéger  notre  commerce. 
Après  un  an  de  séjour  en  Amérique  ,  la  Terpsichore 
reçut  ordre  de  rejoindre  les  autres  bâtiments  de  guerre 
qui ,  réunis  <à  Bourbon  ,  allaient  à  Madagascar  pour  y 
combattre  les  Ovas. 

La  France  possédait ,  depuis  près  de  deux  cents  ans , 
sur  la  côte  .  orientale   de  l'île  de   Madagascar ,  divers 

* 

points  qui  avaient  été  envahis  par  la  tribu  des  Ovas. 
En   1829,  le  gouvernement  ordonna  qu'uqe  expédition 


(i)  M".  Le  Sant ,  l'un  de  nos  collègues,  a  publié  dans  le  Journal 
de  flan  tes  ,  du  9  septembre  1826  ,  une  note  très-dctaitlée  et  fort 
savante  sur  la  collection  d'objets  recueillis  par  le  docteur  Busseuil. 
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serait  dirigée  sur  cette  île ,  à  l'effet  de  faire  reconnaître 
par  les  indigènes  ,  soit  en  employant  la  voie  des  négo- 
ciations, soit  en  recourant ,  s'il:  y  avait  lieu,  à  la  force, 
'  les  droits  de  la  France  à  la  possession  des  points 
envahis.  Les'  services  que  le  docteur  Busseuil  rendit 
après  les  affaires  de  Tamatave  ,  de  Foulpointeet  de  la 
Pointe-à-Larrée ,  en  conservant  la  vie  aux  blessés,  ses 
frères  d'armes ,  furent  portés  par  le  ministre  k  let  con- 
naissance du  Roi,  et  il  reçût  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

La  Terpsichore  rentra  en  France  à  la  fin  de  décembre 
1830.  Ceux  qui  la  montaient  ne  virent  pas  sans  un 
grand  étonnement  que  le  drapeau  tricolore  flottait  dans 
le  port  qu'ils  ataient  quitté  deux  ans  auparavant.  Une 
révolution  grande,  terrible,  profonde  et  pleine  d espé- 
rance, s'était  accomplie. 

À  son  retour  de  Madagascar,  Busseuil  obtint  un 
congé  et  vint  passer  quelque  temps  à  Nantes  et  à 
Clisson.  Après  quelques  mois  de  repos,  il  entreprit  un 
voyage  en  Bourgogne ,  pour  y  voir  plusieurs  membres 
de  la  famille  de  son  père.  Il  y  contracta  un  catarrhe 
pulmonaire  auquel  il  fit  peu  d'attention.  Malgré  l'em- 
ploi d'une  médecine  très  -  active ,  le  mal  empira  de 
manière  à  donner  de  trop  justes  alarmes  à  ses  amis  ; 
car  ils  pouvaient  croire  qu'il  était  atteint  de  la  plithisic 
pulmonaire  ,  puisqu'en  effet  il  était  en  proie  à  une 
fièvre  consomptive  ,  avec  exacerbation  le  soir ,  sueurs 
nocturnes,  expectoration  de  crachats  verdâtres  dune 
abondance  extraordinaire ,  et  amaigrissement  général. 
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Bussenil  ne  s'abusait  pas  sur  sa  véritable  position. 
Nourri  d'ailleurs  de  la  lecture  des  ouvrages  du  profes- 
seur qui,  de  nos  jours,  a  soulevé  avec  une  si  éner- 
gique pensée  les  plus  hautes  questions  de  philosophie 
médicale ,  et  dont  les  productions  si  remarquables  sont 
une  lutte  constante  contre  l'ignorance  et  les  préjugés  , 
il  nous  dit  un  jour  :  Il  n'y  a  qu'une  médecine  anti- 
phlogistique  et  révulsive  ,  employée  avec  persévérance, 
qui  pourra  triompher  d'un  mal  aussi  opiniâtre.  Alors, 
les  saignées  générales  et  locales  ,  les  ventouses  sacri- 
fiées, les  vésicatoires ,  les  opiacées  ,  le  repos  absolu» 
la  diète ,  les  boissons  adoucissantes ,  le  lichen  d'Islande , 
etc. ,  avaient  été  insuffisants.  Busseuil  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  Clisson,  avec  l'intention  bien  formelle  de  ne 
pas  s'écarter  du  régime  extrêmement  sévère  qu'il  allait 
s'imposer.  Nous  devons  le  dire,  pour  l'instruction  de 
tous,  depuis  le  mois  d'août  1831  jusqu'au  commence- 
ment de  l'année  1832 ,  notre  ami  se  tint  renfermé  dans 
une  chambre  où  on  entretint  constamment  une  tempé- 
rature égale ,  assez  élevée,  et  se  borna  h  prendre  pour 
toute  nourriture  du  lait  de  vache.  Chaque  fois  que  la 
respiration  était  embarrassée  et  que  le  poumon  parais- 
sait s'engouer ,  Busseuil  se  faisait  saigner  au  bras. 
Toute  autre  personne  que  notre  ami  eût  succombé;  car 
le  préjugé  qui  consiste  à  vouloir  fortifier  un  patient , 
faible  en  apparence ,  est  d'une  ténacité  désespérante.  Le 
docteur  Busseuil  se  remit  si  bien  de  son  catarrhe  bron- 
chique, qu'au  printemps  de  1832,  il  put  reprendre  du 
service.  Il  se  rendit  à  Brest  pour  y  occuper  un  emploi 
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dans  l'hôpital  dé  ce  port.  Le  choléra  asiatique  s'étant 
propagé  dans  la  Bas se-Bretagne ,  Busseuil  eut  mission 
daller  à  Morlaix  ,  eu  novembre  1832,  pouir  combattre 
le  fléau  voyageur,  venu  des  rives  du  Gange,  et  qui, 
de  même  que  toutes  les  grandes  épidémies ,  a ,  d'après 
une  loi  encore  problématique ,  exercé  ses  ravages  eii 
se  dirigeant  -d'Orient  ta  Occident. 

Le  docteur  Busseuil  voyait  dans"  le  choléra-morbus 
asiatique  un  empoisonnement  miasmatique,  dont  l'action 
se  faisait  sentir  d'abord  sur  le  système .  nerveux  gas- 
trique.  Cette  manière  de  voir  touchait  de  bien  près  à 
celle  de  M.  Brou  s  sais ,  qui  dit,  dans  un  travail  récent 
Sur  la  nécessité  'd'une  Théorie  pour  t  exercice  de  la 
Médecine ,  que  les  efforts  des  praticiens  comme  ceux 
db  gouvernement  devraient  tendre  à'  rendre  possible 
Temploi  des  anti-phlogistiques  dès  les  premières  heures 
du  début.  Ce  professeur  a  fait  observer  encore  qu'on 
n  est  point  tombé  d'accord  sur  la  cause  de  l'inertie  du 
cœur  ;  que  l'inconnu  générateur' du  choléra  a  été  accusé 
en  désespoir  dé  cause,  et  qu'on  se  lest  figuré  jetant 
le  système  nerveux  dans  là  torpeur.  Mais  il  est  évident 
qu'il  n'y  tombait  qu'après  une  surexcitation  secrétaire 
de  nature  inflammatoire  ,  et  qui  anéantissait  l'innerva- 
tion (1).  Busseuil  traitait  le  choléra  par  les  adoucissants 


(1)  Le  professeur  Chaussier  a  donné  ce  nom  à  Faction  intérieure 
des  nerfs,  qui  commeuce  avec  la  vivificatioa  du  germe  ,  entre- 
tient  ranimât  ion  générale  du  corps  ,  les  propriétés  vitales  de 
chacun  des  organes,  et  détermine/  suivant  son  modes,  la  veille 
ou  le  sommeil. 
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et  les  révulsifs  appliqués  k  la  peau.  Il  a  recouru  à  la 
saignée  et  à  l'application  des  sangsues  ;  mais  il  n'at- 
tendait pas  pour  cela  que  la  torpeur  circulatoire  fût 
venue ,  car  ,  alors ,  ces  moyens ,  qui  né  sont  que  des 
remèdes  d'un  moment  des  maladies  ,  étaient  plus  nui- 
sibles qu'utiles,  dangereux  môme.  Les  bains  d'enveloppe 
que  Busscuil ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos 
réflexions  sur  le  choléra-morbus  épidémique  à  Nantes 
en  1832,  avait  vu  employer,  avec  succès,  dans  l'Inde, 
ne  lui  procurèrent  aucun  résultat  avantageux ,  quand 
il  put  toutefois  y  recourir. 

Busseuil  se  maria  à  Brest  en  1833  ;  mais  h  peine 
quatre  mois  s'étaient-ils  écoulés  qu'un  ordre  ministériel 
lui  prescrivit  de  s'embarquer  sur  la  frégate  la  Flore,  qui 
armait  pour  la  côte  d'Afrique.  Il  avait  encore  quatre 
ans  de  service  à  faire  pour  avoir  droit  à  sa  retraite.  Il 
revit  avec  plaisir  un  pays  où,  quatorze  ans  avant,  il 
avait  séjourné  et  où  il  était  adoré.  Sa  réapparition  au 
Sénégal  causa  ainsi  qu'il  le  témoigne  dans  une  de  ses 
lettres ,  une  explosion  de  sentiments  qui  lui  furent  bien 
chers.  Aussi  l'occasion  de  rester  dans  cette  colonie 
s'étant  offerte,  il  prit  le  parti  d'y  séjourner  quatre  ans 
et  permuta  avec  le  chirurgien  en  chef  de  l'île  de  Gorée. 
«  Je  n'ai  point  l'idée,  nous  écrivait-il,  de  rester  ici  le 
temps  nécessaire  pour  y  faire  fortune.  J'y  demeurerai 
quatre  ans ,  puis  je  rentrerai  en  France  avec  un  congé 
de  quelques  mois;  et,  alors  l'époque  voulue  pour  avoir 
une  retraite  arrivera.  J'aurai  bien  fait  mon  temps.  » 

Le  docteur  Busscuil  n'avait  pu   mettre  la   dernière 
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main  à  des  ouvrages  qui  exigeaient  quelque  recueille- 
ment. Il  a  dû  laisser  en  portefeuille  des  observations 
sur  les  maladies  des  pays  chauds;  des  remarques  sur 
le  scorbut  qui ,  grâces  aux  progrès  de  l'hygiène  navale 
et  de  l'industrie ,  finira  par  disparaître  ou  du  moins  par 
perdre  de  ses  dangers;  des  considérations  sur  les  mœurs 
et  sur  les  coutumes  de  diverses  peuplades  d'Afrique 
qui,  peut-être  ajouteront  quelques  vues  aux  travaux  des 
Linnée,  des  Bu  flou,  des  Valmont  de  Bomarc,  des  Brum- 
menbach,  des  W.  Laurence  ,  des  Guvier  ,  des  Duméril, 
des  Bory  de  Saint- Vincent ,  des  Virey  ,  etc.  Sur  la 
classification  des  races  humaines  ;  des  réflexions  sur 
le  choléra -morbus  épidémique.  L'histoire  d'une  cyanose 
ou  maladie  bleue ,  chez  le  nommé  François  Vaicard,  âgé 
de  19  ans,  demeurant  à  Loricnt,  nous  avait  été  fournie 
par  le  docteur  Busseuil  et  a  été  consignée  dans  le  jour- 
nal  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris.  (1) 

Busseuil  dont  le  commerce  était  aussi  doux  que  ses 
mœurs  étaient  pures  et  simples,  laissera  toujours  un 
vide  difficile  à  remplir  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont 
connu  aussi  intimement  que  nous.  Combien  il  nous 
serait  difficile  de  peindre  cette  aménité  de  caractère, 
cette  égalité  d'humeur,  cette  urbanité  dans  les  manières, 
qui  faisaient  qu'on  se  rattachait  comme  sans  y  penser, 
et  dont  on  ne  sentait  tout  le  charme  et  le  prix  que  quand 


(1)  Voyez  dans  le  cahier  do  septembre  1826 ,  notre  travail 
intitulé  :  Constitution  médicale  et  maladies  régnantes  de 
1824  à  182$  à  Nantes. 
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on  était  loin  de  lui.  Il  dut  tout  à  lui-même;  et  par  un 
travail  obstiné  et  soutenu ,  il  sut  réparer  ce  qui  man- 
quait à  son  éducation  primitive.  Il  s'attira  constamment 
l'estime  de  ses  chefs.  Il  était  bien  pénétré  de  la  dignité 
de  sa  profession,  qui  ,  pour  beaucoup ,  semble  n'être 
plus  aujourd'hui  qu'une  industrie  à  exploiter.  Minu- 
nutieux  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  parce  qu'en 
médecine  ils  peuvent  conduire  à  de  grands  résultats, 
doué  d'un  esprit  vraiment  méthodique,  Busseuilfût  de- 
venu un  praticien  consommé ,  s'il  lui  eût  été  donné  de 
fournir  une  pluslongue  carrière,  et  si  surtout  il  eût  pu 
se  livrer  à  la  contemplation  journalière  des  tableaux  si 
mouvants  des  maladies.  Tout  en  admettant  qu'une  félicité 
parfaite  n'est  qu'une  chimère,  on  ne  peut  néanmoins, 
disait-il,  s'empêcher  de  reconnaître  que  celui  qui  em- 
ploie ses  talents  et  son  temps  à  servir  au  bien  public, 
à  illustrer  sa  patrie ,  et  qui  possède  le  véritable  honneur , 
ne  soit  véritablement  heureux.  Busseuilne  faisait-il  pas 
là,  sans  y  penser,  la  peinture  des  sentiments  généreux 
qui  l'animaient?  Préparé  à  tout  événement,  Busseuil 
montra  un  caractère  d'homme  dans  les  circonstances 
difficiles.  Le  feu  de  l'ennemi  ne  l'intimida  point.  Il  appar- 
tenait à  la  chirurgie  militaire  qui  s'est  acquis  de  si 
justes  titres  à  l'admiration  de  la  postérité,  en  partageant 
la  gloire  et  les  périls  des  armées  françaises.  Mais  écou- 
tons un  instant  un  éloquent  panégyriste  qui  esc  né  dans 
cette  cité  (1).  Les  hommes,  dit-il,  ont  trouvé  des  louan- 


(I)  SI.  Parizet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Rojale  de 
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ges  pour  la  plus  fatale  des  industries,  celle  de  la  guerre  ; 
quels  respects  ne  doivent-ils  pas  à  ceux  qui  en  bravant 
les  dangers  pour  en  diminuer  les  horreurs!  quelle  cha- 
leur de  dévouement!  quel  oubli  continuel  de  soi-même! 
ou  plutôt  quelle  abnégation!  et  cependant  quelle  intré- 
pidité de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants!  soit  qu'ils 
se  jouent  avec  les  contagions  dans  les  hôpitaux,  soit 
qu'ils  volent  arracher  et  même  soigner  sous  le  feu  de 
l'ennemi  des  victimes  sanglantes  et  meurlries ,  missio- 
naires  d'humanité  sur  les  champs  de  carnage;  représen- 
tants de  toutes  les  familles  alarmées  qui  leur  crient  de 
sauver  un  fils,  un  frère,  un  ami  ;  espoir,  appui,  con- 
solateurs des  infortunés  dont  ils  charment  les  souffrances, 
dont  ils  abrègent  les  maux,  dont  ils  réchauffent  le  cou- 
rage, partagent  avec  eux  les  rigueurs  de  la  faim,  l'in- 
clémence des  saisons,  la  fatigue  des  rudes  voyages;  et, 
quand  la  nécessité  l'ordonne,  les  nourrissent  de  leur 
pain ,  les  couvrent  de  leurs  propres  vêtements.  Héros 
éclatants  d'or  et  de  renommée,  héros  de  théâtre  ,,  qu'êtes- 
vous  auprès  de  ces  héros  obscurs  et  méconnus  ? 

Exempt  d'ambition,  le  seul  espoir,  la  seule  pensée  de 
Busseuil  était  de  pouvoir  venir  un  jour  vivre  tranquille 
à  son  habitation  de  Clisson ,  près  d'un  père  et  d'une 
épouse  tendrement  aimés  ;  car  personne  plus  qcïc  notre 
ami  ne  porta  aussi  loin  l'amour  de  la  famille.  Mais  il  est 
mort  sur  une  terre  étrangère  v(l)! 


Médecine  ,  etc. ,  v.  Son  éloge  de  Percy ,  médecin  en  chef  des 
armées ,  tome  2  des  mémoires  de  cette  Académie. 

(1)  A  Gorée,  possession  française  sor  la  côte  d'Afriqac.  Deux 
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Il  y  est  mort  à  peine  âgé  de  quarante  et  quelques 
années ,  isolé  des  objets  de  ses  plus  chères  affections  ! 
et  quelles  angoisses  n'a-t-il  pas  surtout  éprouvées,  quand 
au  travers  des  ombres  du  trépas ,  ses  dernières  pensées 
se  seront  reportées  vers  son  pays  natal  ! 

O  mon   ami!  le  seul  monument  que  je  puisse  l'offrir 

ce  sont  mes  larmes Si,  en  rappelant  ce  que  tu  as  été, 

ma  tâche  a  été  douloureuse,  elle  n'a  pas  été  du  moins 
difficile  ;  car  raconter  simplement  ta  vie,  c'est  te  louer 
dignement.  Paix  !  paix  à  ta  cendre  chérie ,  Tifs  et  éter- 
nels regrets  à  ta  précieuse  et  irréparable  amitié! 
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témoins  oculaires,  M.  Sergent,  médecin,  et  M.  Chaise»  négociant,. 

nous  ont  appris  q ne  la  population  entière  de  cette  île,  réunie  aux 
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autorités ,  s'était  empressée  de  rendre  les  derniers  devoirs  au  doc- 
teur Bassenil. 
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NOTICE 


SUR  M.  LE  DOCTEUR  CAILLÏOT , 


DE   STRASBOURG, 


PAR   M.    FOUUÉ, 


DOCTEUR  EH   MEDECINE  A  HANTES. 


Messieurs, 

Je  viens  tous  parler  de  Cailliot.  Plusieurs  d  entre 
tous  m'en  aTez  exprimé  le  désir  ;  moi-même  j'en  éprouve 
le  besoin.  Quand  la  mort  Tient  effacer  son  nom  sur  la 
liste  de  vos  correspondants ,  je  Toudrais  pouvoir  le 
buriner  dans  vos  annales.  Mais ,  Messieurs ,  ce  que  la 
mort  efface  lest  pour  toujours ,  et  ce  que  ma  main 
trace  ne  lest  que  pour  quelques  instants.  Si  je  pouvais 
remplir  ici  mon  plus  ardent  désir,  si  je  pouvais  exposer 
sous  tos  yeux  le  digne  portrait  de  Cailliot ,  peut-être 
alors  que  le  temps ,  le  temps  lui-même  respecterait  ce 
portrait.  Mais  tous  savez ,  Messieurs,  combien  la  parole 
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est  impoissante  pour  exprimer  ce  que  le  cœur  sent,  et 
combien  la  mienne  est  faible  et  peu  exercée. 

Ceux  de  tous  qui  ont  connu  Cailliot  peuvent  seuls 
apprécier  cet  esprit  vif  et  brillant  qui  Ta  rendu  si 
remarquable  dans  ses  études,  et  si  agréable  dans  ses 
rapports  sociaux.  Il  joignait  à  cet  éclat  de  l'esprit  une 
gaîté  franche ,  qui  en  augmentait  le  charme.  Cette 
gaîté  pure,  inaltérable,  avait  sa  source  dans  une  âme 
heureuse  et  calme  que  le  cri  de  la  conscience  n'a 
jamais  troublée ,  que  la  violence  des  passions  n'agita 
jamais.  Mais,  de  toutes  ses  qualités ,  celle  qui  dominait 
toutes  les  autres,  c'était  sa  bonté,  c'était  un  désir 
immense  d'être  utile  ,  une  crainte  presque  inquiète  de 
nuire  ou  (Faffliger. 

Il  possédait  à  un  rare  degré  le  don  de  ces  saillies 
heureuses  qui  égaient  et  animent  la  conversation  ; 
mais  personne  n'a  Usé  de  ce  don  avec  autant  de 
réserve  en  ce  qui  peut  intéresser  l'amour-propre  d'au- 
1rui;jene  crois  pas  que,  dans  toute  sa  vie,  il  soit 
sorti  de  sa  bouche  une  parole  qui  ait  pu  blesser 
quelqu'un. 

Le  seul  mérite  qu'il  ait  paru  ignorer ,  c'est  le  sien  ; 
car  personne  ne  savait  mieux  apprécier  celui  des  autres, 
et  n'éprouvait  un  plaisir  plus  vrai  à  le  reconnaître  et 
à  le  proclamer. 

C'est  un  témoignage  que  lui  rendait  naguères  un 
homme  bien  justement  célèbre,  son  condisciple  et  son 
ami,  Dupuitren.  Dupuitren  et  Cailliot  étaient  lès  deux 
prosecteurs  que  M.  Boyer  s*était  choisis  en  1795.  Les 
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rapports  qui  s'établirent  alors  entr'eux  furent  cimentés 
par  une  estime  et  une  affection,  réciproque.  Le  savoir 
et  le  talent  prodigieux  de  Dupuitreq  sont  Irop  connus 
pour  que  je  doive  en  parler  ici;  mais  j'aime  à  y, con- 
signer un  fait  qui  honore  son  cœur.  Il  sut  apprécier 
Cailliot,  et  il  lui  resta  sincèrement  attaché  toute  sa  vie. 
L'année  dernière, lorsque  je  me  rendais  à  Strasbourg,  j'ai 
été  à  même  de  recueillir  de  sa  bouche  l'expression 
des  sentiments  qu'il  avait  toujours  conservés  pour,  son 
ancien  condis.ciple  ;  je  ne  puis  dire  avec  quelles  vives 
instances  il  pic  chargea  d'inviter  Cailliot  à  revenir 
Avec  pun,  à  .  Paris,  »  pour  y  passer  quelques  jours, 
comme  il  le  faisait  de  temps  en  temps.  Il  semble  qu'il 
pressentait  alors  le  peu  de  temps  quil  leur  restait  à 
l'un  et  à  l'autre  pour  se  revoir  encore.  Il  m'entretint 
avec  un  plaisir  et  un  abandon ,  touchant  <Jes  services 
que  notre  ami  avait  rendus  à  l'bjiinanité $$$$.  la  pra- 
tique de  l'art,  et  à  la  science  dans  le  cours  d'un  long 
enseignement.  Tout  le  monde ^  me  disait-il  ,  recoupait 
son  mérite  et.  personne  ne  )f  envie,,,. parce  qu'il  .s'est 
montré  toujours,  envers  tout  le  monde,  plein  d'égards , 
de,  bieçveillance  et  de  CQrdfalijIjé,  Qu'il  esti  ^eurepx  ! 
ajouta-t-U,  avec  un  accent  que  je  ne  puis  oublier,  .  , 
En  effet,  ÇaiJJiqt  a  eu  le  rare  bonljeu*;,  non-seule- 
ment  de  se  faire  pardonner  son  mérite  et  saf  supério- 
rité, mais  encore  de  les  faire  aimer  de  tous  ceux  qui 

> 

l'ont  connu. 

Il  lui.  est  pourtant  arrivé  une  fois  de  choquer  l'amour- 
propre  d'un  homme  qui  pouvait  s  en  venger  et  qui  eut 


«  .  J 
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la  faiblesse  de.  le.  faire  ;  je  yeux  vflus,  façoqter  cet 
incident ,  par  ce  qu'^l  lui  occasionna  à  la  fois  un  çljaçrin 
très-y  if  et  un  triomphe.,  éclatant. 

Après  avoir  commencé  sçs  études  à  Çaugji,  petite 
ville  d'Anjou,  où  il  est  né.,  CaiUiot  Tint  faire  sa  obi' 
lqsophie  au. petit  sémjnaire  d'Angers,  Cette  école  jpuis- 
sait  alors  dune  asie?  grande  réputation,  etf  parlai  les 
nombreux  étudiants  qui  s'y  réunissaient  chaque  année,, 
il  s'en  trouvait  peu  qui  se  destinassent  à  l'état  ecclé- 
siastique, quoique .  son  jiom  parût  indiquer  le  contraire. 
Caillio*  y  trouva  ujj,  professeur  qui,  depuis»  est  devenu 
très-célèbre ,  et  dont  je  dois  .taire  le  nom,  parce  que  le 
iftit  que. je  vais  citer  pst  à  ion  désavantage.  Quoique  ce 
professeur  de  Cailliot,  qqi  était  doué  dune  mémoire 
prodigieuse,  jouît .  d'ailleurs  d'un  mérite  reconnu  ,.  il 
trouva  dans  les  mathématiques  un  écueil  à  ça  capacité. 
£*t~ce  que  la  grande  facilité  de  retenir  l'expression 
des, choses  nuirait  à  la1  faculté  d'en  approfondir  le  sens  ? 
Ç'^st  du  nois$  ee  qp?  senuilexait  i^iquçr  Te^emp^ 
.que  nous  citons.  î*e  ppofes^eur  de  Cailliot  retenait  moj 
à  flrt>t  un. théorème,  dès, qu'il  l'avait  Ju,  mais  il  ne  lui 
arrivait  pas  toujours  de.leçonjprftudrç,  aussi  bien;,  jl 
existait,  sous,  oe  ,  dénier  raj^o^t>  entre,  le  maître  ,et 
l'élèrfe  une  différence  d'aptitude,  et  de  pénétration  qqi 
se  manifesta  un  jour  d'une  manière  éclatante ,  >cqnt;re 
ïitotffijtion  bien  évitfej^e  de  Cailliot.  Le  maître  jeton  fut 
pai  moins  profopdém^nt  b\e*$é,  et,  quelques  joufs 
«i|]to,'fMUts»il|oU4rt*?w  m*.  prétexte  firivolp,  il  chassa 
(ûftUÎQfcd*  s*,  ci&m*  Cejtte  qxplsion  4e  M  pljLfW* ..W7 
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traînait   celle  <lè  la  maison ,   et  cette   dernière ,  qiii 
n'avait  lieu  ordinairement  que  pour  des  cas  graves , 
comportait  quelque  chose  de  honteux,   et  laissait  une 
tache  difficile  à  effacer.  Cette  punition,  flétrissante  et 
injuste,  affecta  profondément  Cailliot  ;  il  alla  faite  part 
de  sa  position  à  quelques-unes   des  personnes   qui  lui 
étaient  attachées  ;  mais  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éminent 
et  d'éclairé  à  Angers  était  dans  ce  cas.  L'éclat  extraor- 
dinaire avec  lequel  Cailliot  avait  soutenu  ses  premières 
thèses  de  philosophie    l'avait  fait  remarquer.    Chacftn 
'avait  cherché   à  le  connaître,  à  établir  avec   lui  des 
rapports  particuliers ,  et  il  était  ainsi  parvenu  à  aequérir 
l'estime  et  l'affection  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  remfift^ 
quabie  dans  la   ville.   Aussi  la  nouvelle   de   ce  qu'il 
Tenait  d'éprouver  ft'y  répandit-elle  avec  rapidité ,  et'  y 
•fit-elle  une   sensation  étonnante.  Tout  le  monde  voulut 
connaître  le  fond  des  choses;  tout  le  monde  fut.  indigné": 
de  toute  part  on  cria' contre  l'injustice  ;  dn  en  demanda 
réparation.  Le  petit  séminaire  était  dirigé  par  les  SuK 
£îciens.  Ses  règlements  portaient  que  tout  élève  qui  en 
serait  chassé  n'y  rentrerait  jamais.  Vous  savez  combien, 
dans  les  établissements  religieux,  les.  règlements  sort 
inflexibles.  Cet  arrêt  n'avait  jamais  été  révoqué.  Il  le 
fut  pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois  r  il  le  fut 
pour  Cailliot. 

1  Après  avoir  terminé  sa  philosophie,  Cailliot  réfléchit 
quelque  temps  sur  le  choix  <Tuné  profession,  puié  il 'se 
détermina  en  faveur  de  l'art  de  guérir.  lien  étudiâtes 
premiers  éléments 'à  Angers.  A  Tépoqne  de  l*créattot 


de  l'Ecole  de  Sauté ,  il,  fut  admis  au  concours  pour  fajije 
partie  de  cette  école  la  plus  étonnante  peut-être  qui 
ait  jamais  existé  par  le  nombre  des  hautes,  célébrité»  qui 
la  composaient  alors  et  qui  en  sont  sorties  depuis.  {Test 
là  qu'il  euf  Eour.  maîtres  les  Désault,r.lç?  Thouret,  les 
Pinel,  les  Corvisart ,  les  Halley,  les  Fourcroy  ,  les 
Vauquelin,  les  Chaussiez  les  Sabatiçr^  les  Pelletan  , 
les  Boyer ,  les  Dubois ,  et  plusieurs  autres  également 
dignes  d'être  cités.  C'est  là  qu'il  reçut  en  outre  les  leçons 
et  qu'il  obtint,  j'ose  le  dire,  l'amitié  d'un  homme  qu'<ra 
ne  peut  s'empêcher  dp  nommer  à  part,  de  l'immortel 
CuTier.  C'est  là  qu'il  eut  pour  condisciples  Bichat  et 
Du.puitren ,  et  là  plupart  des  hommes  qui  sont  aujour- 
d'hui placés  au  premier  rang  dans  la  pratique  ou  dans 
l'enseignement  de  l'art  de  guérir. 

Cailliot  resta  plusieurs  années  prosecteur  de  M. 
Boyer;  il  prolongea  le  temps  de  son  instruction  bien 
au-delà  du  terme  ordinaire  avant  de  subir  ses  actes 
probatoire ,  aussi,  fut-il  nommé,  presqu 'immédiatement 
après ,  professeur  à  la  Faculté  de  Strasbourg ,  qui  venait 
d'être  créée.  Il  y  fut  promu  à  la  chaire  de  pathologie 
externe.  Il  n'a  pas  cessé  d'en  remplir  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  dernière  maladie ,  quoique  depuis  .20  ans  il  fût 
en  même  temps  charçé,  de  la  direction  de  la  Faculté. 
C'est  là  qu'a  commencé  sa  carrière  publique;  c'est  là 
qu'elle  s'est  terminée..  Je  n'en  connais  point  assez  les 
détails  pour  vous  en  entretenir,  car  Cailliot  ne  me  par- 
lait jamais  de  lui.  Mais  un  de  ses  honorables  collègues 
s'occupe  en  ce. moment  à  nous   en  retracer  l'histoire  ; 


4 iS  SOCIÉTÉ  '  ACADÉMIQUE. 


»         • 


'cet   intéressant'  travail   sera    bientôt   placé   sous    vos 

yeux. 

:îl  Le  premier  titre  académique  de  Cailliot  fut  celui  qu'il 
'solficitâ  bt  obtint  de  notre  Société  dans  laquelle  '  il  fut 
'admîè  avec  Rïcherand'  et  plusieurs  autres;  hommes  ce- 

lèbres  en  1797. 

*  !  En  1802,  il  fit  un  premier  voyage  à  Nantes/  Il  y  fut 
'connu    et   apprécié   par    tous   les   hommes    distingués 

ijiii  s'y  trouvaient  alors,  et  notamment  par  Messieurs 
Huét.,  Richard  jeune  et  Peccot  qui ,  tous  les  trois1,  forent 
au  nombre  de  nos  fondateurs ,  et*  dont  nous  avons  eu  à 
déplorer  successivement  la  perte  prématurée;  car, 
Messieurs,  les  choses  que  je  vous  rappelle  datent  de 
""JM'tfs  de  trente  années ,  et  déjà,  depuis  long-temps  ,  ces 
choses  sont  passées  ,  les  hommes  qu'elles  concernent  ont 

•  .  *  i 

"presque  tous  disparu,  et  je  ne  puis  vous  parler  de'  ces 

'  .  ■      ■    •  •  ' 

derniers  qu'en  évoquant  des  ombres,  qu'en   vous  pro- 

menant  sur  des  tombeaux. 

C'est  une  bien  pénible  condition  qui  nous  est  imposée. 

ïfoù's  nolrtenons  dé  prolonger  nôtre  existence  que  pour 

ôéntïr  s'aggraver  chaque  jour  lie  poids  de  nos  pertes  et 

de  nos  douloureux  souvenirs.  Un  de  nos  collègues  nous 

•  lé  disait,  il  y  a  quelque  temps ,  avec  l'inimitable  accent 
de  sa  noble  et  touchante  sensibilité.  Un  collègue  jeune 

'encore ,  et  que  naguère  aussi  nous  avons  déposé  dans 
la  tombe ,  dont  vous  avez  souvent  admiré  le  talent ,  dont 
™,,  Mllj^  j.mal8  Tarn.  ,*«*.,  r,lieie.M  « 
pure ,  Edouard  Richer ,  à  mesure  que  nous  avançons 
dans  la  vie ,  disait-il ,  quelques-uns  dé  ceux  qui  nous  ta 


/ 


rendaient  chère  nous  quittent  et  s'en  vont  habiter  un 
monde  meilleur.  Quand  leur  départ  successif  nous  laisse 
seuls  ou  presque  seuls  dans  ce  triste  sentier  ,  comment 
ne  désirerions-nous  pas  [ jrfâittfLent  de  le  quitter  à  notre 
tour  pour  aller  nous  réunir  à  eux  ? 

C^iUiqt  ,<?st  revotuv,à  ]!tantçsf«y  1&33  ;  Jl,  f  a  passé 
quelques  jours  qui  s'y  sont  bien  rapidement  écoulés. 
Cependant  plusieurs  de  vous  avez  été  à  même  de  le  voir 
et  de  le  connaître.  Je  compte  pms  sur  Tes  impressions 
qu'il  a  laissées  dans  vos  cœurs  que  sur.  ma  faibte  voix 
pour  faire  subsister  sa  mémoire  quelque,  temps  parifii 
nous. 

Il  ^t  mort  à  Strasbourg ,  le  17  octobrp,  ^2  fleures 
du  matin,,  (^'un. abcès  dans  le  rein  dupit;  .U  ,^  sfjn^rt^^ 
horçiblement.souffert,,  r^'éç^i^  scjfi  fils  ;  rn^is  $&  sérénité 
ne  s'esf  pas  altérée  un  instant.  S^(  ,mprt  l^ipse  ^apfrl^, 
société  un  vide  diflicilerà  reni|)Iir  y  et,  dans,lq  cœur  dp 
ses  amis,  elle  en  laisse  un  que»  riea  ne  p^ut  combler. 

i  #     »  •  *  •  »  * 
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Vivement  affecté  des  pertes  causées  âuï  agriculteurs, 
par  suite  de  1  inondation  qui  a  couvert  les  Délies  prai- 
ries dà  haut  dé  la  Lbi/e  et'mè'me  une  partie  cïe  celles 
au-dessous  de  notre  ville  >  nous  avons  pense  qu  il  était 
dé  nôtre3  devoir  dé  chèrcliéif  ls*il  n'y  avait  pas  moyen 
d  atténuer  le  dotrimrikeV  On:  ne  peut  se  dissimuler  que 
la  presque  totalité  dés  foins  submergés  pendant  vingt 
ou  vingt-cinq  jours  ne  soient  dans  un  état  de  détério- 
ration tel  qu'il  y  aurait  un  grand  inconvénient  à  le  don- 
ner aux  animaux ,  même  en  petite  quantité.  Le  cultiva- 
teur qui,  par  cupidité,  emploierait  un  pareil  fourrage, 
tel  quel,  verrait  bientôt  la  maladie  entrer  dans  ses  écu- 
ries, et  peu  après  ses  bestiaux  frappés  de  mort.  Telle  est 
notre  conviction. 

Nous  laissons  aux  hommes  spéciaux  le  soin  de  dire 
que,  lors  même  que  les  bestiaux  ne  seraient  pas  at- 
teints d'une  espèce  d  epizootie ,  il  y  aurait  danger  à  se 


nourrir  de  leur  çJ^tir^  h  prendre,  leur,  la\t}ou  leurbeurije; 
car  du  choix  fdps,  alunents  4ép,ex)d. ,  essentiellement ^  ,1a 
santé.  Imbu  de  celte  idée  ,  nous  avons  toujours  rejeté, 
sans  hésiter ,  toute  substance  qu}  nous  a  paru  de, mauvaise 

qualité.        ,        ...,:,.-. ,        ,  ,   ....  ,; f 

Il  arrive  souvent  que,  par  ignorance ,  on  met  de  côté 
des  objets  qui  pourraient  encore  ôtre  utiles  ,  si  l'on  sa- 
vait prendre  quelques  soins  pour  les  améliprer,  jBn 
effet ,  préoccupé  de  cette  immense  quantité  de  foin  fer- 
menté qui  devait  être  perdue  (car  nous  maintenons  qu'il 
eût  été  dangereux  de  l'employer  même  en  fourrage  de 
pieds  comme  litière,  dans  la  crainte  que  les  animaux 
gourmands ,  qui  sont  ceux  que  Ton  doit  le  plus  surveil- 
ler, n'en  eussent  mangé) ,  nous  avons  voulu  soumettre 
du  foin  à  diverses  opérations  de  bonification.  Celle  qui 
a  complètement  réussi  et  qui  est  d'un  facile  travail 
consiste  d'abord  à  bien  battre  le  fourrage  infecté;  en- 
suite aie  laver  dans  une  eau  légèrement  chlorurée,  à 
Tétendre  et  à  le  faire  sécher. 

Deux  vaisseaux,  ou  vases  de  quelque  nature  que  ce 
soit,  sont  nécessaires  pour  opérer  le  lessivage  :  dans 
un  de  ces  vases  de  la  contenance  de  250  litres  que  l'on 
remplira  d'eau  commune ,  on  mettra  environ  trois  onces 
de  chlorure  de  chaux ,  on  agitera  ensuite  pour  bien  faire 
le  mélange.  On  laissera  déposer  environ  six  heures ,  on 
passera  ensuite  le  liquide  éclairci  dans  l'autre  vase ,  et 
l'on  s'en  servira  pour  laver  le  foin  ,  l'étendre  immédia- 
tement et  le  bien  sécher. 

La  quantité  d'eau  indiquée  suffit  pour  lessiver  200  à 
250  kilogr.  de  foin, 


lfe^  société  Académique. 

Là  plus  granité  propreté  doit  £trè  obkértfée"dans  Te" 
nettoiement  des  'tfâix  baquets  pouf  irecbhWcncer  l'dpflî-* 
ration. 

:"  Nous  bbrnoiis  ïà  les  détails  de'  cette  communication  , 
ne  croyant  pas  nécessaire  de  lui  donner  plus  d*eifei¥<r 
sien!  Nous  désirons  qu'elle  soit  agréable  et  utile  aux 
autrés;  cultivateurs  cdihihè  elle  iious  a  ëtë   prdfltâbte'  'à 
nous-ttiêhies.  l  î  j  v  -.«   ♦ 

*  • 

EDELIN  DE  LA  PRAÛDIÈBE. 
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bâtis  là  tie  desTS&ïlrfà  <de  \Bhî)Laçne  ^r^Aîbéï-l  lé 
Grand ,  a  a  commeWcômetit  dav  catalogue  feïirctaologique 
et  historique  des  ^êqtiÀ^dfe'T^ëglîiër/ôii  lit  lte  pas- 
sage  stfitani:V«r '  Dfèlraalatë  qu'en  lient  pour  a?bîr  esté 
»  disciple  du  noble  décurion  JuHsepfk  d'Àrîtoà^h^  $  ararit 
»  ttavéWé  la  GhlitdWei^ev  pasfea  es  Gairlë^et  aborda 
»  au  HâVré  SalWili:(c*èferle!p(*rt  dé  Mèrl^^admtaé 
»  Hanterifllen) ','  et  vint  èir  la  viHe  qui  lots  Rappelait 
»  Julia,  au  dire  de  CènràdUs  SatsbïiriênsVPl  t'a  &e$- 
*  crtiptiohe  \ttrhif(fUe  BWtahïtiâ  ,'tiféro  9S  cap.  5"6,  où 


154  SOCIÉTÉ  A€A»ÉMiQUE. 

j)  il  dit  :  Morlaeum  oppidum  istius ,  quae  Armorica  di- 
»  citur,  Britanniae,  quondam  Julia  appellatura,  ad  ra- 
»  dices  castri  Canaris  in  crepidine  n\ontis  situm,  ad 
»  imam  vallem  Vergens ,  qood  duo  hinc  indè  •  fluvioli 
0  alunt,  in  alveum  aquae  marin»  ad  septentrionemre- 
»  cepti.  Hiric  Drennaïe ,  majori  Britanniâ  veniens,  Chrisli 
»  fidem  prœdicavit,  postea  Lexobiae  praesul  eflectus. 
»  Ce  Conradus  cstoit  aumônier  du  roy  d'Angleterre 
d  Henry,  père  du  duc  Geffroy,  mary  de  la  duchesse 
»  Constance  ,  par  commandement  duquel  il  composa  ce 
»  livre,  Fan  1167.  » 

.Moreari  de  Mâutour,  lun  des  antiquaires  les  pics 
instruits  de  la  fin  du  XVII. e  siècle,  fit  insérer  dans  les 
mémoires  de  Trévoux,  janvier  1707,  une  dissertation 
très-remarquable  sur  le  Volianus  de  la  fameuse  inscrip- 
tion trouvée  à  Nantes,  en  "1*580  ;  et,  dans  celte  disser- 
tation j  on  trouve  ce  qui  suit:  «  Pour  confirmer  que  les 
»  anciens  habitants  de  Nantes  ont  pu  adorer  Noé  sous 
»  le  titre  de  Volianus,  on  rapportera  ce  qu'en  a  avancé 
»  Conradianys ,  éuéguei  de  SaMsàery  *  \(io9  fi  dp  jç  dps- 
»  cri p  lion  >  ds  l'une  etj^tr^  firef^ne  y)  ^pr^i?  b 
»  Londrw  :  Nannetis  verô  qd  Zfâerinj,  JYçfi  > ,  sub  fjpiû^n^ 
»  jipmim%  iq  famysissima apudÇflllQf  tenjtpky,  advwtus 
Pi*f£  qdhibitiJts.  ferùur.  ».'       ...  ..    ;  j    ,»,.;.,  ;.    ,, 

,  ;Ce  passage,  avec  d'autrçs  ejttwte  de» la;  n^œe  dis- 

■         » 

sertatioir,  est  reproduit  dans*  Le  chap,  4:  du  Uw  4  du 

Traité  de  la  Religion  des  Gaulois,  par  Dorn  Jacques 

Martin  j  tom.  2,  pag.  8.  ^  "Paris  ,  1727,  «... 

Dom  Morice,  tom.   1  de  son  Histoire  de  "Bretagne,, 
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p.  860,  note  4,  rappctïe  l'opinion  delYforeau  de  Afautour, 
et  dit  quelle  était  appuyée  siii*  ce  qui  est  l'apporté  par  Con- 
ràdinits,  évêque  de  Salisbery ,  /io.'i  de  sa  Description 
de' tttne  et  Î attire  Bretagne:  Nahnetis  verô  ad  Lige- 
rim ,'  etc.       • 

Ogée  ,  Dictionnaire  de  Bretagne ,  tome  3,  page  6  ,' 
1779',  Ôit  que  a  ce  Dieu  Volianus  est  Mercure,  Dieu  ' 
*  du  Commerce.  Tout  concourt,  ajoute-t-il ,  à  confirmer 
»  ce  sentiment ,  plutôt  que  celui  de  Yéùêiftie  de  Sàliitiiry 
»"  qui  prétend  que  Volianus  était  Noé.  » 

M.  Richard  jeûne,    mort  depuis    quelques   années, 
docteur-médecin  à  Nantes  et  ancien  député  de  laLoire- 
Inférieure,  dans  une  dissertation    sut  Volianiis,  lue  à' 
la  séance  publique  de  l'Institut  départemental  à  Nantes ,  ' 
eh  1802,  et  insérée  par  extraits  datis  le  compte-rendu  : 
de  cette  séance,  pag.  29  et  suivantes,  parle  aussi  du 
passage   déjà  cité ,  et  nomme  sbn  auteur  Confàdin  de 
Salisbury; 

MJ  Huet  de  Gothlisati ,  dans  ;ses  Recherches  écoûo- 
miquès  et*  statistiques  sur  le  département  de  là  Loire-' 
Inférieure ,  an  Xl  (1803),  traite  aussi  de  l'inscription  lAe 
Nantes  ,  et  rappelle  le  passage  de  Fauteur  anglais  qu'il 
nomme  Conrad  où  Goradtan,  éiïêq*ué  de  S alisbur y ?  Il 
en  cite,  en  note  ,  Quelques  mots,  et  il  les  fait: suivre  de 
cette  indication,  qui  fait  voir  qu'il  'n'est  pas  remonté 
bien  haut  dans  ses  recherches:  Contadianus  apud  D. 
Martin.  '      ']     '  ■    ' 

M.  Pournier  ,  inspecte ur-voyer  de  la  ville  de  Nantes  , 
et  qui,  dépourvu  de  la  connaissance  des  langues  an- 
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« 

ciennes,  première  basa  de  l'énidilf&Q ,,  n'en  -  était  j^s  . 
moins,  deyenu  un  antiquaire,  ejUrémenjeçt .  di&Mujué^n;  , 
r^çu^illa^t  à  Pïanje?,  ,aveq  un^èje/doqt  w  nç  lttLswt. 
pept-êtrç.pas.  assç^g^é,  une  grandç  qiKUrtHÀ  d'objef s  fv 
d'inscriptions  ,  de  renseignements  archéologique^,,, rel^,-.. 
tifs,  à  cette  localité,  JJJ,  Foumiep,  dis-jç,  &œ*  aus$M>p- 
cyoéde   yojiaau^,    çt.  il  a  eité,   camrue  tes  au$reç>lçi 

pesage,  (Je  Conr^d.^p.ujs.  (Y-  à  }a  Bibh  pub.  de ,|5jW|fS8L 
leîs^nuscrits  fa JM.  Fournier.)      .   .  t  ,  ...         t   „ 

Enfin  M.  Athenasp  dans  sa  description  <Jq  ia  jÇi^é- 
drale^le  Nantis,  lue  à  la  Société  Académique  pn^Sïi'O, 
a  pareillement  cité. Con^àdianus,  évoque  de  Sali_sbuçy(,;4 
au  XP-e  siècle;  il  répète  cette  citation  dans  une  lettre 
qu'il. adressait  le  jl3  ja,u,yiçr  1821  p  à.la  commission,  (  des  i 
an,tjquilés  françaises  ,  formée  au  sein  0>.  l'Académie  des  4 
inscriptions  et  helle£TlpUras  ;  et,. dans  çettç.jn£me.tettfe,jf 
dé^^t  ?>s^ur£E  fip  L>uthejaticité  4u  pacage»  allégué,, , 
il  ajoute:  «  J'ai  cité  Conradianus   d'après  un,  pa^s^ge 
»  r^pnorté  par  d'autre?  historiens.  Son  ouvrage  ç$t*»a- 
»  ti|ul£  ;  iDescpptip  vtriusç  ue  Britan#fo*VL  a  é^Jnj-, 
»  çr.jra£  à  Londres.  3^  l'ai  cherché  an  ^apn  à  la  bibUy«n 
»,  lh$qu<e  du{roi.  J^  .ipçttrais  bea>uçpqg|4,e  nnx  à  pojj--,; 
«ijvoir  ie,çon^ul^r,.pn  officier  de;vU\;  n^râte  î*$fy$e, 
».  qiif.  était   prisoo^çi;  à  yanfle,?,  .pendant  la   dej;ni£r<j  t 
«^guerre,  parlait  dc;  tous  les  monuments  antiques  .des, 
»  , envions ^  et  en  dQnua.it  des  détajls  beaucoup.  raiçuXf 
»  que  les  habitants  du  pays.  Ou  lui  en  témoignage  la 
»  surprise  :  d'après  .^ep    renseignements    qu'il,  donna 
»  sur    un    ouvrage    qu'il    avait    lu    en   Angleterre  f 
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»  on    eut  lieu  dé  croire  que  c'était   celui   de  Conrà- 
»  dianus.  »  i  •  !      ' 

L'importance  que  M.  Âthénas  mettait  à  pouvoir  con- 
sulter l'ouvrage  de  T'évoque  de  Salisbur^ ,  ne  surprendra 
pas,  si  l'on  veut  remarquer  que  te  passage  en  question 
est  d'autant  plus  curieux  ,  que  cet  ouvrage  étant  fort 
antérieur  à  1580,  année  de' là  découverte  'de  llnôcrip- 
tion  oh  le  nom  dé'  Volianusâ  paru  pôut* la'  première  fols, 
il  en  résulterait  [que  cette  dirinité  topiqiïe  aurait  été 
connue  bien  auparavant.  On  ne  trouve  toutefois,  dans 
aucun  des  mémoires  de  notfe  savant  collègue  le  moin- 
dre-doute  sur  l 'authenticité  de  '  l'écrit 'de  Conradianus  ni 
sur  son*  existence  au  XII.*  siècle. 

Etï  effet  ,*uiï  auteur  dont  Àlbert-lc-Grànd  cité  textuel- 
lement un  assez  long  fragment,  tiré  du  livre  $.*,  cha- 
pitre 56;  dont  Moreaû  de  Mautbûr  donne  aussi,'  par 
texte,  un  second  passage  ,  extrait  du  kvte  4.«  ;  cet 
autéui1  peut-il  être  considéré  comme  Supposé  comme  un 
être  imaginaire  ?  le  Veux  bien 'qu'on  n'ait  pas  toute 
confiance  potfr  ce  bon  Àïbert-le-Gràrid  qui,  dans  la  Vie 
des  Saints  de  Bretagne,  bons  à  donné  lé  plus  pieusement 
du  monde,  une  fouie  dé  miracles  J  fous  plus  absurdes 
les  uns  que  les  autres',  qu'il  avait  scrupuleusement  re- 
cueillis dans  nos  vieilles  légendes  ^bretonnes,  et  dont  Ta 
piété  éclairée  de  don  Lobineau  a  fait  bonne  justice;  je 
vetii  bien  qu'on  passe  condamnation,  tout  eh  faisant 
remarquer  que  c'eat  pcmrtant  dari^  'son'  livre  ,:'qu\tti 
trouve  lés  prériiicrbs  observations  ttatkiqtiitéâ  locales 
qui  àiteiîrt'été   faites1  sur  la  Bretagne1,  et  qu'il  est  âlflé 
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■  » 

chercher  dans  les  convenu  et  les  paqristies ,  une  foule 
de  manuscrits  dont  nous  n'avons .  plus  qu'une  faible 
partie.  j 

Mais  que  dirons-nous  de  Moreau  de  Mautour  40Dt 
la  citation  est  des  plus  précises  et  faite  comme  ayant 
été  tirée  par  Uii-m$me  de  l'auteur  original  qu'il  dit 
avoir  été  imprima  à  Londres.  Je  ne  sache  pas  .qu'on 
puisse  lui  imputer  d'avoir,  fabriqué  un  texte.  Tous  ses 
ouvrages,  et  ils  sont  assez  nombreux:,  annoncent,  un 
homme  aussi. savant  que  consciencieux;  et,  d'ailleurs  à 
l'époque  où  il  a  écrit ,  on  n'a  point  d'exemple  de  pa- 
reille falsification.  Où  donc  a-t-il  trouvé  Conradianus? 
Où  a-t-il  vu  qu'il  avait  été  imprimé  à.  Londres  ?  Ayait-il 
en  main  l'exemplaire?  Avait-il  trouvé  ^t  Paris  un, ma- 
nuscrit ? 

D'un  autre  côté,  pour  en  revenir  à  notre  hagiogr^phe 
.breton,  où  a-t-il  pris  que  Conradus  était  aumônier  0e 
Henri  II ,  rpi  d'Angleterre ,  et  que  ce  fut  par  le  com- 
mandement de  ce  prince  qu'il  çonipoaa  sa  description 
de  l'une  et  l'autre  Bretagne,  en  1167?  Ne  serait-ce  pas 
dans  l'ouvrage  même ,  car  on  sait  que  tous  les  écrivains 
du  XII.e  siècle  faisaient  la  dédicace,  de  leurs  œuvres  k 
quelque  princp  dont  ils  suivaient  la  cour ,  et  marquaient 
souvent  l'année  de  la  composition.   ,  !; .    . 

On  va  voir  que  la. solution  de  tentes  .ces  questions 
est  devenue  assez  difficile;  mais  il  faut  conveniç;ftue 
nos,  dissecteurs  bretons,  venus  après  Moreau  deJ^au- 
tour,  *>nt  bien  pu  croire  authentique  le  texte  qu  il  avait 
produit  cornme  étant  de  Conradianus,  et  en  faire  uqage 
en  traitant  du  Yolianus  de  l'inscription  nantaise. 


f.' 
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J'avooe  moi-nette  que, «pendant-  longtemps,  aucun 
doute  à  cet  égard  ne  s'était  élevé  dan»  mon  esprit.  Mai» , 
lorsque,  livré  à  l'étude  des  antiquités  de  mon  pays,  j'ai 
voulu  comme  mon  respectable  maître  If.  Athénas,  lire 
et  apprécier  cette  description  des  deux  Bretagnes,  série 
de  statistique  du  moyen-âge ,  où  beaucoup  de  renseigne- 
ments qui  nous  manquent  pouvaient  être  consignés ,  j'ai 
aussi  moi  cherché  en  vain. 

Le  nom  de  Gonradianus,  Conradinus,  Conrad ,  Conra- 
dus,  Coradianus,  CoraAinus,  Corradtys,  se  s'est  trouvé 
dans  aucune  biographie  comme  celui  4'un  écrivain  du 
XH.e  siècle.  Il  en  est  de  mène  de  celui  de  Salisbery, 
Salisbury,  Salsbery,  Salsbury. 

J'ai  consulté  à  la  bibliothèque  du  roi  le  -vénérable 
M.  Van-Praët,  et,  malgré  l'extrême  obligeance  qu'il  a 
mise  h  m^aider  dans-  cette  recherche,  en  vérifiant  lui- 
même  tous  les  oatalogues  où  le  nom  de  Conrâdianue 
pouvait  se  trouver,  mes  efforts  ont  été  sans  succès. 

Enfin,  ayant  appris  que  M,  Franpisque-Michel  avec 
lequel  j'avais  eu  à  Paris  de  trop  courtes  relations,  était 
chargé  dune  mission  pou»  l'Angleterre  ,  à  l'effet  de 
visiter  les  archives  et  las  bibliothèques  de  oe  pays ,  et 
d'y  prendre  note  ou  ectfh*Ae  tout  ce  qui  peut  intéresser 
l'ancienne  histoire  et  l'ancienne  littératute  frariçaipev  je 
crus  l'occasion  favorable  pour  éclaircir  le  problème 
bibliographique  sur  l'existence  actuelle  de  l'ouvrage  de 
Conradianus.  J'écrivis  à  M.  Francisque-Michel  et' lui 
exposai  fétat  de  là  question  que  j<*  croyais  rentrer 
dans  Je  genre  de  ses  travaux  d  outre-mer.  Ma  demande 

l-,»-1»!       f   T        .■      '    I  •       i-     ï        *'        «  ' 
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ne  fat  point  misé  en  ouhli,.et  yoki  ce  <$ue  91.  >  Michel 
m'écrivait  de  Cambridge ,  au  mois  de  janvier  1834. 
«  ....  Quant  à  €onrad  ou  Cootfadia&us;,  i.°:  il;  u'«st  pas 
»  cité  dans  Cambden  (1);  2-*-  il  aa*iate  ]m  d'auteur 
»  de  cenoio,  et  -l'ouvrage  qui  lui  est  attribué  ne  se 
-*  trouve  dans  aucune  bibliothèque*  J  ai  fait  à  cet  égard 
ji  des  recherches  à  Oxford ,  à  Cambridge ,  à  Jfeurham ,  À 
»  Londres,  et  même  à  Saliabnry  dont  l'église  il  a  jamais 
».ieuid.'é vaque*  dfi  ce  nom.  (2)  J'ai  cherché  aussi  dans 
»  lesicatailognesdii  mudée  britannique  >  dans  la  hïblâbr 
«*  graphie  anglaise  de  Wats  et  dans  le.  catalogue  de  la 
,»  bibliothèque  Bodleienae  à  Oxfords  J'en  ai  parlera 
d  MM.  Douce,  Dibdin  et  autres  sayaarU  de  cet «rdfe,  et 
«  .je  ne  *uîs  fcrrivé  à  aucun  résultat,  sinon  que  oet  ou- 
d  ivrage,  ail  a  jamais,  esibté,  n'existe  .plus;*  qu'il  n'a 
»  Jamais  été  imprimé  à  ]*mdnes>  ou  ailleurs,  ,et  qeeMa 
»  citation  .de  Mereau  .de  Maotogr  a  été  répétée  avour 
d  gtaoaent  par  tons  œuK  que  vous  me  nommée  dans 
»  .votre,  lettre  y  et  qui  ne  se  aoqt  pas  occupés,  à  Vîérifier 
**-  le  dire  de  leurs  {devanciers,  j»  ! 

.  Depuis  la.  date  de  sa  lettre  >  Mi  Francisque  Michel  a 
jeté  à  même  de  continuer  ses  .recherches;  jusqu  au  JouéU 
d'août  dernier  qu';il  est  resté'  en  Angleterre;  mais  le  rap- 
port qu'il  Tient  d  adresser  au  Ministre  <ée  Tlnstmeâion 

,(1)  M,  de  Kerdaoet ,  autqor  des  notices  sud  les  écrivains  de 
Bretagne ,  ancien  bibliothécaire  à  Bennes ,  à  qqi  je  m'étais  anssi 
adressé ,  m'arait  réponda  que  Conradiaùns  «Itait  cité  dans  Cambden. 

(1)  V07.  Un  catalogue  dans  Dugâale1 ,  mànasHcon  tmgttcànur* 
roi.  tj  ,  part.  3,  Londres  1830 ,  pag,  1392. 
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publique ,  inséré  au  Moniteur  du  20  septembre ,  nous 
apprend  que  l'ouvrage  de  Conradianus  n'est  pas  le  seul 
que  ee  jeune  et  savant  investigateur  n'a  pu  retrouver. 
«  Je  vous  ai  pareillement  donné  avis,  dit-il  au  Ministre, 
j»  dés  recherches  infructueuses  que  j'ai  faites  pour  re- 
»  trouver   soit  la  Ves&riptio  utriusgue  Britanniœ   de 
9  Corirad ,  Oonradinûs  ou  Conradianus  de   Salisbury  , 
»  qui  vivait  an  XII.e  siècle ,  soit  la  Relation  du  péleri- 
j>  nage  de  Richard  I.eT  ,  etc.  »  M.  Francisque  Michel 
cite  en  npte  l'indication  que  je  lui  avais  donnée  des,  au- 
teurs  qui  avaient  fait  usage  du  passage  de  Conradianus. 
On  voit  que  j'ai  provoqué,  autant  qu'il  a  été  en  moi , 
}a  solution  d'une  question  bibliographique  qui  a  un  rapport 
direct  avec  Je  monument  de  notre  ville  dont  se  sont  le  plus 
occupés  les  savants  nationaux  et  étrangers  ,  et -qui  ap- 
pelle   peutrétre  encore  des  dissertations   nouvelles,  je 
veux  dire  l'inscription  de  Volianus;  Mais  l'puvrage  re- 
.  .  cherché  n'aurait  pas  été,  comme  je  lai  déjà  dit.  sans  intérêt 
pour  toute  la  Bretagne ,  surtout  à  une  époque  >  où  l'élan 

rî         ;.    J';;.l:<    ;"    i/P     '    ?  ..|NJ.J:     'F'»,     ne". 

.  des  recherchas  historiques  est  donp.é   partout;  où  l'on 

ne  se  contente  plus  de  répéter  qiaiœmentcg  que  d,autres 

ont  dit  ou   répété  «eux-mêmes  ;  où  1'^.  vérité-  chaque 

fait ,   en  remontant  aux  sources  et  ,en  prenant  la  peine 

|  de    collationn^er.  les  textes,  souvçitf  mal  interprétés, 

tron^ 

,  .    ^rivain.  Notre  province^  dé^à  #  sfr)riche  dii^Yyl  das 

.     Bénédictins  ,  attend  un  supplément  à  leurs  collections. 

supplément  dont  il  est  facile  de  rassembler  le*  matériau 

dans  les, restes  de  nos  chartriers.  et  dans  1#  s  autres  dé- 
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pots  littéraires.  Qui  sait  si  ces  nouvelles  recherches  ne 
nous  feront  pas  retrouver  l'ouvrage  de  Conradianus?  Les 
prophéties  de  Guinclan  ,  écrites  en  vers  bretons  ,  au  V.e 
siècle,  que  Grégoire  dé  Rostrenen  avait  vues  enmanus- 
crït  ai  l'Abbaye  deXandevenec,  en  1701  ,  et  qii'on  croyait 
perdues,  ne  viennent-elles  pas  d  être  découvertes ,  dans 
une  Eglise  de  nos  montagnes  noires,  par  un  jeune  bre- 
ton ,   élève   dé 'l'école  des  Chartes  ,  M.  Hersart  de  la 
Ville-Marqué  ?   ften  peut-il  pas,être  ainsi  des  Prophé- 
ties  et  de  la  Fie  de  Merlin],  du  Bruty-Breuhined,  ou- 
vrages bas-bretons  ,  traduits  par  Geoffroy  de  Monmouth  ; 
dé  la  Généalogie  des  Princes  de  JDomnonée  *  par  Ingo- 
ihar;  de  Y  Histoire  delà  Translation  dû  chef  J\è  Saint- 
Mathieu  VEvangéliste  ,  d  Ethiopie  en  Bretagne  et  de 
~"'  ' Biretàgfne  en  Italie ,  par  Pauïinus4,'  évêqûedé  Léon  9 
an  X'.e  siècle  ;  de  la  Briefve  cnronicyùe  (tes  ftoys  bre- 
'*    tohs  armoricains  ,  et  de  bien  a  autres  anciens  documents 
de  notre   histoire  provinciale.  Tous  ceux-là  existaient 
'  dans  Un  temps  qui  n'est  pas  encore  très-reculé.  Notre  vieil 
''  historien  «Lebauït  avait  sou  s  les  yeux  Ingomar  et  la  Briefve 
Ut  chitonlcqùe  ;  le  savant  Usserius  (Jacq.  Usher,  archevê- 
"!l^u^' d'Âï-mVgh)  dit  positivement  'que  1  original  breton 
'^'du'irVw^r  était xde  son  temps  à  la  bibliothèque  cottonienne 
>,,:  fldntiy.1  B'fit: Ebbt.p.  31)  ;  Heiischënius  assuré  que 
l'ouvrage  de  Paulinùâ  existait  à  TAbbayë  de  Vaucelle  , 
près  de  Cambray  ;et  M.  de  Kerdanet  ajoute  âcerensei- 
j  ghenient,  qu'on  en  cbn'séfrair  un  autre  manuscrit,  en 
1742,'daris  ta  bibliothèque  des  prêtres  de  l'Oratoire  de 
Saint-Philippe  de  Neri,  à   Rome.  f  "tout  cela  donne  de 
-  ''  resp61r.il  ne  s'agit  que  de  mettre  la  main  1  l'œuvre. 
'  BIZEUL. 
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NOTICE 

SUR  DES  MÉDAILLES  GALLO-ROMAINES, 

,    DÉCOCYKBTBS   P1ÈS  DAHAXLIS 
(ille-jbt-vilaisb)  , 


»      •    .      I 


ADRESSÉE  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  Pi  AIN  TES.  ' 


Messieurs  , 

Chaque  jour  le  sol  de  notre  pays,  travaillé  par  les 
mains  de  la  civilisation  moderne ,  laisse  à  découvert 
quelques  débris  de  la  civilisation  antique.  Les  siècles 
écoulés  renaissent  ainsi  par  fragments  avec  la  preuve 
de  leurs  progrès  providentiels  ;  chacun  deux  a  planté 
son  jallon  dans  la  route  des  temps;  il  revient  nous  l'in- 
diquer presque  du  doigt,  et  demander  à  l'historien  son 
rang  et  sa  part  vraie  de  blâme  ou  d'éloge ,  en  exhumant 
ici  un  monument ,  là  une  ville  entière  ,  ailleurs  des  armes 
antiques,  des  ornements,  une  voie  romaine,  et  partout 
des  médailles  sans  nombre.  L'antiquaire  ne  doit  négli- 
ger aucun  de  ces  témoignages,  quoique   faibles*  qu'ils 
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soient.  Le  passé  est  toujours  utile  au  présent  pour  qui 
sait  y  lire  et  surtout  y  faire  lire  les  autres  ;  car  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où ,  reléguée  loin  des  yeux  du 
vulgaire ,  la  science  isolée  s'inclinait  aux  bonnes  heures 
sur  un  vaste  et  seigneurial  in-folio ,  dédaignant  de  se 
commettre  au-dehors.  Ce  n'était  guère  sa  faute ,  il  est 
vrai.  Le  temps ,  son  geôlier,  a  ouvert  sa  prison,  et  voilà 
quelle  s'épand  de  tous  côtés ,  sous  toutes  les  formes  , 
courant  à  tout  prix  de  la  ville  au  village ,  du  château 
à  la  chaumière. 

La  numismatique ,  cette  sœur  de  l'histoire  qui  lui 
doit  tant  de  pages  nouvelles  ,  cette  science  qui  touche 
à  toutes  les  autres,  et  que  la  critique  littéraire  a  si  heu- 
reusement associée  à  l'interprétation  des  anciens  écri- 
vains ,  la  numismatique  ne  doit  laisser  échapper  à  ses 
investigations  aucune  de  ces  découvertes ,  dues  trop  sou- 
vent au  hasard ,  qui  mettent  à  nu  sur  le  sol  cette  foule 
de  médailles ,  véritables  monuments  archéologiques  , 
lettres  retrouvées  de  l'alphabet  ancien.  Que  la  bêche  de/ 
l'ouvrier  exhume  ces  richesses  en  se  disant  : 

Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Serait  bien  mieux  mon  affaire  , 

Ou  que  ce  soient  les  mains  de  l'archéologue  qui  aillent 
les  chercher  dans  la  terre  où  elles  dorment  oubliées  de- 
puis tant  de  siècles ,  partout  l'étude  consciencieuse  doit 
les  recueillir  avec  soin,  examiner,  l'histoire  à  la  main, 
les  lieux  où  elles  étaient  déposées  ;  consulter  la  tradi- 
tion avec  réserve,  et  les  classer  sans  raideur  de  système 
d'après  les  régis  d'une  saine  critique. 
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Telles  sont ,  Messieurs ,  les  réflexions  qui  ni  ont  été 
suggérées  par  la  découverte  dont  j'ai  à  vous  entretenir  ; 
réflexions  que  j'ai  cru  devoir  placer  en  tête  de  cette 
notice,  sinon  tout  à  fait  comme  justification,  au,  moins 
comme  exposé  de  mes  idées  sur  un  sujet  ofr  Ton  doit 
se  défier  de  ses  forces.  Je  vous  soumets  donc  mon  opi- 
nion, avec  quelque  lenteur  scrupuleuse  qu'elle  se  soit 
formée,  plutôt  comme  de  simples  conjectures,  entourées 
de  vraisemblances,  que  comme  le  résultat  d'une  con- 
viction opiniâtre,  inébranlable.  Ce  sont  des  faits  où  vous 
lirez,  Messieurs,  avec  plus  d'exactitude  que  moi,  et 
cette  dernière  considération  a  suffi  pour  donner  à  mes 
yeux  un  but  d'utilité  à  mon  rapport. 

Dans  le  cours  du  printemps  dernier,  des  ouvriers, 
en  travaillant  à  un  chemin  vicinal  dans  la  commune 
d'Amanlis  (ILle-et- Vilaine),  mirent  à  découvert,  à  une 
légère  profondeur  de  quelques  pieds,  une  grande  quan- 
tité de  médailles  non  renfermées ,  mais  amassées  dans 
un  certain  ordre  ,  comme  si  le  vase  qui  les  contenait 
primitivement  eût  été  absorbé.  Du  reste,  nulle  trace 
n'existait  de  ce  vase  ou  de  la  boîte  qui  les  avait  con- 
tenues. Cependant  la  forme  qu'affectait  l'amas  ne  permet 
aucun  doute  à  cet  égard.  On  a  évalué  à  un  décalitre 
environ  la  quantité  de  ces  médailles.  Les  unes  semblaient 
d'or ,  les  autres  d'argent.  Aucune  des  premières  n'est 
tombée  dans  mes  mains;  celles  que  je  possède  ne  sont, 
je  pense ,  qu'un  alliage  de  fer ,  d'étain  ou  de  plomb  , 
avec  quelques  parties  d'argent  peut-être. 

Mais  ce   n'est  pas  sous  le  point  de  vue  métallique 
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surtout  que  nous  devons  leâ  considérer.  Quelles  figures 
présentent  la  face  et  le  revers?  Y  a-t-il  une  légende, 
une  inscription ,  un  exergue  ?  Le  champ  offrc-1-il  dans 
ses  vides  des  signes  particuliers?  Quelle  épaisseur  a  la 
tranche  ?  Les  flans  sont-ils  réguliers  ?  Voilà  les  ques-  * 
tions  que  l'historien  et  l'antiquaire  s'empresseront  de 
m'adrcsser. 

Je  me  hâterai  de  répondre  :  Ces  médailles  de  petit 
module  (6  lignes  de  diamètre) ,  ont  les  flans  irréguliers, 
doublé  caractère  gaulois ,  et  la  tranche  de  l'épaisseur 
d'un  sol.  —  La  face  porte  une  figure  de  profil  à  droite , 
ornée  de  cheveux  bouclés;  et  le  champ  offre  de  ce  côté 
des  espèces  de  chaînettes  contournées  en  ss  et  encadrant 
la  figure.  Le  revers  présente  un  cheval  au  galop  ;  dont 
une  main  isolée  tient  les  rênes,  et  qui  semble  franchir 
un  obstacle  ,  espèce  de  roue  h  quatre  rayons ,  placée 
entre  ses  jambes.  Chez  quelques-unes',  un  peu  plus  frustes, 
la  nature  de  l'obstacle  franchi  semble  varier,  et  le  che- 
val  paraît  porter  un  cavalier  grossièrement  empreint. 
Point  de  légende  ,  d'inscription  ni  d'exergue!  Seulement 
épars  dans  le  champ  quelques  signes  frustes ,  auxquels 
il  serait  difficile  d'assigner  aucune  forme  connue,  encore 
moins  celle  des  lettres  d'aucun  alphabet  ancien  ou  mo- 
derne. 

Quelles  conjectures  donc  former  sur  l'origine  de  ces 
médailles?  À  quelle  nation ,  à  quelle  époque  les  attribuer? 
Quelle  circonstance  les  apporta  dans  un  coin  des  an- 
ciennes  Marches  de  Bretagne  ?  J'ai  cherché,  Messieurs  , 
à  résoudre  chacune  de  ces  questions,  et  je   n'ai  mal- 


7.«  -.  volume  167 

*  *  t  ■      L 

heureusement  rencontré  gue  des  probabilités  plus  ou 
moins  éloignées,  jpjeje  tous  offre  en  attendant  gu un 
œil  plu*  exercé  assigne  à  ces  médailles  leur  véritable 
place  et  nous  y  fasse  lire  peut-être, une  nouvelle  page 
de  notre  histoire. 

Le  seyant  Çhjunpollipo-Figeac  décrit  ainsi,  les  mé- 
dailles  gaitJûises  autonçmes  :  %  . ,     . 

«  Elles,  se  distinguent  par  l'impei^gction  (i^e  l'art  à 
»  peine  sorti  de  spn  enfance.  .C'est  u.ne  tête  dqnt  ]$$  traits 
»  grossiers,  manquent  de  toute  proportion,  et  au  ce vers 
»  un  cheval  lûbre  #u  galop  ou  autresi  quadrupède^  |éga- 
»  lement  maj  fles^injés  ;  une  étoile  1t ou,  jgueJgu^s  lettres 
ji  «ont  dans,  le  champ.  » .  , ..  .,„    . 

Toupies  traits  dç  iCf$e.,dfssçr;ptg>n.Jne  .conviennent 
pas  sans.^Mte  an^,j>ié4aU}e^,  dqjx^M^ffP*.  jnjjçetiens. 

.  J*:.«Wei-W»F?H«'ff:.«ff.,ïf  fiP(W.;fi«-.,}?>»».lrifVi»  a8sez 
cowreçt^cçjui  du.  cljey.al  .est^osfjier,  jrçus,  n^ns  ni 

lettre*  ni  Coites.;  .ina^.^urs,  ^.;Ç%inD0|l|wn ajoute: 
.  •■  .  *  Jffi.fl'W*"  de  i1'^,fflW1ftai|».,,4«nflJa)Pauie|  au- 

»  grecques;  quelques  pièces((gaiijjpise.s  .^sont^'u^  travail 
»  soigné.  ».  .    •       ,  .  v 

^H?"»?.  *f  Hfi/m*  u.nlPffiut  concave  décote;  du  *eYjers  , 
.fr.*ffiW.,^  £aHK!j6SâfiS  if^iBr^1^  des 

;;aTu  ^rt  h:  #a? :^5ft  k^™» ,  Ëim  >tm  rî*iw>4pp»- 


# 
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médailles  à  l'imitation  de  celles  du  bas  empire  dOriênt? 
Mais  pourquoi  nulle  inscription  ?  Elles  ne  sont  donc 
point  du  nombre  de  celles  queChampollion  désigne  sous 

•  le  nom  de  Gauloises  autonomies  ;  mais  pourquoi  ne  se- 
raient-elles pas  au  rang  de  celles  qu'il  nomme  Gàllo- 
Romaines y  souvent  sans  fôgehâès,  soit  parce  que  l'i- 
gnorance de  la  langue  gauloise ,  dit  Charnpollîon ,  ne 
permet  pas'  de1  donner   une   interprétation  'certaine  de 

"  quelques  signes  empreints  dans  le  champ,  soitpdrce  que 
"les  ailles  qui  avaient  un'  type  fixe  et  certain  dont  les 

•  autres  iie  se  servaient  point,  s  abstenaient  de  toute  ins- 
'criptiôfl1;  riiàiô  ce  type  est  sôuvteïit  frtfste  ou  inconnu, 
pour  la  Gaule  du  moins.  C'est  dbnc  Vf  âiseibblàblement 

!t  'à  là  Gaule  et  â  l'époque  tfii  bas" empire  qrt'irfant  attri- 

♦  F  t 

''  huer  les  tàêdailles  trouvée^  prèé  d'Amânlisv  :     '  "< 
:.>.-..  j[ '^udldsfcii?cônstanfce  probable  rapporter' leur  dépôt 
"'    kti  WfiëW?   tiisVdiW'fourriiÂlle   sur  cette  ïocWité 
:  '•  ^iïelqUes,aotinéés  d'une  SàtiqudîllustràWotf pèîrdùe?  L'his- 

J  '  '  '  tôire  ke  tait.  WosWbliolfctfqAes  jusqu'à  dé  jour .  ldiï  moins 
* >l  $ôiir'mdiJ,  'fa't/rft  encore  révélé  rien  d'important  sur  ce 
Ht  '  poitii  £e]hofre  sol  brélon.'      *    '':  '"'  ]  M  '/      ' 

Cependant  les  anciennes  cartes  de  l'Ârmorique  nous 
~'r  appi^nnetft,i  sinousVn,,è>o5r6ris  lés  érudits  qui  les  ont 
•  '    drossées 'ï  bjii'une  voie  foiiaaidfe  aidant  'de  àonctàie  à  /«- 


?  ÎJ  Le'lùMtâgè  aërcètte4dtite  toatcgiquc'/Çet  W  voies  de 
*,r  :  cbtmrtunicàtiob  étaient  rares  albfs)yadbricpu  attirer  dans 
*  yt  ée  lifcti  £at  léis  charmes  d'une  situation1  pittoresque  quel- 


ques  Célébrités  de  1 époque,  oubliées  aorjoùrd'hir*,  parée 

qu'aucun*  événement  farineux  y  aoÈruné  bataille  désastreuse, 

bouleversant  leur  retraite  ne  nous  a  traosinis  leurs»  sems^ 

mérts  dans  une  beftreùsei  obscurité.  Peut-être  qu'au  bord 

de  cette  paisihlô  iwiépre,  dansi  lune  <des  miHe  ondulaJ- 

tiobs  du  dol  cte  ces  riantes  oatnpagniBs-,  habit?  au  tetaps 

de  i'iôvasibnj  roniaine:;  une  de  '•  cew  puissantes^  familles 

gauloises  auxquelles,  la  politique  de  Rome  laissait  xjnel* 

ques-unes  de  ces  libertés  qui  font  partie  de  s  mœursrtdiine 

Dation  et  sont  si  difficiles  à:détaeéneffL;niém&.  chez>  u» 

peuple  étibjugdé?»  Peut-être»  parîimeiaJ^ittuJè  conrinune 

à-tous  les  siècles  >:de^  Hftéda,illes,qu«  le  ntoe-a:retroii^ 

•vôes,  furent*  confiées  à  laaérre  par'  lès  habitants  ttkeoss 

lieu*»  effrayés  de  quelque  cain^oiipn^liiiqùje  ?  Peutr^treL 

enfin,  la  figure ien^neîntej «fur  cea  médailles!  est  scelle  idte 

quelque  chef  gaùlbisiincofiau,  membre  idé  cette  .famille;? 

Ainsi  9  M.  ChampoUlûorra  retroNméilamédaille  frappée  en 

l'honbeur  de  Jhwef,  cemmaManl;  gaulois  des  ^icldnes 

pour*  Jiiles^Césa»!  Le*  nofabr  flœ.  chefs  nofcnbrea^ ,  »  nams 

dit-il  ^  boinraés  dans.  !oe&«Bédaiiles*jaoiitp,oiir,  la  .plupart 

incotffius.     0    m      ::'  .A  '.irv-1    .\    ii.J:..   f  .-■.■•!  "il  |  ^'j;j 

Maî»-ce>ne  Baafcpas  deBipçut^tl-e'qu'liifautl  se«boilÉ«t 

à  présenter  dans  c^tte  graiQe6étu4e  de  la  science 'des 

Edhel   et  des  Chainpolliab^ife.  m'arrête ,  Messieurs  v>et 

je  terminerai  par  quelques  nioti  s uiîde^auite9  fd^»iBJU- 

tertes  de  médaillés.,  moins  curieuses. et  d'imeniateTnivins 

ancienne ^  que le  bèsard a  faitfaire  dans  def^icopnHuacp 

voisines  de  celle  d'Àmanlis*!  :ç  .     -•  ..  ju>.  •  ■:•-  t 

4 

'  Les  prêtaient,  (trouvées  i  sjwrç;la  bèched'tMi.hrbou- 

12 


HJ#  SOCrfXÉ  ACADÉMIQUE. 

reur,  au  pied  {Ton  talus  ombragé  d*  sfoênes  s&ittiakes, 
.près  du  vieux  manoir  delà  TuUtrye-,.  dans  la  commune 
de^Janzé,  étaient  renfermées  dans:  une  petite  boîte  dé 
buivre»  et  sont  du  même;  métal.  La  face  ou  dix  moins 
l'un  des  côtés;  dai\à©it  il  n'y  a  point  dis.  figqresv»pré* 
sente;  un  tgldbë  snwnjjnté)  d'une  croix-  eflh  entouré  d'un 
cadre  formé  deiJip».  lignes  cousbè&v  réunies-  &  leurs 
ûxvcjétùùéà  par  trois  petits;  ànglesisaillànts.  La  légende j 
enfefcraée  entre  deux,  cordons  régulière ,  porte  ces  raMp 
«noar^ctères.  latins,  modernes ,  imt  Hsibléâ  Go  tes.  segen. 
mackt.  reùtâi.Le'.ire?Brs  offre  un  assemblage  eircujauç 
de  trvisjcouronnes  autour  dune  petite  étoile  et  séparées 
par  trois  Heurs  de  lys*  — *  lia  ^légende  de  •  oe  coté .  office 
lesi'jil*tif*en  abréviation  c  Huns,  topfèn  rh.  M/KIt*  iA.be* 
Bupreste,  le  flan  est  irrégotter,  et  %*  tranche  a-  Y4pHm>- 
setir  dunliardi Les^empTeinties >asse2<ikeQ(ks6inée^i7  at- 
îtestèn^queUessont  dvriedate  iniHl^fïqej  ;'  '  .<>••*. 
Le  iglobo  et  sa  croix  ^iles.itrois  torankines  «t»ia  sfi** 
gaificatam  allemandes probablememvder  mots  dalaiér 
tgende ,  semblent. >révélet  assez  loldsrement  l'origine  de 
ces  pièces ,  malgré  la  forme  latine  ou  française  des 
leétre*.— Point  de*  oluffresfqqi indique lut*  date.  *-~  Quelle 
.circonstance  a  transporté  enrljretagneces  médaillés  ,q«i 
.♦pourraient  appartenir  au  «tiède  de  ;Guarles~Quint  et  ;ià  la, 
-hnmté  teu  tonique?)  La  pi &&  légère  est  la  pjus  vraie  ;pèu%- 
âtre;Jbe  retour,  dans  ses  foyers  d'un  de  ces  «nobles  soi- 
^nHursv  appelés  par  François  l.ft  dtfns<  ses,  armées  ou 
à  sa  cour;  les  luttes  continuelles  di  tf  Allemagne  et  de 
la  Eiiatee  sous  ce  régne,  ont  dû ,  iudépetfdamment'  du 
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commercé  des  Hanses ,  faire  souvent  éèn'arigeï  lès  mon- 
naies des  deux  paya.1  '  "'  1    j 

Les  autres  pièces  dont  j'aî  à  vous  pàrtèi^i  Messieurs , 
ont  été  découvertes  par  le1  soc  de  1*  ciiàrïttë V  dang  la 
commune  dUssé,  et  sont  évidcmfoebt>  l'ûn£,  tk'A  frdn% 
d'or  a  pied  y  brisé  parla  Moitié  dtTràppésoUs'ié  récrié 
d  un  dé  noâ  rdis  de  Fiancé  du  nom  de  Charte  è  ;  comftè 
l'attesté  lia  légende  à-demî-éffôcéè1  ;  Tàiitré ,'  un  %tk  (For  à 
la  couronné ,  delà  même  é^oijiie,  à  en'jugér  pàHenom 
de  Carolns',  kènî  lisible.  Lés  revers  de  des'  ]#èce$  of- 
frent deux  croix  dont  les  branches  sont  séparées  'fetir 
lune  psr.  des  fleurs  dç  lys,  §ur  l'autre  par  de  petites 
couronnes.  Sur  la  face  de  la  première  est  représentée 
la  figure  ^ùn  guerrier  à  pied;  et,  sur  la  seconde,  un 
écusson  semé  de  trois  fleurs  de  lys  et  surmonté  d'une 
grande  couronne  accompagnée  de  deux  petites. 

Ces  dernières  pièces  étant  devenues  communes  au- 
jourd'hui ,  une  plus  longue  description  me  semble 
inutile. 

Permettez-moi ,  Messieurs,  de  terminer  jar  une  pro- 
position toute  dans  l'intérêt  historique  de  notre  pays. 

Ne  serait-il  pas  utile  de  réunir,  dans  un  médaiHer 
départemental ,  une  au  moins  de  chaque  espèce  de  ces 
nombreuses  médailles  que  chaque  jour  le  hasard  ou 
de  savantes  investigations  font  surgir  à  la  surface  du 
sol  de  notre  contrée?  On  y  joindrait  un  catalogue  qui 
contiendrait  l'indication  précise  de  la  localité  et  de  l'é- 
poque où  elles  auraient  été  trouvées.  Ne  serait-ce  p&s 
l'histoire  ancienne  du  pays ,  le  complément  de  vos  archi- 
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yesetde  yptre  musée  commercial»  maritime  et  industriel? 
Plusieurs  départements  nous  ont  montré  l'exemple  à  cet 
égard.  Je*  propose  donc  à  la.  Société  Académique  de 
JSantps  d\HaMii\  un  médailler  départemental  ,  et  d'ap- 
peler tous  çftUjX  qui,  dijns  notre  Bretagne,  possèdent  quel- 
ques, richesses  numismatique*, ,  communes  ou  non  ,  à 
,ep  déposer  gratuitement  un  exemplaire.  Les  cpllec- 
iions  publiques  ont  toujpurs  été  plus  con^nl^les  et 
jp]u«  utiles  quç  les  collections  particulières.  Personne, 
Measieujs  ^ .  jç  crois,  ne  se  refusera  à  ce  Tœu  d'ujili^ 
^épéwlçA; ,;, 
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«  I 

,     BUIjLBTIN  BES  SÉANCES^ 


Séance  au  3  marc  1836. 

M.  Bètfàutt  dota*  sa  cUmissiotii  4e  ^membre  do  Jirj 
pour  les  e<rart«s  de  oMvAUEetestmmpkoé'par  M.Mrtfe 
liset  (1)..  *  •»     .         •    nr  m..  ,  I     •■  .    «  ' 

"        ■         ■  '  ■  ■  ■  IMI  l   I,      Il         ■    !■        •  III  ■ 

.  î.       1      . .    »•  î*  nu  !>  i  .i  j  i.  .      ■•  >i  i' 

Ofl.  ?**■«>  teeeW*  mutation,  fi^oius^^o,^  de  fy,l«rr 
Çeron  jmr.kt  liste  publiée  à  h  page  lifi  de  la  derqifere  liTrajlsofcdes 
Annales  ,  cette  commit sioa ,  qui  s'est  constituée  le  5  mars ,  se 
trouve  composée'  comme  soit  :  —  M.  Feïdfaaîâ  Fatre,  maire  de 
Mantes ,  président  $  H.L  Viçneron  de  la  JotastëtariAtoe',  secrétaire* 
rapporteur}  KM.  Robinet»  si».  JoogeovClWl»**  »  MWs*è*li 
Praodière ,  Lafoot  fis ,  Paqaer,  Bergeron  et  HeBtast 

18 
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M.  Lanjniit&is ,  cessant d'habiter  le  département  de  lt 
Loire-Inférieure,  demande  à  échanger  son  titre  de  mem- 
bre-résidant contre  celui  de  correspondant. 

M.  Thibeaud  lit  un 'ïfejipoit  «tir  les  titres  de  M.  Théo- 
phile Le  Cadre,  littérateur  à  Nantes ,  admis  par  le  Comité 
central  à  être  présenté,  à  la  Société  Royale  Académique 
comme  membre-résidant. 

Après  cette  lecture ,  l'assemblée  vote  par  scrutin  se- 
cret, dont  le  résultat  est  l'admission  de  M.  Théophile 
Le  Cadre.  _ 

MM.  Maretch&l,  ItoucheF-de^la-Vilûji&sy  et  Guillet 
lisent  chacun  un  Rapport  sur  les  titres  de  MM.  Gama, 
-docteur  en  médecine ,  chirurgien  sous-aide  major  à  l'hô- 
pital militaire  d'Instruction  du  Val-de-Grâce,  à  Paris; 
Perrin,  docteur. en  médecine  à  Nantes f  et  l'abbé  dé 
Garaby,  régent  de  rhétorique  et  aumônier  au  collège  de 
Saint-Brieiw,  Adjpig  paj  le  comité  pen^aj  Mft*  présentés 
comme  membres-correspondants. 
.•  JBù  wtn  dW  scrutin  sec^otfaweraWe^  oé  s  4bw6  *an- 
dUfeds  sontqdtm4  an  titre  de  membée-efcrrtepandattt 

M.  le  docteur  Priou  lit  une  notice  nécrologique) Mis 
M.Charles  Haèntjens,  membre-résidant. 

M.  Hectotfait  part  d'un  nouveau  procédé,  de  son  inven- 
tfoà,  \foitt  pratf^ite*  liés'  g+èflfe^  en  fente  et  en  étcrsfeon. 
'  "iÉ.'  de' la ;,Pylàïé,  meioabre-côrrespondant,  présent  à  la 
séance  ?  donne  yerjoialepept  des  détails  fort  intéressante 

iïiatei  Kfitté  etl'aputce  fcla^gon  -  .  /  - 


2ê  rattMmt*  «   w<  Ifôfc 

.    V     '      Séance  ëu*¥ayrit  I836.'1 

PBÉS1DBHCB  Bl    X.   LE  BOCTNftiYMÉi*-  ' 

■  •»    4  *  ..  ;    ?•..!»     'i    tt   !  imiiiauriî/.  .1/. 

M.  !*- Jîf4fc4  wfPTW  I*  JfoKtfi  que.  tafio.nseftftéjjéjjaL 

2*09  A«  PMJ5;  .«RMffiNMPm*  >  ^B^W^  ffofy 
W  frf  J>8Hf, . V*Wû<UftW?»f»i. <k; ;J!faflJlP  ...fit , .t.Qgft  ifo 
pou* les.w^^.^tr^iOT^WSWeQtSn^e^lfl^tip», 
a  été  apiweQ*^  paç,BI,^nw«8tî!f  4tt  frWJWWtf  •  .,L  .N  ; , 

caUare ,  pluaàtm?  .œHWB1***»  J<?  \m*Wt UfPtf-iHlWBï 

pauçii^i^erlâ  flop  r*da.J»e,flejlajejS  f .  dfi*W£<Mfc43>ïB, 
adfetfaoflftfi  fr^f  eH%e«tl&alVfai^p4HMrl^^«f  Lft?  ,^|V| 

et  agréable,  mais  encore  de  leur  foumWj.d^ps^es  .m^ 
mfflfep*,  les  opffUDa^ions  guçalis,,  son^mo^  jfjfenfps, 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  accuse^k^fy^jpu 

l«np»mjiri»  d^J^^Jtf^Bf,,  ^.J^^e^^.^jUra^rp 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Acad^m^.lfi^çaiwuef  di& 
qu'il  «  transmis  ce  Mémoire  à  l'Académie  par  l'intermé- 
diaire de  son  Secrétaire-Perpétuel. 
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M.  de  Tollenar?  £a^  hommage  à  la  Société  de  deux 
exemplaires  de  l'ouvrage  de  fea  Edouard  Richer,  iuliiulé: 

Nouvelle-JMnmkm* u:i 

M.  Amondieu  fait  aussi  hommage  à  la  Société  de  la 
dfeùiièirfe  Hfi&âdtt  de  sou  Cours  de  Mathérttfiqiiesi  li 

^ïCttflWHftlr  Brouc  adresse  un  exemplaire  de  sdi> hy- 
giène pfah^&^hpic  des  aHisteW  dramatiques  \  M:  <Ctyét- 
Belandre,  Jiiir  ^Wuairé  stâftiMique;*  In^toHquë  let  '  fcAtfJ 
niitratif  tfci département  âti'MotMMto  ,  pou*  l'âiMéë  1  834  ; 
et  M.  de  I*  TWltentellë  de  Và^rdot^^ri^kèHiplaire  demies 
W&târ&ëk  ^ktf'^les  ^ïabitkiBiif  le  ;iWrd  du 
PbWu1,  snr  la  Éôirë  et  ta  mer,  Fort  4e:fe  bbnquéfe  de*' 
Kbm*inV«ftM*e  îlitroducttoh /AkiC^*tiabî*tte.  ^  '  :  !  ' 
1  iÉ:  ÊHap^làm;  aecrétatt'e  dé  k  Bfcctio*  ûti:LëtWës> 
Sciences  et  Àri^  ^^ente  lé  tf  A{tà  *OTt^Wtfftiaî> 
d»'feètte  Sëttità /^mttirt  lé  \>tùtiét  irltoèMto  :i&âtt'-^ 
ïykprfes  là  Âci^ûdetitirhiicnaétë  faite,  iTlinftï  J*eV 
rioîte  dont  ^Svàittkéj à  donné  ^bttistfàfttte  à  la  Sèctîtai 
dei  tertres,  îiïtitillé  :  Procès  de  Pteriëdfcr  RotUft;<taiaft^ 
êttrf de  Gié ï ddtfàûient WfctbViqu*  fnédfc,  fcitkitde*  Ar- 
chWcs  deWfet^në:      'I:"i    ('-   ^">:'-'  '    '-'  .'M^'»^  »' 

M.  «flauWv%n*mumquél(â  rkfcsfentbhfe'  la;  pfeiritee 
partie  dWt^Viil  qu'il  à  tffilrëtfrk'éifr  IW  ÙètfiMon 
dbmmùn&éV  j  '  '  ',"<'  -  :*  'l11  '  î'*  *j  m  '  '-'  '**  *"M  d 
-°$oùb  X]è  ùitèfo  David  à  NanmeAiim\  Mi  MbMuii» 
rétréci  ïetsl  io^enirs'^iii  se  rattaêhéii*  atftojb^F  <$*'€* 
peintre  èétëbfe  fit  à  celte  ^o^W^ofri  ifim^ma^ 
motitqttiFy' fit  appeler.  '•"  ianvu?  .«'<£  iu'j  noiî.iri 


l.'l".,  I 
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COMPTE  REffMT 


M» 


TRAVAUX  DE  £A  SEGTÏOW  DE  MÉDECINE 


PBBDAST  LB    QUATEIÈMB   TJUMBSTBB   DE   1835; 


PAE    M*    G.    LE  BORGNE « 


DOC TEC»   BJt  MÉDIfllK*. 

"  1      ' 


1.°  —  La  présence  de  nouveaux  coMèguee  ayant  rendu 
les  communications  à  l'ordre  du  jour  itelltomeftt  multi- 
pliées qu'une  séance  mensuelle  n'était  plus  *nfisaute.9 
votre  section  de  médecine  a  été  dans  la  nécessité  de 
modifier  son  règlement,  et  elle  a  décidé  que  deux  réunions 
seraient  obligatoires.  Le  Gemité  Central' a* approuvé  ce 
changement  -,  et  noos  a  transmis,  par  l'organe  de  son 
président,  fta  satisfaction  que  la  Soéictd  éprouvait  en 
voyant  la  Section ,  enrichie  par  l'accession  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  membres,  donner  pins  de  dévelop- 
pemerit  k  ses  utiles  recherches  dont  les  résultats  seront 


»  •  » 
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^e^lièremeût  appliqués  à  l'avancement  de  la  science  mé- 
dicale et  au  soulagement  de?   maux  de  Humanité. 

Mais  ,  tous  l'apprendrai-je ,  nous  avons  tu  avec  peine 
qu'un  de  nos  .Wriftrlst  ]qé  pins  (UtingHés  ,  Monsieur 
Cochard,  qui  compte  de  belles  années,  et  dans  rensei- 
gnement et  dans  l'exercice  de  la  chirurgie,  ait  donné 
sa  démission  et  que  surtout  il  Tait  motivée  sur  la-  déci- 
sion q*t  qoM» ,s*von*  prise  ,  cependant ,  dans  l'intérêt  de 
l'art  et  de  ceux  qui  l'exercent.  Cette  absence  nous  sera 
d'autant  çlus  sensible  que  notre  honorable  confrère  est 
à  la  tête  d'un  service  chirurgical  très-întéressant ,  et 
qu'il  nous  prive ,  de  cette  manière ,  du  fruit  de  ses  obser- 
vations.  Espérons ,  du  moins ,  pour  l'honneur  de  la  mé- 
decine nantaise  que  la  science  n'y  perdra  rien ,  si  notre 
collègue  livre  un  jour  à  la  publicité  les  faits  nombreux 
d'une  longue  et  honorable  pratique. 

2/  —  Sur  la  question  si  importante  de  la  syphilis, 
qui  a  tant  occupé  eette  année  le  monde  médical,  et  sur 
laquelle  votro  Section  a  eu  l'honneur  de  faire  un  ajïpel 
à  l'opinion  destnédâcios  praticien*,  M.  le  docteur  Benami 
>a  communiqué  pft?  observatiea  «intéressante*  suivie  de 
inflexions  &\xt  le  traitement  qu'il  met  en  usage  contre 
cette  affefctirim   . 

&.♦  —^-  Dans»  une«  disooseilm  qui  eut  Kettf  le  *Ô  dé- 
cembre 1834  à  l'Académie  Royale  de  MAlecitt,  &ur  la 
/syphilis,)  M.  Le  Pelletier  T  opposant  à  la  doctrine  nou- 
velle les  faits  qu'il  avait  observés  à  l'hôpital  du  Mans  , 
>4ta  de»  ces  nofibne^tfde  récidives  survenues  cbea  dee 
'nrifitftirfc*  qui  taraient  été  traites  fi  l'hôpital  dé  Bennes 
par  te  médication  débilitante. 


ffJ  TOI VMCl  0f  • 


M.  Le  Borpfce ,  dan*  la  réimion  mééiûlfe  *  lBM*t- 
de-Vyie  ^  fa»  opposa  nasai  aux  chiffre»  dfcnt  fc  était .  ai*- 
irié  M.  le  doctfein- De  vergie  poar  prouver  lVficaciWr  de 
ee  traitement  et  ils  furent  insérés  dan»,  las  proeès^Tftrr 
baux  «pu  ont  été  publiés.  ( 

M.  Desruelles ,  chirurgien  en  ebef  da  ThApitftl  mili- 
taire de  Rennes  -,  dans  une  lettre  qu'il  adreasa  ta  pré- 
sident de  la  Section ,  en  date  du  25  octobre  .  1835 , 
s'inscrivit  en  faux  contre  les  assertions  de  M.  La  Pelle- 
tier ot  demanda  que  sa  dénégation  fût  insérée  dans  notre 
journal. 

M.  le  préaident ,  désirant  au  moins  le  sonimairo  de* 
preuves  qu'il  annonçait  >  lui  écrivit  qu'il  ne  raoyfcit  pas 
que  la  Société  roulât  donner  de  ta  pnbifcifé  à  sa  lettre 
qui  ne  coa  tenait, rien  d«r  positif»  qu'il  était  à  régnettar 
qne,  dans  la  réunion  médicale  qni  avait  eu  lieu  aàiaai 
à  Rennes  pour  discuter  la  question  syphilis  ,  il  effct -gardé 
le  sAence  ,  lerftqae  M.  Toulmouche  reproduisait  îei  'as- 
sertions de  AL  Le  Pelletier,  que  c'était  alérsT occasion 
de  protester.  ...«,. 

M.  Desrnelles  répondit  qu'il  avilit  répliqué,  eti  acr 
^usa  le  Sec*étaire>d'iflëxactiUNte.  i    .    ,•   -  * .   :  <f  i 

La  lecture  -des*  lettres  de  sotte  confrère- do  Retrace 
•donna  heu,  dans  le  sein  de  \otie  Seeisoa ,  à  aa#  dis- 
cussion, où  plusieurs,  membres  prirent  la  pèroie  ,  de? 
uns  pour  demande*  qoe  la  réclamation  de  M.  DesrOeWcfc 
fût  publiée,  puisque  l'assertion  de,  M.  Le  Pelletier  ëtati 
insérée  dans  fes  procès-verbau*  des  réunion?  do  l'Hôtel- 
4e -Ville  ;  les  autres  pour  foire  observer  que  l'Académie 
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B^Ué  4»  Médecine  avait  passé  à  l'ordre  du  joui  sur 
ih  lettre  de  Bfc  Dearaelle*  ;  <p'ît  n  y  avait  pas  de  sitoib- 
tnde  entre  une 'assertion basée  aar<ies  faite,  et  utfe  dé- 
légation sans  preuves  à  l'appui ,  que  c'était  à  Parie 
qu  elle  devait  être  publiée  ,  pawqoe  c'était  la  qne  'l'a*- 
sertion  avait  ëté'émtée. 

ia  Section  décida  qne  la  lettre  4e  M.  Desruelles  se- 
rait daodvfiéé  dans  sa  rédaction  ,  avant  d'être  insérée  dans 
son1  journal. 

i'4.o  —  Sur  l'invitation  <du  président,  M.  le  docteur 
Vanderbach  ,  chirurgien-major  du  58.c  régiment  de 
ligne ,  présent  à  la  séance  ,  fit  connaître  son  opinion  sur 
la  jsjpbilis;  Notre  pon frère  rapporta  des  faits  analogues 
*r  «éekix  dé  M;  Le  Pelletier  ^  et  qui  prouvent  qu'il  ne  fapt 
pas  croire  un  syphilitique  radicalement  gnéri,  lorsque  Ton 
«e  borne  &  employer  le  traitement  préconisé  par  ks  par- 
tisane 'de  la .  nouvelle  doctrine. 

AL  SaUion  rapporta  aussi,  à  l'appui,  des  faits  obser- 
vés «par  M.  Vanderbach  que ,  dans  le  temfis  dû  il  était 
médecin  de  l'hôpital  des  Frères ,  un  fourrier,  ayant  vu 
qu'il  le  traitait  pat  la  méthode  mereurielle  ,  s'écria,  en 
interpelant  ses  camarades.:  Ah!  tant  •  mieux  ,  nous  se- 
rons donc  guéris  ici.  Cette  exclamation  le  frappa:  il  en 
tietnandn  le  motif,  et  ce  fourrier  lui  dit  qu'ayant  été  en 
garnison:  à  -  Paris ,  oq  envoyait,  les  vénérions  au  Gros* 
Caillou  ,  où  on  les.  traitait  par  des  moyens  qu'il  qualifia 
ton  langage  militaire  ,  et  qbi  doivent  être  traduits  par 
lemotantiphlogistiqne;  qu'ils-  sortaient  de  1  hôpital  en 
'Upptfrento  gtlëris  ;  mais  que  bientôt  le»  accidents  rcpa- 
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raissaiest  fans  nouvelle  contagion.  De  sorte  que  les  sol- 
dats avaient  établi  deux-mêmes  une  comparaison  désa- 
vantageuse entre  les  résultats  de  cette  médication  et 
ceux  du  traitement  merciiriel  auquel  ils  avaient  été  sou- 
mis'dans  d  autres  hôpitaux. 

5.°  —  Les  réunions  médicales  de  l'Hôtel-de-Vilte 
étaient  à  peine'  terminées  que  M.  Devergie  atué ,  qui 
avait  fait  l'honneur  aux  médecins  de  Mantes  de  venir 
prendre  part  aux  discussions  sur  la  syphilis ,  écrivait  au 
secrétaire  la  lettre  la  plus  pressante  pour  qu'il  lui  en- 
voyât de .  suite  les  procès-verbaux  manuscrits  ou  en 
épreuves  de  nos  séances  ,  afin  que  lesjournàux  de  Pa- 
ris en  rendissent  un  compte  avant  leur  publication,  sans 
quoi ,  ajoutait-il  i  vous  verriez  vos  séances  tronquées , 
mal  connues ,  et  nous  en  perdrions  le  résultat. 

Le  bureau  refusa ,  et  la  prévision  de  notre  confrère 
fut  bientôt  justifiée.  En  effet,  la  Gazette  Médicale  fil  un 
compte  rendu  incomplet,  contre  lequel  les  membres  du 
bureau  ,  chargés  de  maintenir  l'intégrité  des  procès^ 
verbaux ,  réclamèrent. 

Après  leur  impression ,  le  rédacteur  du  Journal  de 
Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  ton  publia  une  ana- 
lyse dans  laquelle  régnait  une  grande  partialité.  Une 
discii&sion  alors  s'engagea  entre  le  bureau  et  le  rédac- 
teur, qui  déclinait  la  compétence  de  la  majeure  partie 
des  membres  de  rassemblée  pour  juger  la  valeur  de  Ja 
doctrine  réformatrice ,  et  qui  émettait,  en  outre  ,  l'aseer- 
tion  fausse  que  les  médecins  de1  Nantes  avaient  fait  des 
concessions  à  M.  Devergie ,  représentant  des  nouvelles 
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idées.  Le  bureau  lui  prouva  le  contraire  ,  en  (emparent 
M.  DeTergie  écrivant  ses  recherches  historiques  et  mé- 
dicales sur  la  syphils ,  à  M,  Devergie  parlant  au  sein  de 
notre  assemblée. 

Le  compte-rendu  de  toute  cette  polémique  a  été  lu 
par  M.  Sallion ,  Secrétaire  de  la  réunion  tnédicaie  de 
l'Hôtel-de- Ville*.  Votre  Sectkm  l'a  approuvé,  et  en  a 
voté  l'impression ,  désirant  qu'où  livrât  à  la  publicité  la 
dernière  réponse  que  M.  le  Rédacteur  refusait  d'insérer, 
lorsque,  cependant,  il  accueillait  une  note  accusatrice 
et  injurieuse  envers  les  membres  du  Bureau. 

Ce  débat  ne  doit  pas  tous  étonner,  Messieurs,  car 
vous  savez  que  Paris,  qui  est  certes,  à  de  justes  titres , 
le  centre  du  mouvement  intellectuel ,  renferme  cependant 
des  auteurs  médiocres*,  qui,  parce  qu'ils  respirent  le 
même  air  que  les  boromes  remarquables  que  possèdent 
la  capitale  ,  s'imaginent ,  insensés  qu'ils  sont ,  que  la 
province  doit  se  taire  devant  eux  et  les  croire  sur 
parole. 

Non ,  Messieurs,  cela  ne  peut-être ,  car  nous,  les  avons 
tous  vus  de  trop  près,  nous  avons  été  trop  souvent  à 
même  de  juger  leur  infériorité,  pour  que  nous  ne  nous 
élevions  pas  .contre  leurs  felle^prétentions.  , 

6.°  —  Le  sujet  principal  des  raéditatio»  du  médecin , 
celui  vers  lequel  tendent  toutes  ses  études ,  c'est  la  pra- 
tique médicale.  Votre  Section  Ta  bien  compris;  car,  sur 
la  proposition  d'un  de  ses  membres,  M.  Guépki,  elle 
a  décidé  qu'un  travail  mensuel  lui  serait  .présenté  sur 
les  maladies  régnantes  et  sur  les  moyens  thérapeuti- 
ques qui  ont  paru  les  mieux  réussir. 
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Notre  collègue,  qui  avait  été  désigné  pour  faire  le 
premier  rapport,  après  avoir  fixé  l'attention  sur  la  né- 
cessité des  statistiques  en  médecine  et  l'utilité  de  re- 
cherches destinées  à  établir  la  constitution  médicale  de 
notre  ville,  a  lu  sous  le  nom  de  rapport  mensuel  de 
statistique  médicale,  un  travail  dans  lequel  il  mentionne 
1.°  la  constitution  atmosphérique  et  la  météorologie;  2.° 
les  maladies  qui  ont  régné  pendant  le  mois  d octobre, 
avec  quelques  détails  sur  leurs  caractères  propres  et 
leur  traitement  ;  3.°  un  résumé  du  mouvement  des  hos- 
pices et  l'indication  des  opérations  importantes  qui  ont 
pu  y  être  faites  ;  4.°  nn  résumé  des  principaux  services 
indépendants  des  hospices,  savoir:  les  filles  publiques, 
les  services  de  la  Société  Industrielle»  des  douanes  et 
des  diverses  Sociétés  de  secours  mutuels  ;  5.°  le  tableau 
des  naissances  pendant  tout  le  mois  et  celui  des  décès 
avec  indication  des  causes  ;  6.°  lé  numération  des  acci- 
dents arrivés  à  Nantes  pendant  le  mois.  Je  pense,  dit,  en 
terminant,  M.  Guépin,  que  si  tous  les  mois  on  fait  nn 
semblable  rapport ,  nous  posséderons  dans  quelques 
années  les  plus  beaux  documents  statistiques  sur  la 
médecine  que  Ton  ait  encore  recueillis. 

7.°  —  Une  afiecrion 'de  la  peau  (rachrôme  vitillgue), 
qui  se  manifeste  par  des  taches  blanches  de  formes 
variables,  le  plus  souvent  ovales ,  dispersées  sur  la 
périphérie  du  corps ,  semblables  à  des  gouttes  de  ploie 
qui  vont  en  s'étendant  et  qui  se  confondent  parfois 
enti- elles,  a  offert  à  M.  Marchand  l'tfccasion  de  nous 
présenter  l'histoire  d'un   jeune  boulanger  dont  tout  le 
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corps  est  couvert  de  ces  taches ,'  et  d'entrer  dan» 'des 
considérations  théoriques  et  pratiques  snr  ce  sujet  in- 
téressant. 

8»*  ~  Dans  la  même  séance ,  notre  confrère  a  commu- 
niqué le  résultat  de  1  autopsie  d'un  jeune  homme ,  qui 
fut  renversé  par  un  omnibus  dont  une  roue  loi  passa 
sur  la  tète.  La  mort  ne  survint  que  huit  jours  après 
l'accident;  et  l'ouverture  de  la  tête  présenta  plusieurs 
fractures  à  la  base  du  crâne,  qui  furent,  suivant  le 
rapport  de  MM.  Lafond  et  Marchand,  la  cause  de  la 
mort  de  ce  malheureux. 

9.*  —  M.  Rouillard  a  entretenu  aussi  la  Section  d'un 
accident  grave  arrivé  ah  nommé  Gicquiaud,  jardinier. 
Cet  homme  était  monté  sur  un  arbre  pour  en  faire  là 
taille.  ,  an  moyen  d'un  instrument  tranchant  appelé 
croissant y  d après  sa  forme,  et  fixé  au  bout  d'un  long 
manche.  Gicquiaud  voulant  passer  d'une  branche  sur 
l'autre,  venait  d  accrocher  son  outil  aux  rameaux  supé- 
rieurs ,  lorsque  la  secousse  qu'il  imprima  à  1  arbre 
dérangea  le  croissant,  qui,  en  tombant  lui  abattit  lavant- 
bras.  Il  ne  perdit  pas  l'équHibre,  et  descendit.  Une 
femme  qui  était  présente,  saisit  alors  le  moignon  avec 
ses  deux  mains,  attira  les  chairs,  passa  un  lieu ,  et 
arrêta  ainsi  l'hémorrbagie.  MM.  Rouillard ,  Baoqua  et 
Guesdon  arrivèrent  bientôt  après ,  et  l'amputation  fut 
pratiquée.  La  plaie  est  guérie,  et  Gicquiaud  se  porte 
bien. 

10.° —  Une  observation  de  cholérine  grave,  Intéres- 
santo  par  la  coexistence  de  symptômes  qui  caractérisent 
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le[/cb*léra  asiapifaftiareè1  d'autres  qui  tout  propres  à  la 
chqiénne  9  ^  fat  kl  sujet  d'une  communication  de  M* 
MaMtu         .  ••;■'  *•!■ 

.11.°  *^r  Un  toémojra  de  M.  Âfchamhaud-Reverdy  f  de; 
Tour*,  sur  l'emploi  du  moxa  dans  1  inflammation  chia* 
nique  du  foie  a  permis  à  M.  Malherbe  d'entrer  dans  des 
considérations  an^omo-pathologi^ttesisur  les  causes  du 
cancer  et  sur  les  caractères  qui  le  distinguant. 

12.°  —  Un  cas: de  monstruosité  >  adressé  à  la  Section 
par  M.  Gazas,:  officier  de  santé  à.  Ingrande,  a  fourni. à, 
M..  Michel  l'oceasion*  d'entrer,  dans  Quelques  détails  sur 
le  produit  d'une  conctptiota  quil>aida  à  extraire,  et  qui 
présentait  deux  .fétea  apportées  f^c  deux  cols«Kgtinotés, 
quatre  bras ,  quatore  eatrémités  kiféigeures  et  deu*  cdtp». 
nhixûs  jusqu'au  mveau>de;la  quatrjèmeirwrçie  cote. 

M* ,  Ménacd  $l)  «apporté  aussi  .1  observation  d'un  accoo~  » 
ohesneni  '  doéit  nié*  résultat.  £ut  deux,  enfants  à   temne, 
adhérents  >do  loaakilie  à  la  partie 'supérieure  du  sternum,  > 
d'un  développement,  parfait  et  identique.  » 

M.  AsuiHardl^  -pour  proqvor  -que  œb<  accouchements ,  ' 
qui  sentent  d'une  gaaàds.  difficulté ,  peuvent  néanmoins 
se,  je  fini*  r.pac  laà, seules >  forées  de^ty  nature,,  cita  dans 
cette  séance  un  cas  deis^onstruosité  e^u  il' avait  observé  | 
lorsqu'iLjétaifcàBraift^  <   ■  -    .<      -.u..-  >  ■.*.  > 

ftdi«ir--M*Aifcn*  de  .Montpellier ,  s'est  livré  a  dei^ 
travaux  dutioftJre  fort  élevé,  ert,  profitant  de  l'avantage 
de  sa  position,  qui,  dans  un  séjour  de  plmnanffS!  années, 
à  Pjptt.lui  avaU  penrma  Jl'ékidàer  lès  doctrines  de  «on 
ilktotstirfeôta.at  cbv jyw^jftwaapaijer  avejc  celte?  qui»  état* 
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aèrent  à  un  si  haut,  degré  de  gloire,  raafriyie  faculté  dei 
Montpellier,  a  pu,  en  méditant,  les  bsiss*  opposée*i}ui 
dirigent  l'enseignement  et  le  travail  de  ces  deux  priais** 
paki*  centres,  comprendre  mieux  peat«étre k  que  tout 
autre ,  L'avenir  des  sciences  médicales  en déterminant 
avec  précision  leur  état  actuel. 

.  Le  professeur  de  ltyoQtpellier  ,  à>  -qui  notre  collègue 
M.  Guépin  ay^it  adressa  un  exemplaire  des  procès^**- 
haux  de  notre  réunion  médicale  As  l'Hôtel-de-  Ville  r  fut 
prié  par  son  confrère,  dofikir  en  son  nom,  à  la  Section 
de  Médecine  9  son; damier  oatroagay .  intitulé:  Fonda* 
menus  de  lu  Doctrine  <k  tç.  /ri+lumv*rteU&  '       -•>, 

Une  commission  composée  de  t(iM'lM>eaud,istoiicbeti 
et  Maiiduit  fut  okangea.de  faire*  un  rapport  sur  les  lit*** 
de  M.  Ribqe*  pour  lequel  Jtf*  Obépto»àessanii|aitiieiiitte' 
de  membre-oonBapeedant-  M.  DhihpancU  teyaoe  dé;  la 
commission ,  apte»  avok*  félicité  la  Section  4»  Médaeise* 
d'étendue  aiftei  aesi  rejalioipi  et,  de  lïtti  i  4t**appoxtts  av&c 
des  hommes  dont.s'Jpiiora-la  sciencf  ,  a^passé  en  itema* 
les  différentes  .pcodaetia^s  du  professent*  db  ;  Montpellier. 
le  ne  ra'an>étere;L  pas}'  &  L'aaafyeç;  de  >  rotavfrg*'  sur 
l'anatomie  patbeiogiqoé  >  q*iest!.eKtièi*inei|t<  «édioàt; 
je* préfère  tous  ^onner  un  aptrçb  des- oonsidévntsètt* 
dans  lesquelles  est  entré  M,  le  rappbrtatr  sntf  tas  4b»*> 
déments  de  ia  Doctrine  de  ta  Fié  uuweristik,  déifeter 
ouvrage  de  M.  Riibes»  plus  sûr  alqrè  dftotére&er  ->teas< 
masicollègnaar  •>  >    »v   ■        <  t  j.* 

•t  ©'ailleurs,  la  médec«ey  *esm»e.*oqa  lia  l'iforc»  pà*  y* 
MfBwieqrs,  ne  consiste  fiai  aealeaees*  dtas  l'étaée  de* 
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et  dans  l'appli<ialion>  de*  remèdes  >  le»  fautes* 
questions  de  pbjloeopbie  et  d'hygiène  ;  doivent  oocopef 
souvent  te  médecin,  «pri  est  appelé*  à  tirer  et  à  prévoit 
les  conséquences  qu'apportent  dan»  l'organisation  tes» 
modificateurs  qui  agissent  sur  1  homme. 
,  revsenens  an  sujptqni  nous  occupa,  et  ne  nous 
abandonnons  pas,  dans  ce  moment,  à  dp»  relaxions  sur 
ljBsqtfettesvje  me  propose  de  fixer  votre  attention;  dans  une 
autre  séance.  •»   -  » 

Après  a  voir  analysé  *  la  partie  médicale  qui  comprend 
et  les  grandes^  dpctrioes  qui  «e  partagent  le  domaine  de 
la  science >  et  les.  idées  c[uï appartiennent  à»  l'auteur,  M. 
TUfceaud  «ait  M.  Rtbes  sur  le  terrain  des  considérations 
pUtosofdKffaes  qu'il  sauléve>  dans  son  o«vr*ge»  *  Hou» 
j»  ne  regmtsens  pas  *  di€  M*  te  rapporteur»  d'entrer  «dan» 
>  l'étevdueide  eus  grandes  et  belles  questions  quiénKui^ 
»  vent-elentrafaent;  vers  elles  avec  un  sérieux  et  puieeant 
»  attrait'1  tîntes  les  âmes]  élevée» f  S'il  est  en  nous  un 
9  tegvtty  c'est  <ftétre  forcés  dp  n'y  toucher  qu'en  passant, 
a  pour  ainsi  dire,  et  de  pouvoir  leur  donner  les  déte- 
»  loppemeots  «pi 'elles  cotnptortétnk  » 

Aux  idées  philosophiques,  émises  dans  l-onvrage  du 
médecin  de  Montpellier,  M.  Thifceaud  en  oppose-  d autres  ; 
et,  répondant  a  M.  Rifbes*  qui  reproche  au  phffosoph» 
spmfnatiste'1  la  stibordènaMou  de  ia  matière  à  t esprit,* 
et  Faoéttse  d'avoir  asakttilé  le  semé  <mât&>à4'ètprii ,  ei 
la  femme  à  h  matière,  et  de  ^déverser,  en  conséquence; 
sur  la  première  le  méprit  qulfc  porte  à  Vautre,  M.  te  rap- 
porteur observe  que  te  savafct  professeur  de  Montpellier 
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ne  devrait  pas  ignorer  que  c'est  le  spiritualisme  chrétien 
qui  a  relevé  *la  dignité  de  la  femme,  et  que  lut  seul. nous 
la  montré,  mon*  comme  le  *il  eseiçve  de  l'homme ,  mai» 
comme  sa  inoble.  èompagne. 

Continuant.! ses  réflexions. philosophiques,  et  armant 
à  la  partie  applicable  et  pratique ,  à  la  aaocale  ,  ttttre 
collègue  dit  «  qu'il  n'y  a  nulle  morale  possible*  nulle 
»  vertu,  si  les  appétits  matériels  ne  sont,  soumis  à  des 
»  lois  supérieures  à  ces  appétits  même,  si.dans  un  but 
»  plus  élevé,  dans  l'intérêt  de  l'humanité ,  dans  nne 
»  pensée  de  dévouement,,  ces  qrgaaes,. qui. réclament  en 
s.  aveugles  l'accomplissement  4es  fonctions,  dont  ils  sont 
» .  chargés ,  ne  sont  pas,  poui*  un  temps,  réduits  a*  siteàne» 
»  De  plus,  ajoute  M.  Thibeaud.,  avec  les  systèmes  pan*: 
»  théistes,  toute  distinction  de  bien  et.de  «tel, .est  ira* 
s  possible  ,  tont  «absorbe  dans  .  une  grande  enité  on 
s,  matérielle  ou  intellectuelle,  dont  toutes leftioboM*  qui 
»  nous  apparaissent  ne  sont  que.  des  émaaatjoQ*  en  de 
»  simples  modifications;  la  personnalité  humaine. os*  4é«r 
a  truite,  et,,  s'il  était  possible  que  ces.  vastes  eRFew8.se 
»  réalisassent  dans.  la. pratique»  un  grand  çt.univecsel 
s  despotisme  serait  leur  traduction, sociale.  » 

Entrant  ensuite  dans  des  consiclfratiQtts  sur  l'iut4Ui<* 
gence  créatrice  des  existences  et  uur.  l'ordre.  ;  admirable 
qui  y  a  présidé,  M.  le  rapporteur  cite,  et  le  début  im- 
posant, de  Z&méè  dans  son  système,  de  la  nature.,  et  le 
passage  suivant  de  M.  Bibes.:  .s  L  ordre  cfo  iJUHM>éçs>; 
»  croyance  qui  npus  suit pçrtout  malgré  nom  *  /oréfre 
*  fps  cmao-là  mime  qv<i  Us  njent  cherchent  à  rfiOQn~ 
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»  naître  de  plus  en  plus,  à  déterminer  sans  cesse.  Aussi 
»  je  ne  crains  pas  de>\fa.Uire,  Uriyapaedematëfiia* 
»  lùte  conséquent j  d&  matériatùte  véstfabie,*  V>\.  trie 
lettre 4*  Cabanis^  $ur  Us . causes  pneptàèrks /écrite  peu 
do  temps  avant  sa  mort, et  le.dieoouii*  à:/fkrscAettykiik 
l'étude  de  la  phil090phie.de  la  nature  ,<el  ••'■©•  considéca^ 
tiens  sur  le»  Atomes  +  et  la  Préface  Aia'pféet»  d'iAtoa- 
tomie  comparée  ;de>;lML  Hotlard,,  idans>  lequel  M  est>ldiï 
que  X organisme  ri  est  pas  un  mstmèvoni^uà  ports  idem* 
sa  composition  et  sa  disposition  qiffféflielffp,,  la  raison 
première  et  dernier*  <fa  son  qcfyitérrrf y.... 

Que  Dieu  est  ai^inetesswfr à  la. science  de  la  nar 
tare,  qu'à  la  nature  e^e-mém^  , 

M.  Thibeaud^e  r^iume  ensuite,  et  dit  qu'il  est  à  re- 
gretter «  que  M.  Ribes,  au  lieu  de  réhabiliter  les  doc- 
2  trines  dé  MdntpeHier  dana  W^u'èlted  ont  de  vrai, 
a  ;  cherche  -  à  :  fonder  m»  système  »  qm-  n'ert  ;  nwrigié  ;  sèfe 
»  apparences,  qu'un  pur  matérialisme  ^ où  l'âme  et  l'in- 
j»  telligence  ne  sont  nommées  que  pour  être  reléguées 
V  aussitôt  dans la *rë£îdn  (dés  <ftïmèreé;[ou  la  pensée, 
»  l'action  et  l'amour  nitiàid 'pasJ autre  chose  que  le  globe 
s  terrestre  aimant,  pensant  et  agissant.  Or,  les  tendances 
»  de  notre  époque ,  ajoute  M.  le  Rapporteur,  ne  sont"" 
»  plus  matérialistes ,  et  M.  Ribes  se  trompe  en  préten- 
»  dant  entraîner  dans  son  orbite  la  génération  actuelle , 
»  parce  qu'il  a  décoré  sa  conception  du  titre  de  spiri- 
»  tualisme  et  de  matérialisme  combinés.  » 

M.  le  Rapporteur  mentionne  ensuite  des  travaux  de  MM* 
les  Docteurs  Tr manier  et  Eldin,  de  Montpellier,  et  pro- 
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pose,  au  nom  de  la  commission,  dt  leur  donner  aussi 
le  titte  de  Membre  Correspondant* 

i  La  Section  approuve ,  par  son  *ote>,*tttW  demande,  et 
Mw  le:  Président  proclame  MM.  Bibea',  Trinqmer,  et 
fildin  >  Memtae»  GarrespendatHs  de  la  Section  de  Méde- 
cine ide  la  Société,  Royale  Académique.  •'••  *  * 

,.14.0  *n-  À  la  .ûn  de  Tannée;  la  Section  a  procédé  à 
llélectioft  du  Jtateaatot.des  diflfcretotes  Cornimasion*.  tes 
acsuttos  ont  doÉn^lwYësultaU  écrivants  î 

:  Wà:  'ttiftkinr,  Président.  ' 

Bouche-t  ;  Vite-Président.  '   '  '  • 

v^^BôiTgm  > 'Seefdtàtk)  A» 

Géit,  Secrétaire- Adjoint. 
""  *  •     ;:    :■    ÈÉi;iB:iet-Hjrtatr;liff^/&M*fl/rtfx.  * 

t;>w  4.J.  MeV,*es  ?u<  ÇmU de  Méd^^m :  ...,;,  , 
Mil.  Ih>b<av^j> Bafe^gi^»  M*MscaâL,  SâLLiow  «i  Fatal» 

*""  *}    Membres  du  Comité  d'Administration  : 

n 
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SUR  LE  PAPIER  DE  SÛRETÉ 

*       *         *  . 

.  »  i        .  •  i     i 


DE  M.  MOZABD. 


♦    m      »« 

»     •   «♦ 
.    ii't  .*  ' 


Messieurs,  ' 

'  Une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Nantes  ^eni4ate  du  ip 
nevmibte  1835,  a  été  adressée  à  la  Société  Roy  aie  Aca^- 
AémUfpe  au  sujet  du  papier  dit  de  sûreté  offert  par^e 
sieur  Mozard,  inventeur  et  fabricant  à  Paria,  pour 
placer  le  papier  ordinùre^datts  les  bureaux  de 
•trèttibn  municipale  ;  par  cette;  lettré ,  M.  te  Mpire  invitait 
la  Société'à  donner  eon  avis  sur  la  valeur  et  les  proprié- 
*é*  *i  pi-odpit  ptopoeé  par  J&*  Mo«ard>,  et.M..  le  Prési- 
dent nothnta  une  teapmission  composée  de  MM.  Prevel , 
Le  Salit  fils  et  tttoi  "paur  procéder  à  cet  examen  :  je  vieiis 
au jeurdTffli> .  ooiaiitë'JR  Jppst  teur  de  eetta  commission* 
vous  rendre  compte  de  son  travail. 

Âuerin  tie  Vous,  <Meësfe|irft-,  n^gner*  l'importance  de 
la  gestion  soutèTëë  par-  cette  découverte.  Depuis  long* 
temps  la  société  gémit  des*  facilités  sqns  nombre  que  loi 
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faussaires  ont  trouvées  à  exercer  leur  coupable  industrie 
par  suite  de  la  nature  même  du  papier  et  des  encres  à 
base  métallique  dont  nous  faisons  usage.  L'art  de  falsi- 
fier les  actes ,  de  détruire  l'écriture  sur  les  registres  et 
papiers  timbrés  a  été  poussé  dans  ces  temps  derniers  à 
un  degré  4e  perfection, tel  que.  cette  jnanœuvre  odieuse 
a  pu  défier  souvent  l'œil  le  plus  exercé.  On  peut  affir- 
mer ici  que  les  tribunaux  ne  sont  appelés  à  connaître 
qu'une  bien  faible  partie  des  faux  qui  se  commettent 
journellement.   La  raison  en  est  simple;  l'examen  des 
écritures  a  été  jusqu'à  présent  le  seul  moyen  de  recon- 
naître la  falsification  d'un  acte  ;  mais ,  outre  que  toute 
Fhabileté  d'un  expert  peut  échouer  contre  celle  du  faus- 
saire adroit  ou  instruit ,  cet  examen  n'a  jamais  lieu  qu'a- 
ie» ,  un  premier  îsotfpçdn , . et  alors  ;  combina»!  dert  faux 
paséenfr  infepefçasl  Au  reste ,  messieurs  >  il  efttJttfitaite 
qu  *1<  je*  «oit  autrement  ;  car  le»  moyens  de  Calaificition 
seront  plus  maintenant  un  secret  pour  personne  /je  n'en 
-▼eux  pour  preuves  que  cette  entreprise  avouée  formée , 
il  y  a  qaôlqtte  lemps  à  Paris  ,  poiuf  le  blanchiaent  rd?j* 
vieux  jegiètfes  qui  pourraient  servie  de  riotfVeslii  ,a£r£& 
cette.opëratiûtt,  et  les  entreprises  ocqultf  s  qlii  tyacfchw- 
.sent  le  papier  timbré  de  toutes,  les  époques,  pour  le,  ver^r 
dans  lé  commerce  à  un  prix  iitféri^y iv^m  lionapr,  un  ca*- 
chet  ^authenticité  A  ,dea  a«^;;do9kfAjmgipe.;p^irriMt 
•  être  douteuse.  :••  f««- *  ->Jj  ?>:  ,«     -,   ,  !  .i«,i  -■.;.»/ 

:  ii  L'industrie  du  fabricant  qtft  tend  f  à nr^dre,^ sécu- 
rité aux  /àiiUles, .  à < aesuror  Vextfcuûfm . 4ea  ifttejtfjpgs 
testamentaires,  à  préservée  de  leurminq  m  fa4&fowi~ 


\ 
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neur  ceux  que  leur  état;  ou  leurs  affaire  mettent  4*psk 
le  cas  de  signer  un  grand  nombre  d'actes  publics  9U 
particuliers,  est  donc  éminemment  morale  et  d'autant  plus 
digne  d'intérêt  qu'elle  est  une  garantie  pour  la  société» 
en  même  temps  qu'une  barrière  salutaire  pour  celui  qui 
a  conçu  la  pensée  du  crime. 

Vous  jrçgerçz  par  cet  exposé,  messieurs,  de  l'atten- 
tion avec  laquelle  nous  avons  dû  nous  livrer  à  l'examen 
qui  nous  était  confié ,  npus  avons  la  conscience  d'avoir 
rempli  la  tâche  dont  vous  nous  avez  honorés. 

Plusieurs  feuilles  du  papier  Mozard  ont  reçu  de  cha- 
cun de  nous  des  écritures  faites  avec  des  encres  de 
diverses  qualités  et  disposées  de  la  manière  la  plus  con- 
venable pour  juger  de  l'altération  que  l'écriture  elle- 
même  ou  le  papier  pourrait  subir  sous  l'influence  des 
divers  réactifs.  Les  unes  ont  été  immédiatement  sou- 
mises  à  leur  action,  les  autres  ont  été  éprouvées  à  des 
époques  de  plus  en  plus  éloignées. 

La  solution  de  chlore  dans  l'eau,  les  chlorures  alca- 
lins «t  terreux,  le$  alcalis ,  ont  constamment  produit  une 
teiqte  jaune,  brunâtre,  plus  ou  moins  foncée  ,  suivant 
leur  degré  de  concentration.  Les  acides  minéraux 
étendus  ont  rapidement  amené  une  couleur  bleue  assez, 
intense,  surtout  à  l'endroit  où  leur  action  a  cessé  par 
l'immersion.  . 

Les  acides  végétaux,  lus  sels  acides ,  entre  autres,  le 
sel  d'oseille  (bioxalatc  de  potasse)  ont  agi  de  différentes 
manières  ;  ainsi ,  les  premiers ,  cpneentrés ,  ont  bien  en- 
levé, en  quelques  heures,  toute  trace  d'écriture,  mais  ils 
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ont  toujours  laissé  une  zone  bleue  assez  prononcée , 
comme  preuve  de  leur  action.  Le  bioxalate  dfe  potasse  , 
même  eu  solution  concentrée,  n'a  pas  détroit  en  entier 
les  traces  de  l'écriture,  comme  aussi  il  a  marqué  son 
action  par  une  couleur  ou  trace  bleuâtre-,  moins  forte  que 
les  précédentes.  Ce  même  sel,  et  l'acide  oxalique  très-- 
dilués ,  n'ont  fait  disparaître  qu'imparfaitement  l'écriture  ; 
et ,  toutes  les  fois  que ,  pour  l'enlever  complètement , 
nous  avons  employé  des  dissolutions  plus  concentrées  , 
la  teinte  bleue  s'est  constamment  manifestée  au  point 
d'immersion. 

Nous  devons  dire ,  cependant ,  que  la  coloration  dont 
nous  parlons  nous  a  paru  un  peu  moins  intense  à  la 
suite  d'un  lavage  prolongé  à  l'eau  pure,  sans  pour  cela 
s'être  jamais  assez  affaiblie  pour  devenir  l'objet  d  un  doute 
à  l'œil  le  moins  exercé. 

En  résumé ,  ces  essais  nous  ont  convaincus  que  les 
agents  chimiques,  ordinairement  employés  par  les  faus- 
saires, ne  pouvaient  s'appliquer  aux  écritures  tracées  sur 
le  papier  Mozard,  sans  laisser  des  traces  visibles  de  leur 
action.  Peut-être,  ce  papier  laisse-t-il  à  désirer  une  colo- 
ration plus  sensible  encore  sous  l'influence  de  l'acide 
oxalique  à  certain  degré  de  densité ,  vu  l'habileté  et  la 
patience  que  les  faussaires  mettent  dans  leurs  opérations  ; 
mais  vous  devez  regarder,  messieurs ,  la  manifestation 
de  ce  désir  de  notre  part,  plutôt  comme  la  demande  d'un 
surcroît  de  garantie,  que  comine  un  regret  désapproba- 
teur, d  après  ce  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
exposer  plus  haut. 
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Il  raflait  à  savoir  ai  le  pépier .  Moxard  pouvait  être 
employé  comme  papier  timbré  dans  tous  les  cas  où  sert 
le  papier  ordinaire;  cette  question  était  4e  la  plus  haute 
importance!  car  tous,  savez  sans  doute»  messieurs ,  que 
le  lavage  eu  blanchiment  dn  vieux  papier  timbré  a  déjà 
maintes  fois  excité  les  plaintes  de  l'administration  qui 
voit  depuis  quelques  années  les  produits  du  trésor  pu- 
blic diminués  d'une  somme  considérable.. par  suite  de 
l'exploitation  de  cette  coupable  industrie»  que  d'ailleurs 
le  faussaire  fera  d autant  plus  aisément  croire. à  la  vali- 
dité d  un  acte  qu'il  sera  revêtu  sans  altération  du  timbre 
de  Tannée  où  il  aura  dû  être  fait,  les  réactifs  décolo- 
rants n'ayant  point  d'action  sur  l'encre  d'imprimerie.  En 
conséquence  9  après  avoir  répété  nos  essais  sur  le  papier 
à  examiner ,  nous  avons  été  amenés  à  conclure  qu'il  ne 
remplissait  pas  les  conditions  de  sécurité  désirables.  La 
teinte  uniforme  qu'il  acquiert  sous  l'action  de  certain 
réactif  (  que  nous  ne  nommerons  pas  )  après  la  destruc- 
tion entière  de  l'écriture  et  sans  aucune  altération  du 
tissu  ,  teinte  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qu'il  pos- 
sède habituellement,  le  rend  à  nos  yeux  impropre  à  cet 
usage. 

Nous  convenons  volontiers  qu'aucun  papier  jusqu'ici 
n'a  présenté  autant  de  garanties  contre  un  faux  partiel , 
contre  la  destruction  d'un  mot ,  d'une  ligne  ,  d'une  phrase 
même,  mais  il  peut,  comme  le  papier  ordinaire,  être 
blanchi  sans  altération  du  tissu  et  sans  qu'aucune  colo- 
ration étrangère  atteste  la  manœuvre  pratiquée  par  l'opé- 
rateur, si  la  feuille  entière  a  subi  l'action  du  corps  déco- 
lorant. 
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Flous  avons  l'honneur  de  mettre 'bous  les  yeux  de  la 
Société  les  divers  papiefo  sur  lesquels  vous  avons  opéré? 
vous  pouvez,  messieurs,  apprécier  les  résultats  et  les 
faifs  qui  motivent  nette  rapport  et  nos  conclusions. 

Rous  rie  terminerons  pas  v  sans  applaudir  ici  aux 
efforts  multipliés  de  M.  Mozatd,  pour  perfectionner  son 
produit  déjà  fort  remarquable  et  rendre  complète'  la 
confiance  qu'il  dèit  inspirer.  Le  succès  de  son  invention1 
repose  en  grande  partie  sur  L'approbation  des  corps  sa- 
vants, et  nous  n'hésitons  pas  à  réclamer  tout  votre  inté- 
rêt en  faveur  de  cette  utile  industrie. 


;    Nwtes,  le  4  février  1836, 

PRÉVEL.  A.  LELOUP. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR  F.-R.-A.  DUBUISSON , 


•     i 


•  i 


CORSSBTATEUB   DU   MUSEUM   d'hISTOIBB    HATUBBLLE   DE    HANTES, 


i 
MEMBBK  OK   VLUSIKU1IS  SOCIKTKd  &AYANTKS. 


L'étude  de  l'histoire  naturelle ,  si  belle ,  si  attachante , 
mais  si  étendue ,  exige  de  celui  qui  veut  s'y  livrer  avec 
succès,  un  dévouement  absolu  et  surtout  un  éloignement 
complet  des  agitations  de  la  vie  politique.  Le  bruit  et 
lintrigue  sont  étrangers  h  la  méditation  nécessaire  à 
l'hdmme qui  cherche  k  obtenir  la  connaissance  de  loi<~ 
dre  de  la. nature;  et  ses  lois  admirables  ne  se  dévoilent 
qu'au  philosophe ,'  qui  sait  allier  la  lenteur  réfléchie  de  là 
sagesse  *  k  l'enthousiasme  d'un  coeur  [chaleureux,  pour* 
les  beautés  sublimés  qu'il  étudie  sans  cesse. 

Toi  était  le  caractère  de  l'homme  dont  je  vais  essayée 
d'esquisser  la  vie  £  àmatit  passioné  delà  ftalufe ,  dès  :*feti 
plus  jerunes  années,  il  lui  consacra  tous  les  instants  dé 
sa  longue  exîsterifce,  et  il  vit  sans  efiVoi  arriver  la  mort 
qui  le  menaçait.  Depuis  long-temps ,  Soutenu  par  la  peu»* 
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sée  consolente  d'avoir  employé,  même  son  dernier  jour, 
à  ses  chères  et  si  utiles  études. 

Ce  n  est  point  à  moi ,  à  peine  connu  par  quelques  tra- 
vaux sans  importante ,  qu'il  apparteaait  de  rendre  ici  à 
un  savant  si  véritablement  distingué  et  si  honorable 
pour  notre  cité ,  la  justice  qui  lui  est  due  ;  mais  les  liens 
d'affection  qui  munissaient  à  lui,  et  surtout  l'estime  qu'il 
inspirait,  m'en  faisaient  un  devoir;  j'ose  donc  croire, 
messieurs,  que  vous  ne  verrez  dans  ce  court  essai  bio- 
graphique que  le  désir  de  signaler  à  ceux  d'entre  vous , 
qui ,  jeunes  encore ,  ne  le  connurent  qu'à  peine ,  la  vie 
de  ce  savant,  de  cet  homme  de  bien,  naguère  notre  col- 
lègue; et  que  cette  considération  excitera  votre  bien- 
veillance. 

.  François-Renéf André  Dubais*on,  naquit  1  Santés  .en 
1761.  Ses  parents,  possesseurs  dune  modique  fortune, 
ne  purent  lui  donner  qu'une  éducation  première  très- 
bornée.  Ses  premiers  pas  dans  l'étude  «le  l'histoire.  ïtatu^ 
relie,  vers  laquelle  il  se  $  entait  irrérôtiblement  entraîné, 
furent  pénibles  et  hérissées  de  difficultés.  Dépourvu 
de  l'instruction ,  qu'on  accorde  aujourd'hui  à  lu  jeunesse  * 
avec  tant  de  libéralité  ;  sans  conseil  >  sans  mattrfee  pour 
le  diriger  et  lui  aplanir  les  obstaelçs  que  offrent  toujours 
la  science  à  celui  qui  veut  la  posséder,  il  ne  prit  pour 
guide  que  la  nature  eUe~arême ,  et  n'eut  pour  se  soutenir 
contre  le  découragement,  qui  trop, souvent  vient  assail- 
lir l'homme  qui  essaie  de  se  livrer  à  l'étude,  que  son  *r-» 
$enp  4ésir  de  connaître  les  objets  quji  causaient  son  éton- 
nement  et  faisaient  son  admiration.  ;      , 
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Les  insectes  répandus  par  myriade*  &  la  surface  duv 
globe  attirèrent  d'abord  1  attention  de  Dubuisson  encore 
enfant,  par  leurs  couleurs  quelquefois  si  éclatantes, 
leurs  formes  bizarres,  et  souvent  repoussantes.  Il  en, 
examina  quelques-uns ,  en  saisit  les  mœurs  et  les  carac- 
tère» arec  une  sagacité  au-dessus  de  $on  âge ,  et  bientôt 
l'étude  l'Entomologie  fut  son  premier  pas  dans  les  scien- 
ces naturelles. 

Une  industrie  devenant  nécessaire  à  sa  modeste. posi- 
tion sociale,  ses  parents- le  firent  entrer  chez  un  phar- 
macien*. Là ,  témoin  de  ses  transformations  aussi  brijlantes 
qu'extraordinaires ,  que  le  chimiste  opère  par  l'union  de 
corps  ou  de  liqueurs  souvent  hétérogènes,  il  sentit  s'é- 
veiller en  lui  le  goût  des  études  chimiques  ;  et  bientôt 
demandant  à  la  nature  des  résultats  semblables  à  ceux 
obtenus  dans  le  laboratoire,  quoique  sur  des  proportions 
plus  vastes,  il  écouta  avec  ardeur  tout  ce  qui  lui  parlait 
minéralogie,  recueillit  soigneusement  les  substances  mi- 
nérales qu'il  put  se  procurer,  et  parvint*  k  peine  âgé  de 
13  ans,  à  force  d'économies,  à  faire  l'acquisition  d'une 
petite  collection  de  minéraux,  et  de  coquilles. 

Son  zèle  ardent  pour  l'étude  et  l'observation  de  la  na- 
ture ,  ne  tarda  pas  à  le  placer  au  premier  rang  des  ama- 
teurs qui  s'occupaient  des  sciences. naturelles  à  Mantes  ; 
mais  combien  d'erreurs  ne  dut  pas  commettre  ce  jeune 
hofiame  passionné  pou* la  science,  il  est  vrai*»  mais  dé- 
pourvu d'un  guide  éclairé,  et  de  la  faculté  de  recourir 
à  ces  traités  que  nous  ont  légués ,  depui* ,  les  maîtres  de 
la  science  !  Que  de  moments  précieux  ne  perdit-il  pas  , 
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jtour  armer  an  buk  que  le  plus  léger  avis  lai  eût  fait 
atteindre  facilement!  Cependant*  tien  ne  le  découragea: 
fatigues,  privations  y  il  brava  tout,  et  en  trouva  )*,  ré- 
compense dans  la  satisfaction  de  son  goût  pour  ses  études 
favorites. 

En  1788 ,  Dubuisson  ouvrit  une  pharmaoieé  Sa  maison 
devint  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  qui  cultt-  * 
vaient  l'histoire  naturelle.  Ceux-ci  ne  se  rencontraient 
alors  que  dans  les  classes  riches) et  élevées.  Ses  liaisons, 
toutes  honorables  quelles  étaient,  faillirent  lui  devenir 
fatales;  Dans  ces  jours  où  la  bâche  révolutionnaire  pla- 
nait sur  tontes  les  têtes,  il  fut  dénoncé  comme  chargé 
d'affaires  à  1  étranger  par  les  ennemis  de  la  république. 
Traîné  trois  fois  en  prison  avec  les  hommes  dont  il  était 
accusé  de  partager  les  principes ,  il  comparut  devant  ce 
tribunal  terrible ,  qui  se  qualifiait  de  Comité  de  Saint 
Public,  où,  après  avoir,  pendant  quelque  instant  tremblé 
pdtir  sa  vie ,  il  fut  acquitté  sur  l'observation  d  un  des 
accusateurs  publics  : 

«  Qu'il  était  un  homme  pauvre,  et  sans  influence 
»  aucune;  fui,  d 'ailleurs ,  ne  s'occupait  que  d&sscien- 
»  ces ,  et  dont  les  travaux  pourraient  un  jour  être  utiles 
»  à  la  patrie*  » 

'  Le  modeste  naturaliste ,  que  l'autorité  .jalouse  et  soup- 
çonneuse de  1793  avait  regardé  comme  .un  homitye  sans 
influence  loin  de  son  cabinet,  eut  cependant  l'insigne 
honneur  d'être  choisi  par  toute  la  section  dont  il  .faisait 
partie ,  comme  le  citoyen  le  plus  juste  et  le  plus  humain , 
et  par  là  même  le  plus  digne  de  présider  à  la  distribution 
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impartiale  des  vivredi  grossiers,  que,  dans  jce,  temps,  de 
-disette ,  l'autorité» accordait  av*ç  la:  plup  sévère  parGifQor 
nie:  an  besoins 'prenants  du  peuple,,  Ce  titre  de  gloire  > 
Messieurs,  n'est  pas  le  moindre  4ont.eût  pu,  s'enor- 
gueillir Ehibuis  son}  mais,  pénétsé«  d'uwe  douce,;  pbilaj>- 
tropie*  H  crot  n'avoir  rempli  q&'iw  devoir,  et  laissa,  à 
ceux  qui  en  éprouvèrent  les  plus  tettrefus  résultats ,  à  ep 

• 

conserver  le  souvenir.  i 

i  En  vous  parlant  de  Dubuisson ,  dont;  la  p^Lé^rité,  est  à 
jatnaia.  assurée  parmi .  éea  -  concitoyen» .  par .  le  Muséum 
d'Histoire  JSaturelle,  4  la  fondation  dttqoej  il  a  attacha 
s*q  nom,  je  suis  nalpUteilement  çp,nduij  à  dire  qpe^gues 
mots  de, cet  Aabltesejnçnfcje  nép^éçsrai  points  les  jnr 
nombcaUea  difficultés  ^uiéyroliva  jPQtrfc  seyant  à,  fonder 
une  collection,  dians.c^s  temps  o^-la  Vendée  fumait 
encore  du  sang  qu'yavaient  fait  répap^re  nos  discorde* 
civiles»  Je. ne. tous  initierai  pas  aux  déceptions  découTa- 
gtatatps  que  ce  citoyen  vertueux;  et  plein  de  loyawt^ 
éprouva  tiana  ses  relations,  avec  dps  fipninies  qui  n.$  a'emr 
parèrent  de  sa  confiance  que  pour  en  abuser.  ...  j 

Jci  veux  d'aboïd  voqs  montrer  Dubuisson  possédant f 
eniljaai  VII, après  d^speine's^  infinies,  un.beau  oabinej 
4Bi$^ii3eKatureUe,'canjiu  soas  son  nom, et  ouvfer^  au 
public»  rue  Queluf.  Gette  collection  offrait  unp  tel  le  i^ 
portante  pbwr  cette  ^qae ,  que  1  institut  n.^tio^alf  aorèp 
lat^ir  rue,  frejrvtd^^pir  en  faire  le  sujet  d'un  rapport  Ji 

radjnnnif  traite  iMç&tomn^  flfps 

flattent*  eft  les  pfoe  honorables  pour  Dubuiçson.  Le  cé- 
lèbca  :€bimiste  Fquçcroy ,  alors  consqiller-d'état,  Tint  k 
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Nantes,  i  cette  époque,  et  ayant  visité,  le  jnuséum  de  j*fere 
compatriote ,  il  crut  ne  pravofe  rieo  faune  .de  plus  avaftr 
tageux  pour  la  ville  de  Nantes  r»q»e*  4'e&g*ger  son.  pre- 
mier préfet  Letourneur  à  00  fabe  l'acquisition  pour 
l'ten  doter?  lui  assurant  que  si  ces  coUeeiions  lui  étaieçt 
enlevées  ^  il  lui  deviendrait  presque  /impossible  de  s'en 
procurer  de  semblables.  ., . . 

Letourneur  n oublia  pas  ce  conseil,  il  fit  faire  LW 
venftatre  estimatif,  et  bientôt  se  rendit  à  Paris,  oè  il 
tâftint  sur  le  compte  qu'en  rendit  l*oorcray>  au  ministre 
Oîraplal l'autorisation  de  faire  cette  acquisilîen.    •  î 

Le  Muséum  dettîeura  propriété  4e  la  «Préfecture,  j«»- 
qu'au  moment  oàdù  Belleville,  préfet  de  la  Loire*>[n~ 
féTienr^,  craignant  que  le  gouvernement  eédant  aux 
suggestions  de  quelques  naturalistes- de  Paris ,  n'enlevât 
à  notre  colleetkm  tes  plus  riches  et  le?  'pins  importants 
objets,  Toflfrit  et  voulut  en  faire  don  au  maire,  M.  Bertrand»» 
Geslin,  quiréfrisaf  ainsi  que  son  conseil  mupieiftakdb 
l'accepter  jusqu'à  ce  que  le  ministre  de  l'intérieur  ne 
l'y  eût  contraint.  *  '         t      «  ir  »:• 

<  '  Ce  refus  d'accepter  une  collection  dJjà  précieuse  parut 
'singulier ,  et  cependant  il  n'était  fondé*  que  sur  un* 'ques- 
tion':  d'amour  propre,  et  par  là  de  peu  dlroportaAèk 
M.'  dé  Belle  ville  connaissait  le*  hommes ,  et  il  savait)  que 
le  mérite  n'est  point  à  l'abri  des' «mips  qu#  M  postent 
'trop  soirveut  l^nrie  et  l'intrigué.»  mssiy  *n -gratifiant  la 
tille  d^ne  collection  totite  natknaalè>  init4*  {M»lr  unique^ 
mais  expresse  condition,  que  la  conservation  en  edfatt 
laissée  à  son  fondateur,  tant  qu'il  existerait,  sans  que, 
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sous  aucun  prétexte,  ori  pût  la  lui  ravir.  Ife  conseil  muni- 
cipal, obligé  dé  se  conformer  aux  ordres  du  ministre, 
s'en  vengea,  eii  refusant  pendant  deu*  abs  d accorder  un 
traitement  au  conservateur,1  malgré  tes  efforts  constants 
du  maire,  M.  Bertrand-Gréslin  pour  lui  démontrer  lin- 
justice  d'une  sèmbkMte  mesure,  alors  que  Bubuissbn 
négligeait  tout  autre  occupation',  travaillait  kvéc  plus 
de  zèle  à  franger  ses  collections  dans  la"  salle  de  Saint- 
Côme,  où  elles  sont  àtfjbin*d%uî.  *-•  1 

Etffiny  le  t 5  aoflfc'  18t0  DtiWssoa  KVHi  ùTëtude  et  a  la 
curiosité  publique  ce  Muséum  sujet  jtohtf  foi  défaut 
de  sefos  *e*  de  tant  d'inquiétudes.  Dès  éë4ribmerit*  cet 
établissement  fut  jugé  par  les  savants1  dlgtfè  de  fixe1! 
leur  attention;  les  Beudan,  les  Cordier,  lésJ  Cfchéy,  les 
Benoit  et  tant  d'antres  hommes  distinguée,  lato  tuatron  aux 
qu'étrangers  vinrent  y  admirer  des  objets'  qu'ils  n'avaierft 
vus  nulle  part  ,*  ettbujgtirs  lé  nat*r^Hkte  à  t}ui  leur  {dé- 
ie0**ôtter -était  due, «éwt»  une  part  '  glorieuse  dans  les 
.  ébiges' qu'ils  leur  'ptfetiigâ&ieàt.  •  '  ;i;:i  '":  '  ; 
•  !  Ce  Mfcséttm  dWswifë'^àtn^lle,* déjà  si  Beau,  teçiit 
tfit>TK)Na veau  lustre  des  «cbïiefelâôns  pâriièiflïèVés  de  Du- 
boîssofe,  oy  tme  ordtoriâiïcerbyàle.  dtt  moîà  de  mats  '1326 
iWtoHsaà  céder,  mojnèrttiint  une  pension  Viagère.  Cfest 
ici  encore l  Messieurs  , lof casion  de  démontrer  toilt  cfe 
qu'il  y  ^vait  d'honorable  dans  lé  caractère  de  rhommè 
qnp  itou* *Yon&  pêrdii:*  ville  de  Poitiers,  'désireuse  de 
e'étortirWt  franc  defa grâhdès-  cités  et  de' voir  les  sciences 
etaMV*é#*#t;flètirfr  dabff  feon-sei*/  fit  ofitirà  Dubuisson, 
po«k  «fetefth"«e*  crttections^tine  sdiUrné  bit*  plu*  consi- 
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déroble .  que  celle  qpe  se  proposait  de  lui  accorder 
Nantes.  Cependant  il  n'hésita  pas.  b,  sacrifier  ces  offres 
avantageuses  a$  désir  d'être  utile  &  se*  eQncitojreus,;  et 
Plantes  fut  vis  eu  possession  4e  ses  ricbppsçt  naturelles» 

Dubuisson  paii  ie  complérme^  £  cet  établissement  que 
que  le  savant  de  Çlain ville  meltait  au  premier;  ranç>  en 
fprxnauf  une  collection  nûnéralqgique  ef  géflgnostàqu? 
du  département^  fçuit  d'études ,  patientes  et  labprieuseq, 
et  résultat  de  l'examen  mi^ut^eu*  dfi  solde  notre  pays, 

Dubuisson/,  .jnfatigable  dflus  ses  travaux  f  eutJe  fltre 
Jbojpheurd^d^puvrirde^ richesses  /ninérales^  qu'on  ne 
.supposait  ,gftiqt>  avant  lui  exister  en  France ,  et  il  annonça 
pu;*  sayauj^,  que  la  chaux  phosphatée  qu'ils  a*  se  JMTOr 
curaient  quq  difficilement  e*frt&ijt  dans  flotte  départes 
firent;  et,  alors  Jes  mpéralogfotftfl  famçaH  .n'eurent  mil 
^.envie^  ^-kjîïojr^ège..         ;lt.j.r,  v  ; ,  •,  , 

.   :Pe.  %*l#r3.qw.M,^ 

plusr^marquaj?^!,  d^  ,1a .capital*  crut  devoir  parler  vimû 
de  Dubuisson  dans  son  ^J§^i»  !p^bWiqu0,  dp*fub*r 
tances  minérales;*  « . Les . reçhe^hes  que  «e  naturaliste 
»  ?élé  ne  cesse  de  faille  p9u^r^sg^mblpr:te^>sul^sta^Q^f 
4)  i^iqérales.  de  son ,  département .  w*>  apriotf  te«  -  Ool+ 
»  .jetions  dp  Jttuséum  4'^sfàt» Naturelle  *V4¥  flPM- 
D  geil  desinines  d'un,  gra^d  tnoffJkp  4e  nrôtotiu  , 
$  dp#j  plusieurs  n'avaient  ^s^fte^^  /éf^jtrw^^  ep 
»  France  et  dont  le*  auM-e^  ^b  ^y  r«nwnUraHi»t;  qae 
a  rarement.  Pafmi  ceux-ci ,  npufr  ;  c^ter^ns  l'éf»ér*«4e  > 
a  le  feldypa^,,  1»  gffmawrâtft, ,  ja,  pj rite  mnflUfr*i«Hs,  i» 
a  titane  jilicep;  çatofoe.,,  f t  la.^etoff»,  fiwHftrtft  ffr»- 
a  midée  bleue  et  verte,  a 
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Gé  '  n'était  ptriut  pif  âne  'muette  •  et  stérile  admiration 
que  les  maître*  de  la  science*  «fe  plaisaient  à  recon- 
naître le  mérite  de  notre  Basant  compatriote»  Ils :  le  di- 
saient haineuses*  et  rimpéimafait  dans  las  oaràages 
impérissable» ' qu'ils  ont  késsé»  pour  l'instruotîaa  «de 
leurs  sacceèfcstrst  •  •  ••■  *     •"    --  »*, x-<  I  >i 

Haû'y  f  ce  père  de  la  minéralogie  ^  que  «sn  mérite*  si 
supérieur  faisait  appartenir  mur  retraita»  savante»  de 
toutes  les  ;  Éatioèi  ,  s'ettpriasait  ainsi1  soi'  Dsbuisaon 
duos  sop  Traité  de  iiliqçralogis  r-  ;."., 
•  «;  La  i  déceueerte.  de  { Hétait*  de»  i  environs  i  de  <  JSén  tes, 
y  faits  ep  181 8*  était  réservé»  *à  M.  Dubuisrisu  >tprofes- 
•*  seur  dhistotmqjybK'elle  dajts  kipéme  «ville  ^(ojest  , 
s  pour  ainsi  dire  ,«ua«eoÉ**nrieflieiit  de  toutes. left  au- 
<»  très,  décOdvsrteè  ittiétfassénte*  dont,  it  a  été  rsdétable 
»•  A- «on  Eète4sfatig3iU4  et  .à  ses  «grandes  oonwaissances 
».  eu  parcourant  ta*jBim0*nsi<de  la>  méarie  ville;;  *;;  « 

ulhiftésnspgpàge  aussi  JaQeav;  |ieoerdé«puUiquea|siit  à 
notreeoéàpataâoté^semblapsitt  à  Hafty-tâsâsÛRaequitter 
Eeblifaftiori  go*  lui  èvait  J»  eqieaeei  il  lài  .éwifid'peur 
le  uom^èimhntpr  tur  >tss  aasMiwnbaibsaitcesi^bsesiheu- 
roux  succès  9  et ,  dès  ce  moment  ty  *  qne  oorrcapo»d«ice  ac- 
tive» Rétablit  entre  o*s  deéx  tomme»  ai  >  bien  i  fait*  »peur 
t'eotsulri».  4>uelqdss>iragmoaf»  ,de  »  lettres*  montreront 
taies*  encore  guette  esttnie  il^fofessait  pobr  Diftkslsssn. 

«  Monsieur*  )*ai  mis  souples-  yeua^do» rassemblée 
a»  admitietiiatfteUeé»  préf^ 

*Ji|ue*ve*S'lta'«Are»''édre8séea*  &'asdeasbléo*  a  ac&eilH 
v.*:Tav4die  tplés  vif  ^iqtéi^ieeiisoi^s^^  témelgnagede 

15 
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»  votuè  eriftàssstmest .  à  lai  faire  part,  dé»  fruits  de 
•s  ras  saaanfteà.  çeeherches  »  et  à  fournir  des  moyens 
i»  d'instruction  i-  ceux  qui  Tiennent  ?ititer  dos  gale- 
«  rie»  •  d'Histoire  Naturelle.  Elle  m'a  ebaigé  de  tous 
i*  faire  «gréer  .  ses  remerciements  auxquels  je  joins 
»  l'expression  de  ma  reconnaissance  peitieiiJsère  ;  s'il 
»  »*a  trouvait.,  dans,  toute*  les  parties  de  la  France  9 
s  des  ^observateurs  aussi  éclairés  et  aussi  .«étés  que 
»  Tséa,  Moasiëar ,  *mss«  aurions.  bswMflt  uee  gésgra- 
»  phie  minéralogique  4e  de  grdtfd^èiAfNreV  qui  salait 
»  irinuMèmentipréeieafcft^Bèât  par  la  connaissance  qa'elle 

•  nous  donnerait  de- nos  richesses  en  ce  genre,  soit 
s»  par  sis  avantages  qui  en  réssrfAeratent  ps*r  lepro- 
<a  gtèsndes  arts  et  de  >la  scssacsv  ».  ■', 

DAns  «ne  autre  lettre  de  i&llHaftxy  dit:  Jamais  en- 
»  roi  i  no  m'a  été  plus  êffpéMà*;  ;flrcfcafra*  Je*  44mei- 
»  gaageade  bt  reconilaisaaaca  quai  |sjr  va»  dois  ,,  et 
Si .  que ■ ipés  confrères  partages*  avsc  mair  *  psam  les  taou- 

#  Teaaximiaëranr  desûatés-  à  enrichir  latcoalacfum  du 
»  JVtftàtéum.  Hbiis  letJSfpeéefc**  dàutas*(piaa > çttito**- 
.alpeadasnaaea*  dé  l'inuortisa  intérêt  qn'ils  léftnal  jlar 
a  «nm*tosésfes>f  tb. ajoutent  aux  pre«rve»t  qeè  voa»  avez 
»  dA)n  damée*  de  votre  soie  actif  et  de  >r<éteftdue  de 
,» .  vo*  eonnaiaaaiice* ,  ^sctos  itioflsbpèais^  .ddossmries 
a  daiit  tin  terrain  qui  rstimble  êtte  dewMi  va4ro  do- 

*  ouoae  et  que  voi*s  avea  efcpltôtf  dHp*  minière  si 
s  aTattagesise  poa^lesi^e^èsdela  atiadsélégîb,.  » 

H  serait  !iaaâle  dtexânaire  *de%.  wmtemssas  satures 
dBtmj  beaucoup  d'attlraapOigajÉs  joufrfctooridri^peur 
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•  •  •  »  » 

Dubuisson  ;  mais  je  préfère  tous  initier  à  la  carres- 
pondance  que  M.  Alexandre  Brongniard ,  l'un  des  pre- 
miers  géologues  de  l'Europe,  entretenait  avec  ceUii  dont 
je  rappelle  ici  la  mémoire  : 

«  Août  1818.  Je  viens.  Monsieur ,  de  terminer  le  tra- 
»  vail  que  m'a  causé  la  caisse  de  minéraux  que  tous 
»  m  avez  envoyée,  et  qui  a  été  assez  long,  en  raisop 

*  du  grand  nombre  d  échantillons  que  vous  avez  bien 
»  voulu  me  donner,  de  1  intérêt  qu  offraient  la  plu- 
»  part  d'entr  eux  et  des  difficultés  de  détermination  que 
«plusieurs  de  ces  minéraux  nouveaux  pour  moi  me 
»  présentaient  ;   vous  aviez  ,  il  est  vrai ,    aplani  près- 

•  que  entièrement  ces  difficultés  par  le  catalogue  ins- 
»  trùctif  et  très-exact  qui  était  joint  à  votre  envoi.  J'aî 
»  été  frappé  de  la  justesse  et  de  la  sagacité  de  vos  dé- 
b  terminations,  en  songeant  aux  circonstances  d'isolé- 
»  ment  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez.;  au  pep  de 
»  secours  que  vous  devez  avoir ,  en  comparaison  dp 
»  ceux  dont  nous  sommes  entourés ,  et  qui  ne  m  em- 
»  pèchent  pas  4  arriver  quelquefois  avec  beaucoup  dp 
»  peines,  au  nom  dûâ.  minéral  ou  dune  roche.  Il  y 
0  en  a  même ,  parmi  ceux  que,  vous  m'envoyez  quelT 
»  gues-uus  cju,i  ont  dçs  caractères  .tellement  particulier^, 

»  qu'il  me  faut  avoir  confiante  entière. dans  votre  véri 

■  >  >  •  >>.#'.  •.         •• 

»  ficatioq. 

Telles  sont  le*  preuves  de  la  rare  instruction  qu'offrait 

1  ;      ,  »  '      J  »  r  •  •      I  »         # 

notre  collègue.,  preuves  que  le  pourrais  multiplier  .eu  les 
empruntant  *uf  lettres  flatteuses  des  I+ucps  f  des  Thouin, 
des  Lacepede  ,  desCuvier,  des  Cardier  ,  des  Beqdants, 
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des  Geoffroy  ,  sommités  scientifiques  qui  honoraient  en 
lui  retendue  de  ses  connaissances  en  môme  temps  que 
sa  modeste  simplicité.' 

En  relation  directe  et  très-intime  avec  le   conseil  des 

•    '.'■•'      i  •  ,      .  .  •  » 

mines  ,  et  en  particulier  avec  son  directeur-général  le 

comte  Gilléi  de  Laumond,  pour  sa  découverte  de  sa  mine 
de  plomt  argentifère  du  Chêne- Vert  et  de  celle  detainde 
Piriac  ;  il   en  reçut  les   témoignages  d'estimé  les  plus 
marqués  ,  et  te  conseil  des  mines  ne  crut  pouvoir  mieux 
récompenser    son  zèle ,   qu  en  lui  adressant  la  collée- 
tion  complète  du  Journal  des  mines  ,  où  ses  décou- 
vertes avaient  été  soigneusement  insérées  avec  les  plus 
;<••  v,  •  ■"'"        "■■•  •  •  ......     •-, 

grands  éloges,    et    en  accompagnant  cet   envoi   dune 

décision  prise  en  Conseil-Général ,  et  conçue  dans  les 


»        >  •    _'         )  Ijl      lit 


termes  les  plus  "honorables. 


L  homme  ,  que  des  savants  adssi  illustres  honoraient 
dé  leur  estime  et  de  leur  amitié,  ne  pouvait  rester 
étranger  aux  divers  corps  académiques  de  son  pays. 
Aussi  les  vit-on  se  disputer  1  honneur  de  le  cpmpter 
dans  leurs  rangs,  et  bientôt  il  appartint  à  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Tours ,  £  la  Société  d'itis'toire  Na- 
turelle  de  Paris,  à  ta  Société  dés  Recherches  utiles  de 
Trêves',  à  ht  Société  Royale' dés  Arts  et  Sciences  d!Or- 
léa'ns  ,  à' la  Société  des  Amateurs  des  Sciences  et  Arts 
de  Lille  ^  à  la  Société  Linnéene  de  Paris,  à  celle,  de 
Gaen,!àr  Institut  Historique,  i  t Académie  d  Horticul- 
ture dé  Paris"  à  celle  dé  Niâtes,*  et  eiifin  à  là' Société 
Académique  de  ta  Loire-Inférieure  dont' îîiTût  un  des 
fondateurs»  '     ' 
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Dubuisson ,  tout  en  parcourant  notre  département  et 

en  y  formant  une  collection  Brillante  et  de  première 

utilité  pour  le  pays ,  ne  voulut  pas  borner  là  ses  travaux. 

Après  avoir  préludé  par  plusieurs  mémoires  intéres- 

•  •         • 

sants  à   des  ouvrages  d  une  plus  haute   portée  ,    il   fit 

paraître  en  1819,  un  Essai  dune  méthode  géologique. 
Ecoutons  le  jugement  qu'en  portèrent  les  Annales  gé- 
nérales des  sciences  physiques  des  Pays-Bas  : 

«  M.  Dubuisson,  dans  son  Essai  de  Géologie,  a  pris 
»  toutes  les  précautions  pour  éviter  les  écarts  que  Ton 
»  a  reprochés  à  des  modes  de   classification ,   ou  trop 

»  hypothétiques  ou  trop  minutieux  ;  les  divisions  qu'il  a 

*  'i 
»  adoptées  paraissent  aussi  nettement  tranchées  qu'on 

»  puisse  le  désirer  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  et 
»  toujours  on  trouve  en  harmonie  la  nature  et  l'obser- 
»  vation.  Mais  un  mérite  particulier  de  l'ouvrage ,  c'est 
»  l'application  des  recherches  do  localité  qu'y  a  faites 
»  l'auteur;  il  a  rattaché  avec  beaucoup  de  talent,  à  la 
»  description  des  genres  qui  le  composent,  celle  des 
»  roches  qu'il  a  découvertes  dans  ses  longues  et  nom- 
»  breuses  excursions;  et  l'Essai  de  Géologie  renfermé 
»  une  bonne  minéralogie  statistique  de  la  province  au 
»  centre  de  laquelle  se  trouve  placée  la  ville  de  Nantes.  » 
Depuis  de  longues  années,  Dubuisson  mûrissait  le 
plan  d'un  ouvrage  dans  lequel  il  voulait  consigner  ses 
nombreuses  découvertes  minéralogiques  ,  en  môme  temps 
qu'y  tracer  le  nombre,  le  nom  et  le  gisement  des  subs- 
tances minérales  que  renferme  le  sol  de  notre  dépar- 
tement. Dédaignant  d'appeler  l'attention  sur  un  mérite 
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1  «    : 

qu'on  ne  pouvait  lui  contester ,'  par  les  moyens  qu  em- 
ploient trop  souvent  aujourd'hui  les  auteurs ,  il  se  con- 
tenta d'un  simple  énoncé  des  caractères  des  substances , 
et  le  faisant  précéder  d'un  discours  rempli  d'une  vraie 
philosophie  naturelle  et  l'accompagnant  de  la  carte  géo- 
gnôslique  du  département,  il  le  livra  en  1830  à  l'impres- 
sion sous  le  litre  modeste  de  :  Catalogue  de  la  Col- 
lection Minératogiçue ,  Géognos tique  et  Minéralurgique 
du  département  de  la  Loire-Inférieure. 

L'importance  de  cet  ouvrage  fut  tellement  sentie ,  que 
le .  gouvernement  s'entendit  avec  l'administration  corn- 

MM 

munale  pour  subvenir  aux  frais  de  son  impression,  et 
les  Sociétés  scientifiques  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
savants  s'empressèrent  d'adresser  à  l'auteur  les  félici- 
tations les  plus  honorables  sur  cet  ouvrage. 

Tel  était  cependant  celui  que  quelques  hommes  encore 
au  seuil  de  la  science,  accusaient  naguère  d'ignorance 
et  de  ne  pas  suivre  le  cours  et  les  progrès  d'une  étude 
qui  lui  était  si  chère.  Ignoraient-ils  donc  ces  hommes  si 
légers  dans  leur  jugement,  que  tout  adepte  de  la  science 
peut  classer  un  livre  à  la  main,  mais  que,  pour  oser  se 
dire  naturaliste,  il  faut  être  doué  d'une  âme  simple  et 
généreuse ,  et  de  dispositions  que  n'accorde  pas  toujours 
la  nature. 

La  part  du  mérite  scientifique  est  assez  large  chez 
Dubuisson,  mais  elle  n'est  pas  au-dessus  de  celle  de  ses 
vertus  et  des  qualités  de  son  cœur:  une  extrême  obli- 
geance et  une  douceur  de  caractère  qui  ne  se  démen- 
taient jamais  lui  firent  des  amis  dévoués  de  tous  ceux 


/ 
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qui  rapproefcfttftuk  Un  seul  d'entré  enx«B  sera  peur  tous, 
Messieurs,  le  témoignage  assuré  et  suffisant.  licher,cet 
homme  de  bien,  ee  savant  si  véritablement  religieux, 
mais  en  même  temps  si  profondément  philosophe,  ee  poëte 
dont  le  essor  n'eut  d'élan  que  pour  ce  qui  était  beau, 
grand  et  générera,  fut  l'ami-  fidèle  de  Dnbuisson*  Pé- 
nétrés l'un  et  l'autre  des  sentiments  dune  religion  douce 
et  affectueuse*  quoique  bien  différente  dans  la  croyance, 
leurs  cœurs  élevés  surent  se  comprendre,  et  jamais 
Bicher  ne  laissa  échapper  l'occasion  de  témoigner  k 
celui  qu'il  appelait  son  vieux  màttre  ,  son  estime  pour 
ses  vertus  et  son  vif  attachement  pour  son  caractère. 
Enfin ,  au  milieu  des  nombreux  travaux  qui  trop  promp- 
tement  consumèrent  la  vie  d'Edouard  Bicher,  il  sut 
encore  garder  un  souvenir  pour  Dufeuisson  et  permettre 
à  sa  muse  de  lui  adresser  les  vers  suivants. 

a  Le  vulgaire  ignorant  de  tes  traVanx  chéris 
»  Dans  son  injuste  orgueil  peut  ignorer  le  prix , 
»  Tu  ne  vas  point  briguer  ses  stériles  pujQfr^gç?  : 
s  Qu'importe  un  w'tn  triomphe  à  la  raisop  des  «âges  ? 
s  Oubliant  le  présent,  frêle  et  léger  appui ,       ,. 
s  Et  ces  brillants  hochets,  qui  passent  comme  lui, 
s  Des  siècles  écoulés  ton  œil  suit  les  ravages, 
s  Et  plane  en  liberté  sur  l'Océan  des  âges. 
»  L'histoire  exalte  en  vain  ses  fastes  éclatants, 
s  Tu  trouves  sur  un  roc  les  annales  du  temps  , 
s  Et  dans  ce  vieil  enfant  de  la  terre  et  de  l'onde 
s  Tu  vois  se  succéder  les  époques  du  monde, 
a  Le  passé  sans  limite  à  tes  regards  surpris , 
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»  Présente  un  nouvel  ordre  au  milieu  des  débris. 

a  Parmi  le  bois  fossile  el  les  races  éteintes , 

*  Do  palmier  sur  nos. bords,  tu  trouves  le» empreintes  ; 

a  Ton  esprit  attentif,  sur  cet  grands  monuments 

a .  Réunit  tous  les  lieux,  rassemble  tous  les  temps  : 

a  Ou  règne  le  Chaos  pour  toi  l'ordre  commence, 

»  Pour  toi  des  faits  connus  s'étend  la  chaîne  immense , 

a.  Tu  vois  sur  oes  rockers  que  la  mousse  a  couverts, 

»  Dans  le  lointain  des  temps,  se  former  l'univers: 

a  Le  granit,  nœud  du  globe  en  son  ensemble  énorme  ; 

a  Des  cristaux  primitifs  t'offre  l'ébauche  informe  ; 

»  Antique  enfant  des  eaux,  le  calcaire  à  son  tour, 

a  De  la  mer,  en  nos  champs,  t'indique  le  séjour. 

a  Ainsi,  dans  ses  secrets,  tu  surprends  la  nature, 

»  Et  la  terre  à  tes  yeux  dévoile  sa  structure. 

Bepose  en  paix  Dubuisson ,  tu  ne  connus  pendant  ta 
vie  d'autre  gloire  que  celle  de  tes  utiles  travaux.  L'envie 
et  l'injustice  pesèrent  sur  toi  de  leur  rôain  de  fer,  mais 
la  postérité  dira  ce  que  tu  fus ,  et  ton  nom  comptera 
parmi  ceux 'dont  ton  pays  conservera  te  souvenir. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  M.  HAENTJENS, 

bbgocikt  , 

MBMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE 

mt  vifnmuvrr  m  Là  LOiaa-ntriBiJtuax , 

1.0s  bu  skascb  gbhbbal*  db  cbttb  société,  m.  3  nabs  1*31  • 

PAR  M.  PRIOU  y 

nocTBoa  mn  mAbbcibb  a  hastbs. 

m  Lorsque  la  mort  frappe  on  homme  peu  avancé  en 
âge ,  lorsqu'elle  détruit  tout  un  avenir,  les  regrets 
qoe  sa  perte  fait  naître  en  sont  d'autant  plus  dou- 
loureux ,  et  comme  le  temps  lui  a  manqué  pour 
parvenir  à  la  maturité  de  son  talent ,  les  travaux 
qu'il  a  laissés  sont  Jugés  arec  indulgence  que  l'en- 
vie elle-même  n'oserait  blâmer.  » 


Mbssibubs  ,  > 

La  Société  Royale  Académique  de  notre  département 
vient  de  perdre  dans  la  personne  de  M.  Haënljens  (  Char- 
les ),  négociant,  un  de  ses  membres  les  plus  zélés. 
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If.Haënijens  destiné,  autant  par  goôt  que  par  le 
d'acquérir  des  connaissances,  à  des  voyages  lointains, 
s'aperçut  facilement  que  la  prospérité  des  états  qu'il 
avait  parcouru»  (la  Su  Use,  la  Hollande,  t'Atgleterre  et 
les  États-Unis  )  était  due  aux  progrès  de  l'agriculture , 
dont  ils  reçoivent  leur  force  et  leur  richesse;  il  eut  dès- 
lors  une  prédilection  toute  particulière  pour  cet  art  que 
Ion  considère,  avec  juste  raison,  comme  le  premier  de 
tous.  Omnium  rerum  ex  qw'ùus  exquiritur  nihil  sU  agri- 
culture melius,  nihil  uberius,  nihil  homine  libero  dig- 
nus  y  a  dit  l'orateur  romain.  Le  fameux  Sully ,  ministre  et 
ami  de  Henri  IV,  donnait  h  l'agriculture  la  préférence 
sur  toutes  les  professions  lucratives;  elle  fut  l'objet 
constant  de  ses  soins  et  de  sa  protection  (1).  Ancun  roi 
n'accorda  plus  d'encouragements  à  l'agriculture  que  Geor- 
ges III  d'Angleterre;  Aussi  fut-il  appelé  par  le  peuple, 
qui  est  toujours  un  être  de  raison ,  Georges-le-Ferraier, 
ce  qui  vaut  bien  Guillaume-le-Conquérant,  dit  très-ju- 
dicieusement M.  Aikin ,  historien  anglais. 

De  retour  en  France,  M.  Haëntjens  ne  s'en  livra  pas 
moins  au  commerce,  et  fit  constamment  honneur  à  ses 
affaires»  Mais  se  nourrissant  toujours  de  l'espoir  d'entre- 
prendre quelques  grands  défrichements  en  Bretagne,  où 
l'étendue  des  terres  incultes  est  portée  à  cent  vingt  mille 


(1)  Mais,  dit  M.  Sforard,  avocat,  les  moyens  qu'il  employa poor 
la  faire  fleurir  ne  furent  pas  toujours  heures*.  Il  gêna  trop  la  liberté 
des  agriculteurs;  il  ordonnai  quand  il  ne  fallait  qu'encourager  et  pro- 
téger. 
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arpents  (1),  et  des  essais  heureux,  tentés  à  Gesvres,  sur 
les  propriétés  de  son  père ,  ne  firent  que  fortifier  sa  pre- 
mière idée.  En  1822,  là  mise  en  rente  d'un  terrain  assez 
considérable ,  puisqu'il  contenait  raille  journaux  de  Bre- 
tagne (  près  de  500  hectares  )  (2) ,  Tint  mettre  à  même 
M.  Haëntjens  de  réaliser  le  vœu  qu'il  formait  depuis  long- 
temps :  mais ,  avant  de  devenir  acquéreur  des  landes 
dites  de  Grand-Jouan,  en  Nozai,  Arrondissement  de 
Chateaubriand  9  et  pour  ne  pas  entreprendre  une  spécula- 
tion hasardeuse ,  que  devait-il  faire  ?  S  assurer  de  la  na- 
ture du  sol...  C  est  ce  qu'il  fit  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  déjà  il  était  muni  de  connaissances  agricoles  locales 
puisées  dans  des  conversations  avec  nos  principaux  agri- 
culteurs et  dans  les  observations  pratiques  publiées  par 
la  Société  Royale  d'Agriculture  de  Bretagne  ,  fondée  par 
un  armateur  nantais,  plein  de  sens,  de  savoir  et  d'huma- 
nité; en  un  mot,  par  M.  de  Montaudouïn.  Enfin,  lorsque 
M.  Haëntjens  eût  pris  toutes  ses  mesures,  il  crut  devoir 
faire  l'acquisition  des  landes  de  Grand-Jouan,  et  il  se  les 
fit  adjuger. 

Une  fois  devenu  possesseur  d'un  vaste  terrain,  rien 


9 

(1)  En  1778,  on  comptait  en  landes,  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure,  8,806,000  journaux,  ou  en  hectares,  1,508,000.  En 
supposant  que  depuis  ce  temps  on  ait  défriché  le  quart ,  ci...  375,750, 
reste  encore  en  hectares  1,127,250.  Voyez  nos  Réflexions  criti- 
ques sur  le  Dictionnaire  géographique  de  toutes  les  commu- 
nes du  département  de  la  Loire-Inférieure  de  Sf.  Girault. 

(2)  Le  journal  de  Bretagne  contient  48  ares  62  centiares. 
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oe  coula  alors  à  l'activité  peu  copunune  4$  M.  Haëntjens , 
qui  ne  semblait  prendre  de  repos  .qu'en  changeant  de 
travail ,  et  qui  prenait  plaisir  à  voir  la  charrue  tracer  des 
sillons  pendant  que  ses  navires  allaient  porter  à  l'étran- 
ger les  produits  industriels  de  notre  pays. 

M.  Haëntjens  n'ignorait  pas  que  le  commerce ,  en  four- 
nissant du  travail,  devient  un  remède  à  l'oisiveté  cor- 
ruptrice des  mœurs;  qu'il  encourage  l'industrie,  en 
livrant  aux  manufactures  la  matière  dont  elle  a  besoin, 
et  en  procurant  la  vente  de  leurs  produits;  et,  enfin,  qu'il 
fait  surtout  prospérer  l'agriculture  en  activant  la  repro- 
duction pour  la  consommation.  Aussi,  c'est  par  son 
exemple  que  M.  Haëntjens  a,  l'un  des  premiers,  le  plus 
contribué  aux  améliorations  de  l'agriculture  dans  nos 
contrées. 

Les  prédécesseurs  de  M.  Haëntjens  n'avaient  fait  près  - 
qu'aucun  travail  agricole  remarquable  sur  la  propriété 
de  Grand- Jouan,  et  leur  culture  exclusive  était  en  tout 
semblable  à  celle  de  la  Bretagne  en  général,  c'est-à-dire 
qu'elle  roulait  entièrement  sur  la  succession  des  céréales. 
Les  fourrages  y  manquaient  complètement.  Bien  pénétré 
de  cet  axiome  :  Sans  prairies ,  point  de  bestiaux;  sans 
bestiaux,  point  d'engrais;  sans  engrais,  point  de 
bonne  culture,  M.  Haëntjens  vit  aisément  que  de  là  dé- 
pendait le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvait  la  terre 
qu'il  venait  d'acquérir,  et  sur  laquelle  il  y  avait  à  peine  de 
quoi  nourrir  un  seul  animal. 

'  M.  Haëntjens  sentit  donc  d'abord  l'indispensable  néces- 
sité de  se  procurer,  mais  à  peu  de  frais ,  des  fourrages: 
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car  il  n'était  pas  du  nbhibrè  des  personnes  qui  font  de 
l'agriculture  à  force  d'argent,  il  éhercha  au  contraire 
âwfc  l'agridulturé  â  fafrè  de  f argent  (1).  Après  avoir  fait 
assoler  ses  terres,  il  cultiva  en  grand,  e*t,  à  l'étonnenient 
deë  paysans  routihiers,  des  légumes,  tels  que  chou*  dé 
toute  espèce;  surtout  ceux  dits  à  tnbètle  et  ceux  à  mille 
têtes,  citrouilles,  pommés  de  terre ,:  nàVéts  de  Suède  ou 
rutdBàga,  fûrneps  où  navets  de  Norfolk ,  cjui'  pèsent 

jusqu'à  douze  livres;  rebbès,  espèces!  de  navets  cultivés 

»  t*      * 

avec  avantage  tfàhs  la  Vendée',  et  qu'une  aveugle  pré'ven- 
tion  faisait  regarder'  comme  nori  susceptible  aè  réussir 
en  Bretagne.  Ses  récoltés  furent  supèrBés',  et  il  pîitf avoir 
des  bœufs  et  deV  vaéhes  qdi  luf  procurèrent  du'  ftunièri 
Mais  ces  légumes  donnés'  seuls  produisirent  an  mauvais 
effet,  eti,  après  Quinze  jotirs1  dé  !Àir1isageJ,  îesBéstiaux 
dô  M:  Haentjens", {JAs*  de  d&rrnéë  p'ôWaient  Speitië'sé 
startenir.  Il  imagina  alors  nïe^W'ine'làngei'  avec^oe  la 
paille.  Voici  comme  il  s^^'f  lF'ft  mettre  dan^  ;tdë 
gfraridès  cûVè'é  deux  *m  ttôis  parties'  de  paillé  éotipéé^ii 
bouleau  et  une  de  légùmesJ  laénétf  avec  son  Kàèfrétâgilih^ 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  le*  Rapport  do  jtiry  tlô  1  ex- 
position  hidtistrtelte  qw  a  eu  IHeif  à  WantcîTetf  ^8^7.  Il 
yîài«a  "tkssuef  le  tout»  pëtiainii  pWsiieûirs  'hëtlrës?.  jïià 
paille  s'attèfcdrft'^  et  pttt  le  gôftt  dés;  WguntesV  lï  en 


(1)  Bapport  de  M.  Chailloa  sur  la  culture  de  M.  lïaentjens. 

(2)  Noos  connaissons,  des  personnes,  qui  ont  remplacé  l'avoine 
qn  elles  donnaient  à  lenrs  chevaux  par  de  la  paille  coupée  par  mor- 
ceaux de  cinq  à  six  lignes  de  longueur  et  mélangée  avec  un  peu  de 
son.  Elles  humectent  le  tout  avec  on  pen  d'eau. 
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résulta  «ne  nourriture  excellente  ;  car  les  bestiaux:  de 
M.  Haëntjens  en  étaient  très-fjiaiids  (\)*  Jfw. 

M,  Haëntjens  s'occupa  ensuite  de  Jfîtire  des  prai^s 
artificielles.  En  1827,  elles  lui  donnèrent  d'excellents 
produits.  Cette  année  ayant  été  très-pluvieuse,  les  prai- 
ries hautes  donnèrent  beaucoup,  «e  qui  dédommagea 
grandement  des  déficit  éprouvés  dçuas  les  prairies,  mon-* 
dées  par  la  Loire.  J^J.  IJaëntjens  a,  semé  beaucoup  4e  di^ 
verses  espèces  de  pins  qui  ont  bien  réussi. 

Le  frpment,  1  avoine  et  le  seigle  ensemencés  par,  plan- 
ches, clouèrent  h  M,  Haëntjens  de  beaux  résultats.  l\ 
a  eu  l'idée^  de  faire  venir  delà  Beauce  des  ouvriers  pour 
faire  faucher  ses  récoltes,  Cette  manière  d'abattre  les 
tyés  et  gui  nest  point,  usitée  dans  notre  pays ,  est  biea 
supérieure  k  celle  de  la  f*uçU|e,  U  en  résulte,  jiour  Jes, 
propriétaires,    éijpflomif  ,^    dékfltprsés.  et  dfr  tejnpp. 
Jf.  ^aëntjens  s'est,, assuré  ,que  ses  faucheurs  faisaient 
quatre  fois  plus  $Dqyrag^  qqe  ses  coupeurs:  à  la  feu,- 
pillp^i^  fermiers  qu'il  ;a  aty^aà  ce  nouveau  trayatU 
n'en  faisaient  que  trois  fois  .autyftt,  çp  ïui  déjà  était  ,un 
Tfryl\a%#^»*thhi$wU;       r  .  ....... 

.,  M.^aëntjens  »é(aqt  fiperçu  $ue  Ips  terrqs  qii'il  avait 
f^t  é^qb^r  étaient  épuisées  par,  1^  çérfajqs  4U,hioqt 
de  deux  lins,  prit  le  p^ti  d>  frire  se*  se^d'jtfbres  à  la 
troisième  année. 


(if  Voyez  le  rapport  dé  IfL.  Melfinet  sur  les  collâtes  de  Bf .  Haënt- 

•  _  I  A  i  m  * 

J*BS.  ' 

i«.«-»'r,      ...  uni?*;-  ;;  •  !  *.         '  /'i   ij<  « 
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Outre  la  grande  fenose-medèle  que  M.  Haëntjens  a 
établie ,  qu'il,  eipieita  seul  quelque  temps  et  \  ensuite 
canjoinfeopent  nree  M.  Rieffel,  il  a  créé  •quatre  -fermes 
or&Bakres,  tjuu  sent  en  pleine  prospérité. 

La  ferme-modèle ,  formée  par  M.  Haëntjanfi.,  dft.nne 
dea  bonnes  et  des  plus  remarquables  exploitations  agri- 
coles de  notre  département,  nous  pouvons  même  dire  de 
note*  Bretagne.  Elle  prouve  qu'A  l'aide  de  capitaaa  sa- 
gement employés  et  dune  pratique  appsyée  des  principes 
généraux  delà  théorie*  qui  nîest  que  te  résultat,  de  les- 
périenee  et.  4e  l'obser  ration,  on  peut  faire  d'eaeetten^es 
choses  en  agriculture,  même  4pna  la  Bretagne  que  l'en 
aocase  tvap  légèrement  de  stérilité,  sans  aToir  égatfd  &  la 
pénurie  de.  la  majeure  partie  4e  ae*  habitants  et.  surtout 
afeor  dispersiaà.  «La  Stagne,  TÀerge  de  toute  eivili- 
satioi»,  penn*  d'habitant*,, jurait  attendre  te  iie|i-plein 
dune  .csÉitlnne  pétrie,  et  pee: de  xontrtéesefrrnt. Datant 
deQe*sou»c&detatttgen*e^l)4# 

Bai  *rtr*&  e*s  médite,  \cenVrte,  \agronqme  et  ti&%o- 
ciaet,  M*  Heesàjaitq,  a  **J«L  Adroit  organisé  là  Société 
en  eeftmntoftte/dbtoa^ 

et  par  ses  seuls  moyens,  poussé  atftôg.aYatofilésvdéfri- 
chentents  de  ce  domaine.  G  est  quelque  chose  jLutile  que 
devoir  îptroduif  dans  nptije \-ffif*t}jH  syftjême^^sgciation; 
djrçai*  *)»*«*  aréuJÛ^fs  çat^W./pppjr  les  dirigearjwir 

(i)  M.  Bieffel,  Sur  le*  Enco^r^epteni*  àrlfâriculturt  et 
ks  Colonie*  agricole*. 

•     .i 
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une  grande  entreprise  agricole  que,  ornante  négociant ,  il 
n'eût  peu  t-éfre  pas  été  prudent  de  faire  seul. 

Cette* 'innovation  (cpki  a  eu  «des  imitations),  et  le 
snccès  qu  elle  a  obtenu  fait  honneur  à  la,  sagacité  de 
M.Jiuëntjeps. 

Les  suffrages  honorables  que  Bf.  Haëntjens  a  reçus 
de  tous-  àulemB  époques  peu  éloignées  lnne.  dé  l'antre , 
c'est«a+riftre  en  4828  et  1829*  sont  «ne  preuve  que  les 
résultats' obtenus  pur  ce  Sociétaire  dans*  ses  travaux  agri- 

0 

colee  allaient  toujours  evoissapts.  Je  ne  doute  pas  qu'un 
jeor  voué  n'ayez  a^ssi»  à  donner  des  témoignages  de 

.  votre  satisfaction  au  digne  successeur  de  M.  tKaëat jens  , 
M.  Rie  Sel ,  votre  correspondant;,  déni  les  ccntfaitsaDoes 

-  .positives  eu  agriculture  ne  eontpss  dputeuseÀ 
•  Sens  cesse  occupé  dp  *Wen+étre  de i «es  semblables, 
M,;  Ifuëntjens  saisir  a*ec' empressement  les  occasions  de 

.  •  îles  faire  Jouir  des  avantages  'du  préservatif  (de  la  petite- 
vérole  (1)  et  des  bienfaits  de  l'instruction..  41  pensait  avec 
M.  Cousin  que  si  fhêtfmotion  primaire  tdsftMsVu  vniver- 
MèU*'*  là  société  estaupkïkatàdêfré  imtoHsfàéans  la 

,  détermination  de  la  porté*  et  de  là  ihimte  àetf instruction 
donnée,  à  tous.  (2)-.  '4"'o<:  ••»/  ■ 

u'  '(r)ta  1819,  une  épid^mfevaHoleosè  des  plus  WurtrièWakci- 

1  makla  population des  ptttoîstftfc  de< astres 'J de la  CmapeRe^tir-Er- 

dre ,  de  Grand-Champ ,  de  TreiUièrss ,  de  Sautron ,  etc.  Noos  fines , 

conjointement  arec  M/flaëfitJenir,'*»  huit  Jours  étt  huit  Jours,  aenf 

voyages  au  château  de  Gesrres,  et  nous  mîmes  fin  à  l'épidémie  en 

1  Tâchant  presse  2d6îàoîi4W.ou^         ■-".•'•■■-* 

(2)  M.  Haëntjens  ésait  membre  de  la  Société  découragement 
pour  l'industrie  nationale. 
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Après  la  révolution  de  1830,  M.  Haëntjeni  fut  mem- 
bre du  Conseil-Général  du  département  de  la  Loire* 
Inférieure.  Il  y  émit  de  bonnes  vues ,  et  ses  collègues 
n  eurent  qu'à  se  louer  des  formes  qu'il  mettait  dans  la 
discussion. 

M.  Haëntjens  a,  pendant  deux  années,  été  secrétaire 
de  la  Section  d'Agriculture  de  la  Société  Royale  Acadé- 
mique. Les  rapports  qu'il  a  lus  dans  le  sein  de  cette 
Section ,  déposent  de  la  netteté  de  son  jugement  et  de  sa 
facilité  à  bien  rendre  ses  idées  (1). 

M.  Haëntjens»  né  à  Nantes  en  1790,  est  mort  le  3  jan- 
vier  1836  à  Paris,  où  il  venait  de  fonder  une  nouvelle 
maison  de  commerce.  Il  laisse  quatre  fils,  et  une  veuve 
éplorée,  douée  de  rares  qualités,  et  qui  saura  leur  inspirer 
l'amour  de  toutes  les  vertus. 


(I)  Il  est  encore  auteur  d'un  rapport  sur  un  Nouveau  Système 
de  Mdage,  par  Jf.  Paine  haut. 

16 
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CONSIDÉRATIONS 


SUS 


L'ORGANISATION  ADMINISTRATIVE  ET  CIVILE 


DE   LA   COMMUNE   EN   FRANCE   (1); 


PAR  U.   BILLAULT, 


A  roc  AT. 


La  précipitation  forme  en   politique  le  plus  grave 
défaut  de  notre  caractère  national;  une  incessante  ac- 


(1)  En  lisant  ce  fragment  a  la  séance  du  7  avril  1836 ,  M.  Billanlt 
a  prié  de  ne  point  oublier  «pie  ce  n'était  qne  la  première  partie  et 
comme  Tarant-propos  d'an  trarail  dont  l'ensemble  renferme: 

1.*  Un  coup-d'œil  rapide  sur  la  destinée  politique  de  la  commune 
arantl789; 

2.#  Un  résumé  analogue  de  1789  a  1835  ; 

IS  Le  tableau  synoptique  des  systèmes  d'administration  commu* 


7.f  voira*.  $B8 

tiyité  nefts  toftnnento:  guidée  par  la  réûéxion  et  l'Aude* 
elle  pourrait  conduire  à  d'heureux  résultats  ;  mais  il  faut 
à  sou  impatience  de*  solutions  toutes  faites ,  et  notre 
turbulence  intellectuelle  do  eonoatt  gaère  lé  doute  ni  la 
méditation» 

Vouloir  d'urgence  tout  refermer ,  ce  peut-être  une 
disposition  louable;  cependant  pour  le  faire  avec  fruit, 
la  volonté  ne  suffit  pas,  il  faudrait  encore  la  science; 
or ,  celk-ci  ne  s  acquiert  pas  en  un  jour.  Aussi  de  aa 
marche  sage,  de  sa  vue  lente»  mais  sàre  et  étendue ,  nul 
ne  se  soucie  :  les  intelligences  d'ailleurs  se  sont  aussi  elles 
resserrées  sous  l'influence  d'un  étroit  égoïsme;  incapa- 
bles do  s'élever  à  la  contemplation  des  généralités  so- 
ciales, elles  n'ont  d'autre  feariaên  que-ieelui  de  l'intérêt 
individuel* 

Bans  «ses  faits  se.  montre  la  cause  de  l'anarchie  intel- 
lectuelle aous  laquelle. gémit  aujourd'hui  el  s'indigne  la 
France.  Quand  chacun  juge  au  point  de  vue  de  son 
avantage  personnel,  il  y  a  autant  d'opinions  que  d'in- 
dividus, et  conséquenunent  anarchie.;  autant  d'efforts 
opposés  que  d'opinions,  et  censéquemment  impuissance. 
Aux  principes  généraux  seuls  appartient  de  réunir  les 
esprits  et  les  forces,  et  ne  le  nions  pas,  car  l'histoire  le 


nale  mis  successivement  en  pratique  depuis  1789  arec  le  détail 
comparatif  dé  leurs  diverses  attributions  ;  '  > 

4.#  Enfin  l'examen  raisonné  du  système  actnel  et;  des  graves 
«nOofàtiom  itaft  Vtxgééevn  éolaké*  par  l'étude  «anale  liai- 
périenx  besoin. 
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démontré,  le*  hommes  n'ont  fait  de  grandes  choses  que 
quaud  l'unité  de  pensée  assurait  l'unité  d'action. 

Mais  qu'importe  l'histoire  à  notre  précipitation  de 
conviction  individuelle?  Nul  compte  ne  nous  semble  à 
tenir  des  efforts  du  passé  contre  ces  mêmes  difficultés 
sociales  dont  nous  improvisons'  avec  tant  d'ardeur  de 
nouvelles  solutions.  Cependant  depuis  tont  de  milliers 
d'années  qu'elles  se  présentent  sans  cesse  plus  on  moins 
pressantes,  à  l'esprit  de  l'homme ,  il  n'est  pas  une  intel- 
ligence forte i qui  n'y  ait  consacré  ses  veilles:  la  science 
et  ses  réalisations  se  sont)  faites  pas  à  pas ,  siècle  à  siècle, 
et  notre  organisation  sociale  actuelle  n'est  que  le  résumé 
du  travail  continu  de  nos  devanciers.  Chaque  chose  parr 
•  eux  laissée  a  eu  sa  raison  d'être,  raison  souvent  fort 
grave  et  de  nous  dédaignée  faute  de  l'avoir  comprise  : 
bien  des  iàéeà  qui  nous  apparaissent  nouvelles  ont  été 
vingt  fois  abandonnées  et  reprises ,  et  ne  nons  semblent 
neuves  que  parce  que  nous  sommes  ignorants» 

Reconnaissons  donc  l'étude  comme  un  urgent  besoin  , 
recherchons  le  motif  de  ce  qui  est  pour  n'y  rien  subs- 
tituer qu'en  connaissance  de  cause;  sachons  ce  qui  fut 
jadis  pour  ne  pas  répéter  inutilement  des  expérimenta- 
tions déjà  faites  :  demandons  aux  détails  des  expériences 
passées ,  si  l'innovation  qu'elles  essayèrent  se  trouva 
mauvaise  en  elle-même»  ou  bonne,  mais  prématurée; 
méditons  surtout  les  ensembles  pour  ne  pas  y  introduire 
par  des  modifications  partielles  le  désaccord  et  la  con- 
tradiction. .  •  . .  , 
<    Ce  sont  là  les  préliminaires  indispensables  de  toute 
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œuvre  législative, et,  sou»  an  gouvernement  représentatif,» 
chacun  doit  à  cette  œuvre  le  tribut  direct  on  indirect  de . 
sa  coopération.  •    : 

Prise  au  point,  do  vue  administratif,  la  nécessité  doi 
ces  études  n'est  pas  moins  impérieuse.  Tous  les  jouréi 
par  nos  lois,  de  nombreux  citoyens  sont  appelés. à. la 
gestion  des  intérêts  communs.  À  leur  soin  se  confient  les; 
affaires  du  département  *_  de  l'arrondissement ,  de  ta 
commune ,  celles  de  l'instruction  publique ,  des  établis-, 
sements  de  bienfaisance  ,  de  la  garde  nationale  ,  etc. 
Pour  tant  de  travaux  si  graves,  si  divers  y  il  faudrait  évi- 
demment des  méditations  préliminaires  ,  quelque, prépa- 
ration spéciale;  mais  on  n'y  songe  pas.  On  accepte  ces 
fonctions  sans  en  comprendre  ni  la  portée,  ni  les  détails  ; 
une  vague  bonne  volonté  .  tient  au  plus  zélé  lieu  de 
science.  Pressé  par  le  temps  et  les  affaires , le  travaiL  se. 
fait  à  la  bâte  ;  rien  de,  bon,  de  suivi ,  de  complet?  ne  s'ef- 
fectue. Absorbé  d'ailleurs  par  la  spécialité  ,de  son  oeuvre  , 
chaque  comité  oublie  ou  bien  ignore  qu'il  n'est  qu'une 
partie  d'un  seul  tout;  peu  lui  importe  les  règles  géné*-> 
ralcs  et  la  loi  de  coordination  hiérarchique.  Aussi ,  les! 
incohérences ,  lés  contradictions  s'aetumulent ,  et  dans 
ces  conflits  continuels ,  le  pouvoir  languit  et  s'énerve.  Tel. 
est  le  secret  de  l'atonie  administrative  don&  npus  souffrons 
aujourd'hui:  les  agents- salariés  ont;  une  routine,  les 
agents  électifs  et  gratuits.  -  une  ignorance  novatrice; 
Entre  l'inertie  des  uns  et  l'activité  peu  écfctifée  des  autres, 
l'unité  de  direction  s'évanouit,  et  toutou  les  forces  vives 
se  perdent  en  tiraillements  et  en  effort*  inutiles   II  serait 
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temps ,  enfin,  d'être  moins  inconséquent  et  de  boigw 
que  si  en  mécanique  indu  s  tri  eHe ,  ayant  de  illettré  la 
main  à  une  machine ,  on  tâcbe  de  la  connaître  ,  cette 
méthode  pourrait  bien  être  sage  aussi  en  mécanique  admi- 
nistrative.  ••  •» 

•  Profondément  ému  de  ces  tristes  mérités,  je  crois  à 
l'urgent  besoin  d'études  historiques*  sur  notre  législation  ; 
je;  voudrais  y  attirer  les  intelligences  laborieuses  et  pro- 
voquer au  plus  MÎté  la  vulgarisation  de  principes*  et  de 
détails  généralement 'trop  ignoras.  Le  travail ,  dans  cette 
fructueuse  direction ,  doit  vivement  intéresser,  ee  '  né 
semble ,  quiconque  se  sent  un  cœur  et 'nue  conscience 
de  citoyen.  C*  ne  sont  point,  au  surplus,  des  investiga- 
tions dénuées  de  charmes.  Les  collections  législatives 
offrent  un  admirable  sujet  de  méditations:  elles  sont, 
pour  chaque  époque,  le  résumé  le  plus  complet  des  idées 
et  des  tendances  sociales,  et  l'œil  du  publiciste  y  peut 
suivre  pas  à  pas  les  destinées  des  Empires;  car  là  sont 
écrites  les  causes  de  lçur  prospérité  ou  de  leur  ruine , 
et  le  livre  des  lois  d  un-  peuple  e$t  le  vrai  livre  de» «en 
destin. 

Jai  Voué  mes  faibles  efforts  4l  ces  études  f&condes ,  et 
déjà,  sur  une  matière  qui  intéresse  à  un  haut  degré  la 
Civilisation  et  là»  richesse  nationale  (  les  voies  de  trans- 
port ) ,  vous  scret  accueilli  avec  bienveillance  quelques 
souvenirs  de  législation.  Je  voufc  parlerai  aujourd'hui  de 
la  commune  e*dè  don  organisation  administrative  :  en 
elle  Viennent  se  remanier  le  gouverné' et  le  gouvernant, 
c'est  le  principal  peint  de  contact  de  l'un  arec  l'autre ,  et , 


pour  aiasMtire,  le  moyen  de  jonction  entre  le*  système», 
veineux  et  artériels  da  corps  social*  Gomme  administra- 
tion, eUefe*mé  les  treftte  mille  bras  du  pouvoir  ;  comnw 
administrée,  elle  représente  l'universalité  des  intérêts 
du  pays.  Aussi,  font  vient-il  y  aboutir,  toutrepese-t-il  suc 
elle.  Conséquence. obligée  de  la  grandeur  d'un  Empire*, 
elte  en  fait  (suivant  son  organisation),  la  force  ou  la  fai- 
blesse ;  trop  indépendante,  elle  le  paralyse;  trop  subor- 
donnée ,  elle  perd  de  sa  vitalité  propre ,  et. en  s  affaiblissant 
l'affaiblit  avec  elle  :  avisai,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  » 
qui  la  connaît  bien ,  connaît  à  fond  l'état. 

Aux  jours  de  transition  où  nous  sommes ,  elle  ne  saurait 
être -l'objet  de  trop  profondes  méditations  :  aucune  trans- 
formation sociale  n'est  désormais  possible  que  par  elfe. 
Tout  ce  qu  elle  peut  développer  de  ressources  et  de 
puissance  n'est  pas  encore  compris.  Et  cependant  de- 
puis bien  des  siècles  elle  est  connue  et  pratiquée  ;  fille 
de  la  civilieattoà  européenne,  elle  fiofissaitîl  -y  a  1600 
ans  dans  notre  Gaule  sous  la  protection  des  lois  romaines 
qui  l'y  avaient  organisée  ;  car  en  cela ,  comme  en  tant 
d'autres  choses,  nos  Solons  modernes  n'ont  rien  innové  : 
é^rango  destinée  de  cette  Rome,  qui,  après  avoir,  conquis 
le  nwnde  une  première  fois  par  les  arènes  ,  uq*  deuxième 
par  la  Itetigion,  le  dominant  encore  aujourd'hui  de  sa 
supériorité  législative ,  a  fécondé  toutes  nos  lois  de  sa 
haute  et  judicieuse  raison. 

Grâce  auçt  édite  des  empereurs,  les  cités  de  la 
Gaule  eurent  un  régime  communal  complet  ;  connue, 
aujourdhui  aux   soins  municipaux  étaient  confiés    la 
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coopération  à  l'assiette  et  perception  de  Fimpét,  la 
police  des  approvisionnements,  celle  des  spectacles, 
dé  la  voirie,  dé  la  paix  publique,  l'administration' 
des  propriétés  communales,  (1)  l'imposition; à  tour 
de  rôle  des  logements  militaires  »  etc.  (2)  Les  dépenses 
de  la  cité  se  payaient  sur  des  taxes  ou  octrois  *  vo- 
tés'par  elle  de  l'assentiment  des  empereurs  (S)  ;  ses 
bifens  ne  pouvaient  s'aliéner  qu'avec  certaines  for- 
malités protectrices  (4);  lès  entrepreneurs  de  travaux 
en  répondaient  pendant  15  ans  (5);  les   magistrats 


(1)  Personalia  sunt  mnnera,  defensio  civitatis,  id  est  ut  sjndicos. 
fi*&  Jogatio  *d  censum  accipiendam,..,  exbibitio  annonaeac  sûniHum , 
cura  praediorum  publicorum ,  fromenti  comparandi ,  aqnaedoctns , . 

Neqnorum  circeasium  spectacula ,  public»  vies  munitiones ,  arc»  fro- 
ment ariae,  cale  factiones  thermarum,  annon»  dîvisîo ,  et  qn&cnnqne 
au»  car»  istis  sunt  limites:  ex  bis  enim  qo»  retotimus  cariera 
etiamper  teges  cujasqne  ciritatis  ex  consnetudine  long!  intelligi 
potuerunt.   1.1   §  2  ?,  de  maner.  etbonqr. 

(2)  Eos  milites  qaibas  supervenientibns  bospitia  prœberi  in  civi- 
tate  oportet,  per  vices  ab  omnibus  qnos  id  mnnus  contingit,  sus- 
cipi  oportet.  Ibid.  1.  3.  §  13. 

(3)  Yectigalia  qnacnaque  civitates  sibi  ac  sois  cnriis  ad  angos-1 
tiarum  snamm  solatia  coasseront  :  sivè  illis  funetietftifeos  cerialiiint 
or&num  profutcrra  sint>  sivè  quibascunqne  aliii  earamdeati  riv*» 
tatum  usibus  designantur ,  firma  base  atqae  ad  ^abendum  perpétua 
manere  procipimus,  neque  nllam  contrariant  sopplicaotiom  super 
haec  molestiam  formidari.  L.  10.  Cod.  de  vectigal.  et  comm. 

(4)  fiona  civitatum  non  sine  solemnibus  alienanda.  L.  3.  Cod.  de 
vend.  reb.  civ.  : 

(5)  Quibus  operum 'pablicorum  extvuctio  crédita  est;  siquid  ticii 
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étaient  élèétifs ,  iïgr  avait  une  table  ou  liste  électorale ,  et 
la  loi  exigeait  la  présence  de  deux  tiers  des  électeurs  (1); 
nul  ii'êtait  éligible,  «i  majeur  de  25  ans  (2),  il  ne  réunissait 
capacité  intellectuelle!  et  position  de  fortune  suffisam- 
ment indépendante  (3),  le  tout  laissé  à  l'appréciation  des 
électeurs ,  mais  toutefois  sous  l'empire  de  ce  principe 
tutéhrre  invoqué  inutilement  par  Mirabeau  en  1789 , 
qu'il  faut  préparer  les  candidats*  aux  fonctions  les  plus 
élevées,  par  un  noviciat  dans  les  fonctions  inférieures  (4). 
La  responsabilité  des  fonctionnaires  était  d'ailleurs 
formellement  établie,  'étendue  même  jusqu'à  la  solida- 


intrà  XV  annos  att  opece  perfecto  évasent ,  tenefenntur  et  eorum 
h&redes.  L.  8.  God,  de  oper.  pablic. 

(1)  Nominationum  forma  ▼acillare  non  débet  :  si  omnes  qui  albo 
caria»  detinentnr  adesse  non  possont ,  ne  paucorum  ab&entia ,  sive 
necessaria  si?e  fortuita,  débilitât  qood  à  majore  parte  ordinis  salu- 
brité* {avril  consfeUatan  ,  do©  partes  ordinis  in  «rbe  positav  totin* 
curi»  instar  exhîbeant.  L.  46.  God.  de  daenr. 

(2)  Ad  rem  pnblicam  administrandam  antè  vicesimu»  qaintom. 
annom ,  Tel  ad  minera  qsâa.  inoa  patrimonii  stint ,  rel  honores , 
minores  admitti  non  oportet.  L.  8.  God.  de  animer,  et  honor.  •        •< 

(3)  Aid  snbennda  patries  .mimera  dignigaimi»meritis  et  facnlftatibus 
enriales  etigantur ,  ne  taies  forte*  nomme uterqui  fa nctiones  publiées 
impiété  non.  pessânft.  L»  46;  Cad.  de  dècur i 

BfuiMcapes  inteliiguBtnr  «cire  4«od  seiuht  fai  qtpbas  somma  reipn«r 
blic»  commisaa  est.  L.  14. ,  *.   adrannieij». 

(4)  Utgradatim  honores  deferantur,  edicto,  et  ut  à  minoribds. 
ad  majores  perreniatar  eptstoiè  diri  pii  ad  TUiannin  exprimitnr. 
L.  ii.t  Tfc   de  maaer.  et  honon  • 

Gerendornm  honoram  non  promiscaa  facilitas  est,  sed  ordo 
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rite  (1)  ;  aussi,  plps  onéreuses  eqç#re  qifhonflr^bje^  ces 
magistratures  testaient  peu  le>  a^iliona  intéressées,;: 
il  fallut  que  l^.loi  forçât  lq  dévouement;  à  qui  cçupî^r*, 
sait  la  capacité  intellectuelle  et  pécuniaire,  le^iefu^, 
n'était  point  permis,  et  le  législateur  répondait  ?l>\'4f 
gpïsrae  par  ces  nobles  et  tranchantes  paroles:  ejus.fla*, 
triœ  oneribus  respmdere  débet  oui  te  aUribvttum^fç, 
çofiimemoras.  Z,  l.  Cod.  yuemad.cw.nwn.  indicé 

Sans  doute  les  charges  exorbitantes  pesant  ep.  cer- 
taine lieux  sur  la  curie ,  rendirent  parfois,  ce  rcg^ne 
oçlieux;  ce  ne  fut  cepe.nû*ant  pas  une  mesquine  xû;  j^un 
tile  conception  que  cette  organisation  municipale  créée 
dans  les  provinces  sous  la  surveillance  des  proconsuls, 
et  plus  tard  des  gouverneurs;  sans  elle  l'administration 
romaine ,   véritable   Atlas   portant*  sur   ses  épaules,  le 


-^     *  —    f 


eeslos  Me  m  •  adèibitas  :  est ,  nàm  neqbe  priit»  nftjurem  «afcwtra- 
tum  quisquani,  nisi  mtoorém  suscepeiit,  gefore  potesfc.  I**  14  §• 
pentilt.  Coé.  ?  •    r  .  V   ,'     .'  ' 

.  (1)  Imperator  Titus»  Antonio*  Lent  nos?  vero  rtacripsit  magistral 
tuum  officiamindividttim  ac  périt  uhrnj  eise  caosmane ,  «pnd<  sk  Mt- 
tolftgi  oportetf  «fcità  deiiiàmcol{eg».pcrionlBma4seribafeo^  ftineqae 
afe  ip9o  qui  gesstt,  heque  ab  fais  qui  prfeoomtotveiieYQtai  ses  totvari) 
possit,  et  solrendonon  fait  honore  d«lpo«toî:  àlioqoia:»  per&pa- 
vol  cautio  sit  idonea,  vel  solveado  fuit  qtio  tempore  courette  ri 
potait ,  unusquisque  in  id  qnod  administraVit  tenebitor.  L*  11,  *. 
adinunicip. 

Cum  autem  de  iodèmnitato  rirâtatis  qneritor ,  prias  ej«s  bons  qn* 
administravit ,  ac  moz  si  satisfieri  noo  poterit ,  eollegar  eoove^ 
ninniur.  L.  1  »  Cod.  qtro  \prisq.  ord*  4 
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monde  entier,  n'eût  eu  ni  durée  ni  puissance  ;  par  elle 
an  contraire  elle  retint  et  régit  pendant  plusieurs  siècles 
des  milliers  de  cités  diverses  de  mœurs,  de  lois»  de 
besoins  ,  et  tout  en  tes  ralliant  au  pouvoir  central  par 
quelques  mesures  4e  domination .  générale ,  conserva 
oe  qu'il  leur  fallait  de  spontanéité  et  d'individualité 
actives  pour  continuer  d'être  par  elles-mêmes  et  de  pros- 
pérer. La  politique  des  Romains  fut  en  ce  point  admi- 
rable; tout  en  envahissant  la  terre,  ils  laissaient  au* 
vaineotiieors  Dieux,  leurs  usages  de  famille,  les  lois r 
de  leurs  cités.  Or,  comme  ce  sont  les  treis  choses  qdi 
tiennent  le  plus  au  cmtir  des  peuples,  cas  s&ges  ména- 
gements absolvaient  la  conquête  et  assuraient  partout 
une  sujétion  paisible,  une  facile' administration; 

C'est  ainsi  que,  devenues  romaines,  les  villes  de  la» 
Gaule  s'animèrent  dune  civilisation  nouvelle ,  et  qu'ayant» 
elles-mêmes  pris  puissance,  à  l'abri  d'unes  puissance  qui- 
taire  >  elles  purent  longtemps  défendre  contre  l'irruption, 
des  barbares  et  l'Empire' «t  leurs  murs. 

Mats  il  fallut  enfin  céder  k  la  brutalité  du  nombre,  et 
les  nouveaux  vainqueurs  n'imitèrent  bi  ne  comprirent 
l'adroite  politique  des  premiers  conquérants.  Etrangers 
aux  combinaisons  administratives  que  nécessite  L'agglo- 
mération de  populations  considérables  et  de  vastes  riches- 
ses, ces  sauvages  guerriers  ne  connaissaient  dans  teàrs 
bois  que  la  chasse,  dans  les  contrées  civilisées  que  le 
pillage  ;  vivant  an  jour-  le  jour,  il  leur  importait  peu  de 
fonder  des  Empires  :  comme  tous  les  autres  arts,  l'art  du 
gouvernement  leur  était    inconnu  et  en    fut  méprisé. 
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Vaincue  parles  armes ,  chaque  cité  défendit  encor,  il  est 
vrai,  par  l'obstination  de  l'usage,  ses  lois  municipales, 
ses  coutumes ,  ses  théâtres,  ses  jeux;  mais  peu  à  peu, 
devant  les  caprices  des  barbares ,  leurs  violences ,  leurs 
orgies  de  destruction ,  tout  s'effaça,  les  monuments  dans 
la  poussière,  les  mœurs  et  Tordre  administratifs  dans  le 
cahos  des  invasions  et  des  dévastations  quotidiennes. 

Entre  ces  éléments  anciens  que  dispersait  la  force ,  et 
les  éléments  nouveaux  que  la  force  aussi  introduisait, 
partout  besoin  était  d'une  coordination  régénératrice  ,  et 
elle  ne  pouvait  manquer  à  l'humanité;  car,  en  politique 
comme  en  chimie1,  chaque  dissolution  est  toujours  l'occa- 
sion de  combinaisons  nouvelles.    •     ' 

L'agitation  des1  molécules  sociales,  cherchant  leur  loi 
d'association,  dura  long- temps / plus  long-temps  que  ce 
que  nous  sommes-  convenus  d'appeler  la  période  méro- 
vingienne* Charlemagne  crût  avoir  résolu  le  problème;  k 
mille  ans  d'intervalle ,  Napoléon  et  lut,  dans  des  crises 
analogues,  ont  ressuscité  pour  an  jour  le  glorieux  caddvre 
de  l'Empire  romain;  et ,  chose  remarquable,  'tous  les 
deux  apparaissent ,  éclatants  mais  passagers  météores , 
l'un  au  berceau ,  l'autre  à  la  tombe  dé  ce  pouvoir  féodal 
qui,  modifiant  si  profondément  les  sociétés  modernes  , 
mit  dix  siècles  à  naître,  régner  et  puis  mourir. : 

Au  surplus  ,  ces  deux  commémorations  héroïques 
n '.ont  pas  brillé  stériles  pour  la  postérité,  et  par  Napoléon 
s'est  consommé  en  France  ce  grand  œuvre  de  cohésion 
dotat  Charles  jeta  les  germes  au  sein  des  perturbations 
sociales  où  menaçait  alors  de  s'abymer  l'Europe* 
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Gréant  par  ses  conquêtes  une  aggrégation  soudaine  , 
l'héritier  de  Pépin  réunit  un  moment,  tous  le  mémo 
sceptre ,  toutes  ces  populations  violemment  agitées  ;  et 
une  fois  l'existence  d'une  autorité  supérieure  unitaire 
sanctionnée  par  la  gloire ,  l'avenir  n  eut  plus  rien  à  crain- 
dre du  démembrement  de  cette  impériale  improvisation  ; 
car  au  milieu  de  ces  divisions  indéfinies  du  sol ,  fomen- 
tées par  les  rivalités  des  rois  et  les  usurpations  des 
grands,  un  nouveau  principe  avait  pris  naissance,  et  l'idée 
de  suzeraineté  allaif  dès  lors  grandir,  pour  enfanter 
plus  tard  l'unité  nationale.  Ce  fut  là  le  plus  précieu*  ré- 
sultat des  victoires  de  Karl-le-Grand.  Sans  lui,. privée 
de  cette  tendance  hiérarchique  et  centralisant*,  qui , 
combattue  d'abord ,  finit  à  la  longue  par  tout  envahir , 
la  Gaule  n'eût  présenté  dans  les  ix.e  et  x.e  siècles  qu'une 
juxtà-position  de  seigneuries  rivales ,  sans  suprématie 
relative  ni  réelle  ni  même  idéale,  et.,  dans  cette  déplo- 
rable hypothèse,  il  est  difficile  de  croire  qu'une  fusion 
nationale  intime   se  fût  jamais  trouvée  possible* 

Vue  de  haut ,  une  telle  évolution  apparaît  immense  , 
et  révèle  à  l'admiration  de  l'homme  réfléchi  cette  puis- 
sance cachée  qui,  présidant  aux  destinées  des  empires 
et  maîtresse  des  temps ,  dédaigne  notre  ignorance  comme 
nos  murmures  éphémères  ,  et  suit  invincible  ses  vastes 
combinaisons  à  travers  les  siècles  et  les  générations  qui 
s'écoulent. 

Sous  l'influence  de  ces  faits  généraux  à  la  bar- 
barie d'invasion  qui,  ignorant  la  commune  et  son  or- 
ganisation administrative,  l'étouffaitsans  s'en  inquiéter, 
succéda  peu  à  peu  l'organisation  féodale.  S  asseyant  sur 
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le  sol  en  vertu  du  pouvoir  militaire ,  absolue  et  hiérar- 
chique comme  lui ,  jalouse  d'autorité;  autant  que  lest 
toute  puissance  en  progrès  d'envahissement,  elle, dut 
instinctivement  combattre  ce  qui  restait  Picore  des  an- 
ciennes institutions:  ainsi  en  adtint-il,  et  deux  cents 
ans  suffirent  à  son  osdvre  d'invasion  sociale.  Facilement 
maîtresse  des  campagnes  dont  les  populations  éparaes 
ne  trouvaient  dans  leur  isolement  que  l'impuissance  de 
se  défendre ,  elle  sut  aussi  peu  à  peu  subjuguer  les 
villes  affaiblies ,  ruinées  par  les  guerres  et  le  pillage , 
et  le  X.«  siècle  vit  la  Gaule  entière  couverte  d'un  réseau 
d'inféodatàons  et  de  sous-inféodatkxns  indéfinies. 

Mais  si,  dafts  les- campagnes,  ne  rencontrant  aucun 
obstacle ,  le  pouvoir  féodal  put  sans  inquiétude  étendre 
l'assojétissement  jusqu'à  ses  plus  dures  extrémités,  le 
servage  et  la  main  morte,  son  succès  ne  fut  pas  aussi 
absolu  dans  les*  villes.  Par  le  seul  fiait  de  l'aggrégation 
'de  leurq  habitante, -des  intérêts, -  des  .rapport*  communs 
continuèrent  forcément  de  subsister,  nombreux  et  con- 
tenant en  germe  ce  principe  d'association  qu'un  déve- 
loppement ultérieur  devait  bientôt   enfanter  ,  défensif 
d'abord,  offensif  ensuite:  c'est  de  là  qu'au  XILC  siècle 
naquit  la  réaction  communales  Suigissant  dans  la  Gaale 
méridionale  où  la  municipalité  romaine  avait  laissé  de 
profendes  et  vives  racines,  presque  simultanément  elle 
apparut  dans  le  milieu ,  le  nord  et  l'est  du  pays  que  nous 
nommons  aujourd'hui -la  France. 

Il  est  faux  au  surplus  que  l'avénenpent  des  communes 
ait  été  le  Irait  exclusif  de  la  politique  des  rois.  Quelque 
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poissants  qu'an  les  suppute, les  gouvernements  ne  créent 
jarriais  d'impttyvisatâtrtis  abruptes,  en  dehors  du  cours 
nâfatfei  êed  choses1:  placés  eux-mêmes  sous  l'influence 
defr  événement*,' ite' subissent,  comme  le  reste  du  monde, 
cette  loi  générale  d'action  et  réaction ,  de  réciprocité  de 
cause  et  d'effet,  qtti,  assignant  à  chacun  sa  part  du 
travail  social,  résume  en  une  seule  direction  les  efforts 
individuels  en  apparence  les  ptas  divergents. 

Le  mouvement  communal  ne  fat  dans  l'origine  qu'une 
révolte  des  travailleurs  agglomérés  et  forts  de  leur  agglo- 
mération. Dispersée  par  la  nature  m^me  de  ses  occupa- 
tions sur  une  grande  surface  de  terrain ,  la  classé  des 
laboureurs  n'avait  que  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Mais 
les  Cens  de  l'industrie  et  an  commerce ,  au  sem  de  4eurs 
travaux -qui  se  «développaient,  de  leurs  richesses  qui 
grandissent  avec  leurs  travaux,  de  leurs  réunions  qui 
dan»  l'enceinte  4es  tilles  doublaient  leurs  forces  en  les 
centralisant,  durent  bientôt  se1  sentir  puissance,  et  par 
suite  besoin  d'affraiichissemetit.  De  là  h  l'insurrection  il 
n'y  avait  qu'un  pas;  on  ta 'franchit,  et  ici1  par  réminis- 
cence, ailleurs  par  ienfrafaement  naturel  des  choses  , 
tes  bourgeois  s'associèrent  ,  sons  des  chefs  de  leur 
choix,  pouf  combattre  d'abotdypour  s'administrer  ensuite. 
C'est  ainsi  qu'a  commencé  cette  longue  guerre  du  tiers- 
état  qui ,  \oài\e  et  fractionnée  dans  loriginte ,  se  généra- 
lisa peu  à  peu ,  pour  vaincre  définitivement  dans  l'im- 
mense bataille  de  1789.,  et  a  consacré  sôta  triomphe  par 
la  substitution  en  i 830  d  une  royauté  de  façon  bour- 
geoise à  là  vieille  Toyauté  féodale. 
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.  Ce  caractère  originel  ne  saurait  au  surplus  être  rai- 
sonnablement, méconnu  ,  il  apparaît  dan»,  toute»  les 
histoires ,  et  Ton  compte  bien  peu  déchantes  cojnqwnales 
dont  la  signature  n'ait  été  précédée  de  sanglantes  luttes, 
de  trop  nombreux  combats. 

Dans  le  texte,  il  est  vrai,  de  ces  concessions  y  le  bour- 
geois, même  vainqueur ,  reste  esclave  de  l'usage  *  et  sem-r 
blef  se  pliant  sous  des  protocoles  de  soumission  respec- 
tueuse ,  ne  recevoir  qu'une  concession  purement  volon- 
taire et  bienveillante  de  la  part  de  spn  seigneur.  Mais  la 
réalité  n'était  pas  dans  les  protocoles,  la  liberté  ne  $p. li- 
vrait qu'à  la  force ,  et  les  traces  d'une  insurrection  qui 
n'était  au  fond  qu'une  défense  oi|  un  affranchissement 
légitimes  se  retrouvent  A  chaque  pas*  C'est  toujours  pour  le 
bien  de  la  pfux  et  à  cause  des  injustices  dont  les  bour- 
geois ont  été  victimes  que  les  chartes  sont  dites  octroyées  : 
mluitu  pietatis  et  paris  ifi  posterùm  consetvandœ 
(  charte  de  la  vttfc  de  Sens);  ob  enormitates  c/ericarum 
(charte de Gompiègne); pro nimiâ  oppression?  pavperum 
(  charte  de  Jtf  antes  )  ;  propter  injurias  et  molestiasà  po- 
tentibus  terrm  èurgensiâus  fréquenter  Hiatus  (  charte  de 
&a Rochelle).  (Ordonnances  du  Louvre,  1153,  U89,etc«) 

Il  faut  donc  bien  le  reconnaître ,  ce  fut  le  peuple  lui- 
même  qui  marcha  dans  les  villes  à  la  conquête  de  ses 
franchises  et  brisa  de  ses  mains  un  jong  de  venu  trop  lourd. 
Si,  dans  ta  tendance  instinctive  à  convertir  de  gré  op  de 
force  le  principe  de  suzeraineté  en  une  autorité  unitaire 
et  absolue,  la  royauté  féodale  aux  pijisfcs  avet?  les  grands 
vassaux,  profita  du  nouvel  auxiliaire  que  suscpta^t  contre 
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eqx  l'esprit  de  liberté,  ai,  google  prétexte  de  souver^, 
neté  intervenant  au  débat  communal  et  s'y  ppcaqt  aycbi- 
tre?Jfli*,la  vit,  au  pjrpfitmpmentané  dç  *on  pouvoir  ou  de 
ses  finances,  Jay<fjrtsfl£.j>^f<&ip.oe  mpu^eqâent  populaire 
qui,  plus  tard # . devait  lf  renverser,»  dans  ce  protectorat, 
trop.  ^d1Î4  efle  net]  cfcerç^a  que  son  prppre  agrandisse-, 
mgnt  et  l'extp  p§i<jp  ^ç t  json  domaiqe;  I  'intérêt  pefaonnçl, 
dictait  seul  sa $$#$&*, ,  çt*u.Jie#  dp.la parer  d'un  prir, 
tenjlp  libéral^  ijjxa^raif^  ftrt pfiu/çpiqprçs  lq*  fars 

de8fi«?^D^  4euHuCT^-jQipç^(  U,  sty  peut-*™  ^épJ»» 
yéritablepent  pjii|l(^9phi^u^  dé  rççoonqHrie  qoe^la. plu- 
part du  te^^, quelque  orçueillçHXf qu'il  soit  de  sa  ffû- 
blç içt^i}igpup^l  homme  travaille ,  à i  tyeuvre  sociale  fes 
jeux  fermas,  Eft éditant  owif<)il«  aeigqepf's  Içs  pre- 
miers effo^s^^ 

ment  a  trouvé  sop  ^spé^nçe^ et  a^-ès, à$  socles .^ 
lutte  il  s/est trouvé,  qu^nstrumejit jn^oloptaire dunp  ré^e- 
lution  radicale ,  il  n  avait  déblayé  le  sol  que  pour  y  mieux 
asseoir  la  liberté.         " 
,  Gw^ïmœïtotatf*™*  «entumaA  Vagrandiseemeot 

personnel,  iios'r*s,£STiisfroiH*ré*t  le  eystéatt  ées  chartes  • 
dommutoales»  boh  dàtfs  ié*  fiëft  «iëlëdrs  gritads  vàsëaui  / 
tarent  extrêmement  sobres  de  pareilles  concessions  dans 

rent^qq^^qg^^ff^f^e^iffi  tsofl  peu,  nombreuses 
pour prétMidréà une férieaae iadéfeadance : 'le*  grandes • 
ettés>  iutoè*ent  en  >+*iiïy  le  pàuvoit  royal  * vnit  déjà  repris  ' 
dèti  forces',  Paris'  n'etlt  jamais  dé  charte1  Commune ,  et 

17 
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Orléans,  pour  avoir  tenté  d'en  conquérir  urie,  fnt  rtide-' 
ment  châtié  (4.)  * 

Pour  ce  qui  est  dû  clergé  et  'dé  là  noblesse*  séiit&nt 
dès  l'abord  lès  èôups  de  Cette  néû telle''  puissance ,  ils 
la  combattirent  par  toutes  voie  4.  ta'plumc  et'  là  parole  né' 
furent  pas  plus  négligées  (jue  Idé'iirtnèà,  et  cÔmtàeërt 
témoignage  des  idées  et  opinions  dtftettips  l'histoire  ûbils' 
a  transmis  l'étrange  naïveté  de'  ôét  #eWVàte  ecclésiastique" 
poùfsuitant  ie  tes  malédiction^  V  cette  ctète  stable  iniio- 
»  Vatiôn  de  la  commune  qui  ne  'përtiietdit  jflii's  dlùfliger ' 
»  aiix  serfs  que  âes 'peines  âil'eti  par:  les  ldis,  Ws' auto- 
»  :  tisait  à  ne  payer  qu'une  fois  par  an  là  rente  annuelle 
»  due  au  seigneur ;,  fet  les  affranchissait  dé  ioiHétf  le  s  au- 
»  très  exactions  féôdaléè  (Z)'.  »  Tant 41  est  vrai  qùë^our 
juger  sainement  les  ckosesil'feudràlt  s'isoler  à  là  toi*  et 
de  son  intérêt  personnel, et  des  passioris  contenàporaines; 
mais  de  pareilles  abstractions  sont  trop  fortes  pour  notre' 
frêle  perspicacité  :  ïe  développement'  séculaire  dumouve- 

- v?~  ,v:  r'  '  ■  vj   - 


qfws-4ej$aig~l)enis^  cttf**fartaf, ,  Tbûrt^pwiiwrt  «  kiona»^ 

«  nerie.fle  ces  nuiwrdç  ^powTSW1^ Jf  fiWW**fetew*> 
«  mine  de  se  rébefter  et  dresser  contre  lu  couronne.  »    .  v 

'  (2)  Communio  aatem  novom  ac  pessimom  nomen  sic  se  habet  utr 
capite  censi  otanei  &titiim  serrifatirf  detitôjn  tteminis  sèmel  ni* 
anao  solraitv  et  s»  Qàfrctotrk  jAiria1  dèS^èiéiWt!;  :  tetsibtièJ'legali 
ejntndest:  catesstcefasin^tactiflMét  çn»  sterae  fatfi$  «ttètttv 

onwi  modb  racent^  Goi^r^w  ,»«»*♦  d#:>HA  ^4 r  *piiia*ctipt* 
ter.  francic,  t.  12,  ty  590).  {Cité  pafjhifrrg^  Lettres  sur 
t  Histoire  de  France.  ) 


rot&9eca\4ch*wêlhfa<myt>plédè  n<te  ihtfcHigéfctèeV,  *t 
les  génératira*  qt'êl^infMté  le  s^stetirwa*:le'fc<»rf- 
preDtdre ,  «tlneosoÉwelrt  •*  sétremtïiiéitofimMfe&toet. 
>Qnoi  qu'iL  en  saity-de  qatorit  'wr,1  et  *.*  ïiëàèi  lés 
seigneurs  avaieatntentév  1er <^rtrmtfti^  ^  Xnl^  e'f (^iftie 
leteDtèrentà  lrar>tbMM cëtWti*'*ie&'àam  et  krs^omtes 
souri  les  #a*blfc*  descendants 'de*  Ghtfrtetfaagtte;,  wrarfchaiit 
i&fe  liiuLépêodÉuicé  aipBolo*  sou^'l^pj^r^Dèe  t^^pfiirkî 
dhia  ?aftsab£e  4^tsdbteralMlé  j  «Hés  trtffttogèféftt  àfdécés- 
eirestént tartes  les  «l«ribnuona>4it>t^oii¥eh» f«bti¥er*f&'  * 
On  lewr.  toit  ssicfroit  :d*  gfetfrré'»**  «ttts  WgpnlMfitAi 
nilifeitev  (*j*pe  origâhelde  m  gâwteé '«aliomalé^  rtid- 

i     La  ptsissaaoe  légidbtfeev (*sota-é^|to9  «'  ditersHéS^e 

«dutaaiar^;   «..j-.,,;ul»  »r-:./*,iiOI  .in.:*  >;•••  <»b 

ia  judmote  «I  estai"**?  ottàe  (demi  èltamt 
anaervéde  tamàuMae  débt*s)?'[  AU\.  5lM!'      -•*««'"» 
.   Bt,jUiqBa»'értÉMfc>**ltreÎTntttttf»^.,->i4r    *      ',(    i 

Ëftes  euaeat  ahsferttedaffiaïicea  (Mrit^uWs  ,'  éf  >  sttiîs  le 
nom  4a  banrgéoie  -for*te*j  ralliée »'  pàtt6iiuk  ketttn 
faafanièiss  dMsaqpMMirs  èt'HMifte  déifiais '(tfjl' :!i"  ;î  "* 

Entra  la  mouvement  féodal  v4n  &*  fc&cle  'Af'tfdHii 
oommotial  in  xu.%  tt'fauft  «a^endftmt  *s*£tt«ie¥  titf*  dif- 
férence profonde;  ta**'  d<rfl*>4èiida^^«attH  dbiWe  M Î"W- 
dépeadà»cfe  ttai^dAtaéttb^  les 

temJUémacbiques;  l&jpÊtoaâëiVàhêlhtofâ  lé  ^incipe 


ÉIWH 


|l)  I/aac4*aa*  ckrea^e  de  Flandres  iwtis1  'ofte'tfentft1  autres 
exemples,  celai  d'an  roi  de  ïferarre  reçu  dans  ce  Art;  botirgeôitf  ue 
la  cité  d'Amiens. 


t  goiivejruemfi^l  v*t ,  vainquewMe  la  sjpaaactte  unitaire , 
ififl  seigneurs;  entendaient  biea^  mater  monarques  dans 
>iprs  d<?pia^8;,la  fft^iidt  MiiO«lrmm,  e»  fraction- 
nant!* France,  l'e^t  démocratisée*;  car,  de  ta  nature , 
le  potyeir  coiwnunal  ^ail.républicaia^l). 

L'autorité    royale  /toaaprid > inatinctivement  ee:tfou- 
vew,  danger;  te*  lotira  Ida:  li  (féodalité  s'écroulaient 
défi  dewutf  elle,  elle  aenlit  qitil  fallait  aussi  ftnre 
brécbe  aji^auifailles  menaçantes  dent  les  feoorgeeis  des 
TiUjB a  enduraient  cfia^ue  jour  leurs  naissantes  libertés, 
jj^y^tfnprite  deveaait  difficile:  l'église  déliant  lea  sei- 
gi^ui*  de  l'obéissance  anx  nei*  f  les. roi»  déliant  les  vas- 
saux de  l'obéissance  aux  seigneurs,  avaient  dmuaé  de 
.  ^angera^^xeaa^les,  etxlétniât  >obef  les  massue  l'esprit 
de  sujétion.  Effrayés ,  d'ailleurs ,  des .  eemhfstemients  du 
^  pouvoir  royal, l«f*  seigneur»  déMrmas*  Vuniseaient  aux 
communes  que  jadis  lea  rois  araiani  e*oitées  «outre  eux. 
L'immense  mouvffnsent  du  prdteatanliams  vint  ;  emcore 
.compliquer  Iç,  débat;  essentiellement  notttk  ait  4ogme 
de  ^aut^r^,  sqn  ^tbousja***»  de  reforme  était  pour 
les  tendances.  d^QCraUfpies  dea  cetjMnnneé  un  ardent 
jaux,i!iaireT  Çqji^j  lapt    d'intérêts  f    de    paaskina  f*  de 
çjrpyances  r^i8>  la  lutte  fut  longue  et  cruelle^  anais 

.  -  Bic>eli^:,  das^^maiii  de  for,  ackeva  de  taaU  niveler 
bous  le,  sceptre^  et  la  démocratie  polttiqn*  ai  iwaigieuee 


•*  :%fj  mpimi^'m 


M*!*mWMIe  ■  *    ...  .....-...!■■... 


/       • 
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parut  avoir  rendu  sous  les  boulevards  [abattus  dfe  la  » 
Rochelle,  son  sanglant  et  dernier  soupir. 

Dès-lors  >  l'abaissement  de  la  commune  pot  s'aéhevér  '• 
par  de  simples  édits  ;  sous  leurs  coups  tombèrent  une  à  ' 
une  toutes  ses  prérogatives.  Le  droit  (Sélection  même  hfii» 
fat  presque  généralement  enlevé ,  les  fonctions  muntei-  ' 
pales  livrées  à  une  vénalité  officielle ,  et  de  tant  de  privi-  > 
léges    il  ne  resta  guère   plus  à  ces  bourgeois ,  jadis 
si  fiers,  que  celui,  si  c'en  est  un,  de  percevoir  i*imp6t 
aux  portes  de  leur,  ville ,  à  condition  «toutefois  de  le  ie-J 
connaître  pour  faveur  et  octroi  du  souverain,  et  d'en 
verser  la  moitié  dans  le  gouffre  toujours  béant  du  trésor 
reyal  (1).  k 

Il  fut  au  surplus  le  confesser  hautement,  pour  lave- 
nir  delà  puissance  et  des  libertés  françaises  il  y  eut  dans 
cette  double  victoire  de  la  couronne  contre  le  fief  et  la 
commune  un  incontestable  bienfait  :  ce  fut  en  réalité  le 
triomphe  de  l'unité  nationale  sur  do  menaçantes  tendan- 
ces au  fractionnement,  à  l'anarchie;  et  Ton  peut  en  appré- 

'■■'■'■■  ■  — ■.!■!  i     m        i      «■■    ■    m — ■■  ii      ■  ■«■■■■■!■       ■   I.  i    ■■  i  II.  ' 

J 

(1)  Uns  déclaration  do  21  décembre  1647  avait  été  jusqu'à  cou* 
fisqner  au  profit  do  Trésor-Royal  tous  les  deniers  communs  d'octroi 
et  antres ,  qui  se  levaient  au  profit  des  Tilles  et  communautés  « 
ordonnant  qu'ils  seraient ,  sans  délai ,  portés  à  l'épargne  :  un  peu 
moins  avides,  Tédit  de  1603  et  l'ordonnance  du  12  juillet  1681  réglé  - 
rentr  qu'au  Ken  du  produit  total  il  serait  seulement  1ère  au  profit 
du  roi ,  maiaà  perpétuité*  la  première  moitié  de  tous  les  octrois  tant 
anciens  que  nouveau! ,  laissant  généreusement  1rs  dettes  et  charges 
communales  a  pajer  snr  l'autre  moitié.  Napoléon,  imitant  le  grand 
roi,  a  rétabli  ce  prélèvement  qu'avait  détruit  la  ré  rotation;  îl  Ta  fixé 
au  dixième  du  prodoit  net ,  et  le  fisc  continue  de  le  percevoir  depuis. 


24£?  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

c#r  Ifçs  résultats  par  de  bî*n  élbquents  contrastes.  :  l'Ita- 
lie, où  n'a  point  prévalu  ta  principe  de  suzeraineté,  livrée 
à- w^jporceUeftteat  wàéfmip  soupire-. vainement  apnèBfea 
régénération  ;  la  JJberté ,  n'y  pouvant  prendre  force ,  parce 
qtVeliç  n'y  UfeutâtH  >pas  d'union,  a  péri,  étouffée  «ous 
vingt,  >  sceptres  *  panées ,  et ,  jadis  maîtresse  du  monde  » 
ce^. noble  contrée  languit  aujourd'hui»  morcelée*  im- 
puisante,  désespérant  dune  fusion  nationale  à  laquelle 
d»x  atèeles  de  rivalités  intestines  forment  encore  plus 
obstacle  que  les  baïonnettes  de  l'Autriche,  les  Baisses 
du  Pape ,  ou  les  bourreaux  du  tyran  de  Modène. 

. L'Allemagne ,  aussi  elle,  a  manqué  aeù  mouvement  de 
cohésion  :  riche  de  toutes  les  conditions  de  sol  et.de  races 
qui  peuvent  faire  un  grand  peuple,  elle  s'est  éaerfée 
dans  les  bizarres  divisions  prmeières  ou  aristocratiques 
de  son  vaste  territoire;  et  pour  long-temps  encore  sa  W" 
de  naJtiop  en  restera  paralysée.       ( 

Nôtre  heureuse  France  a  seule  pu  consommer  cette 
révolution  féconde ,  et  déjà  toute  rassemblée  sous  la 
main  du  pouvoir  absolu,  se  levant  quand  vint  89,  mar- 
cher comme  un  seul  homme  à  toutes  les  conquêtes  de  la 
gloire,  de  l'industrie  ou  de  la  liberté! 

C'est  qu'aussi^  vaincus  dans  leurs  efforts  d'existence 
individuelle ,  seigneurs  et  communes  tout  avait  disparu:, 
de  ces  barons  altiers ,  jadis  rivaux  du  monarque ,  les. der- 
niers rejetons  s'étaient,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
successivement  effacés  dans  la  domesticité  royale  :  quant 
aux  indomptables  bourgeois  des  XII.C  et  XIII.e  siècles , 
dépouillés  de  toute  importance  politique,  leurs  paisjjbjos, 
descendants  ne  formaient  plus  çà  et  là  cme  de  simples 


communautés  d 'ia^ls  urbains  :  tout  s'était  absorbé  en 
une  seule  puissance,  celle  qui,  résumant  au  plus  haut 
degré  d'énergie  l'association  de  l'égoïsme  princier  au 
dogme  de  l'unité  nationale ,  put  un  moment  dire  avec  une 
entière  vérité  :  l'état  ««c'est  moi. 

lies  campagnes,  -au  surplus,  étaient  restées  étrangè- 
res aux  diverses  phases  dit  développement  communal. 
Attaché  à  la  glèlje  seigneuriale,  assimijé  au  bétail  sous 
un  cheptel  de  fer,  \e  laboureur,  nous  lavons  dit,  n'eût 
trouvé  dans  son  isolement  et  sa  misère  aucun  moyen 
d'indépendance  ou  d'association,  et  l'on  no  saurait  consi- 
dérer comme  parallèle  au  mouvement  de  la  commune  r  la 
jacquerie  et  autres  brigandages  par  tourbes  que ,  de 
temps  à  autre,  suscita  le  désespoir. 

Mais,,. pour  elles,  ui\  autre  noyau  de  civilisation  s'é- 
tait peu  à  peu  formé:  ce  noyau  *ce  fut  la  paroisse,  au- 
tour de  laquelle  vinrent  se  grouper  successivement  les 
intérêt»  moraux,  puis  matériels,  les  actes  civils,  les 
réunions  religieuses  ,  les  foires,  les  marchés  ,  qtc.  Par 
là,  sjir.  tous  les  points  du  sol  rural,  s'organisa  peu  à 
peu  l'agglomération  administrative;  et  .quand,  taincus 
par  la  philosophie  appuyée  d'un  édit  royal  (1) ,  eurent  à 
peu  près  disparu  la  main. morte  et  le  servage  ,  les  po- 
pulations agricoles  se  trouvèrent,  pour  ainsi  dire,  sans 
leur  coopération,  au  même  point  ou,  après  de  longues 


(I)  Edit  du  mois  d'août  1779.  Lcroi,  par  cet  édit,  n'osant  pas  for 
muter  l'abolition  de  la  maio  morte  d'une  manière  absolue,  tâche  d'en 
fcoarajer  par  son  eïèmp'e ,  et  la  supprime  dans  ses  domaines. 
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lottes,  la  politique  des  rois  avait  forcément  ramené  le* 
pins  belliqueuses  cités. 

Sous  les  noms  de  commune  .,  ville,  bourg  ou  paroisse, 
il  n'y  eut  plus  en  France  qtie  d'obéissantes  agrégations 
d'habitants ,  ayant  sous  l'agrément  du  prince  ,  leurs 
maires ,  échevins  ,  consuls  ,  syndics  ou  généraux  pour 
la  gestion  des  affaires  quotidiennes  ;  leurs  asséeurs  et 
collecteurs  pour  les  tailles  et  impôts  dus  au  fisc  ;  leurs 
messiers  ou  baugards  pour  la  garde  des  terres ,  vignes 
et  fruits;  mais  liées  à  chaque  pas  et  continuellement  dé- 
pendantes même  dans  l'administration  dé  leurs  intérêts 
purement  civils,  ne  pouvant  vendre,  aliéner,  emprunter 
qu'après  approbation  par  l'intendant  délégué  du  pouvoir 
royal  (édit  d'avril  1683,  déclaration  du  2  août  1687); 
ne  pouvant  plaider  ni  être  actionnées  sans  son  autorisa- 
tion (déclaration  du  2  octobre  1703 ,  édit  du  mois  d'août 
1683);  ne  pouvant  acquérir  qu'en  vertu  de  lettres-pa- 
tentes enregistrées  en  parlement,  (édits  de  1666, 
1749,  etc.),  soumises  pour  leurs  octrois  aux  volontés 
et  prélèvements  du  pouvoir ,  ne  pouvant  passer  baux  qu'à 
l'enchère  et  sons  le  contrôle  des  officiers  royaux ,  pour- 
suivables  criminellement  comme  de  simples  individus, 
n'ayant  même  pas  leur  propre  police,  mais  soumises  en  ce 
point  aux  baillis  et  sénéchaux,  et, pour  les  grandes  villes , 
aux  commissaires  créés  à  titre  d'offices  héréditaires 
par  Tédit  de  novembre  1699,  à  l'effet  d exécuter,  en 
dehors  de  l'action  municipale  les  ordres  et  les  mande* 
mepts  des  lieutenants-généraux  de  la  police  du  roi. 

Ainsi  réduites  aqx  soins  de  leurs  affaires  matérielles , 
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destinées  en  apparence  à  n'être  pins  désormais  que  des 
corps  de  ferme  du  domaine  royal ,  paroisses  et  communes 
au  XVIII.6  siècle ,  semblaient  déshéritées  de  tout  avenir 
politique ,  et  cependant  jamais  elles  ne  furent  à  la  veille 
d  acquérir  plus  vaste  puissance. 

Résultat  combiné  des  efforts  de  six  siècles ,  allait  écla- 
ter sur  la  France  une  de  ces  révolutions  qui  labourent 
un  peuple  et  le  retournent  comme ,  pour  la  féconder , 
le  soc  laboure  et  retourne  la  terre.  La  pyramide  féodale 
était  détruite  ;  jadis  reposant  à  son  sommet,  la  vieille 
royauté  s'élevait  désormais  -sur  un  sol  nivelé,  solitaire 
et  mal  assise  ;  en  opposition  à  ses  intérêts  personnels , 
à  ceux  des  égoïsmes  parasites  qui  l'environnaient,  avait 
surgi  un  nouveau  peuple  avec  de  nouveaux  intérêts  ap- 
puyés de  nouvelles  et  démocratiques  idées  :  l'équilibre 
hiérarchique  se  trouvait  d'ailleurs  rompu  >  la  force  in- 
tellectuelle et  matérielle  était  aux  degrés  inférieurs  ,  la 
faiblesse  et  l'incapacité  aux  régions  de  la  puissance  ;  il 
fallait  que  chaque  chose  reprît  sa  place  naturelle ,  et 
que  ce  duel  social  se  vidât. 

Louis  XVI,  en  convoquant  les  états,  s'était,  sans  le 
savoir ,  chargé  de  fournir  le  champclos  ;  il  s'ouvrit  à 
Versailles  :  les  députés  des  communes  et  paroisses  s'y 
précipitèrent,  et  bientôt  co  qu'on  nommait  dédaigneu- 
sement le  tiers  devint  le  tout  :  une  législation  corrosive 
acheva  de  dévorer  ce  qui  restait  des  anciens  hommes  , 
des  vieilles  institutions ,  et  de  ce  conflit  sanglant ,  mais 
décisif,  surgit  enfin  compacte,  indivisible,  cette  unité 
française  qui,   supérieure  aux  fureurs   des   factions, 
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comme  aux  coalitions  de  l'Europe  ,  et  toujours  la  pre- 
mière sur  tontes  les  voies  de  la  gloire  ou  de  la  Science , 
nous  a  valu  l'admiration  du  monde  et  le  titre  de  grande 
nation. 

Quel  rôle  dans  cet  immense  drame  échut  au  principe 
communal  ?  Quelles  furent  dans  la  lutte  son  énergie 
révolutionnaire ,  après  le  triomphe  son  utilité  admi- 
nistrative ?  Quelles  modifications  fécondes  pourrait  ap- 
porter la  législature  à  sa  constitution  actuelle  ?  Ces 
hautes  et  graves  questions  sont  dignes  du  plus  sérieux 
examen. 
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RAPPORT  TRIMESTRIEL 


DE   LX 


SECTION  DES  LETTRES ,  SCIENCES  ET  ARTS  ; 


PAR   M.    GHAPPLAIN, 


SXCRÉTA1BB. 


Les  membres  désignes  pour  faire  partie  de  la  section 
des  lettres*,  sciences  et  arts  se  sont  réunis  le  16  décembre 
dernier,  à  l'effet  de  se  constituer  et  d'arrêter  les  bases 
du  règlement  particulier  à  adopter  pour  la  section. 

Il  a  été  procédé  à  l'élection  des  membres  du  bureau  ; 
d'après  le  résultat  des  votes,  M. le  colonel  Guiliey  a  été 
proclamé  président  ;  M.  Huette,  vice-président;  M.  Lu- 
dovic Chapplain ,  secrétaire  ;  et  M.  H.ri  Richelot ,  secré- 
taire-adjoint. 

Une  commission,  composée  des  membres  du  bureau, 
auxquels  on  a  adjoint  M.  Piihon,  a  été  chargée  de  la 
rédaction  du  règlement. 
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Dans  sa  séance  du  l/r  février»  M.  le  président-a 
fait  connaître  à  la  section  que  le  règlement  avait  été 
approuvé  par  la  Société ,  il  a  été  décidé  en  conséquence 
qu'il  demeurait  définitif,  et  qu'il  serait  inséré  au  registre 
des  délibérations.  Il  a  été  fait  communication  à  la  sec- 
tion d'une  tragédie  de  M.  Aristide  Alloue  ,  un  de  ses 
membres,  et  qui  a  pour  titre  Alexis  Pettrowitch\  une 
commission  de  trois  membres  a  été  chargée  d'en  rendre 
compte.  M.  Ludovic  Cbapplain,  dans  cette  séance,  a 
lu  une  notice  sur  le  procès  criminel  du  maréchal  de 
Gié,  Pierre  de  Rohan,  dont  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  donner  un  extrait  d'après  le  désir  exprimé 
par  les  Membres  de  la  Section.  —  La  séance  du  7  '' 
mars  a  été  consacrée  à  la  discussion  relative  à  l'em- 
ploi d'une  somme  de  150  fr.  mise  à  la  disposition  de  la 
section  pour  achat  de  livres;  une  commission  a  été 
nommée  pour  'désigner  les  ouvrages  qu'il  y  aurait  lieu 
d'acheter. 


■•*•*■■■*• 
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PROCÈS  DE  PIERRE  DE  ROHAN, 


MARÉCHAL  DE  GIÉ,  ' 
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DOCUMENT  HISTORIQUE  ,  'INÉDIT , 

'♦il      V...»ÎJ  .    .    .    '      •  '  •   ,      • 


.#*>    4hli*  M  .'i 


'    •  * 


IXTJUIT  *«8  AftCEITlS  PB  11BT MX», 
.  'lili'»  i     ".I  •     .  •      '  '   •     ■ 


.«.>,  -H     'i.       '         •     '        (         »t      ^       '     I  ' 


,     Jfatm  le* .  àmqmfAU  '  importants  pewt  l'histoire  que 

renferment  les  abokiiree  de  Bretagne,  ou  remarque  toutes 

les  pièo«#  ^)frocè»>ialaatéefi  1^04  à  Pierre  de  Bohafi, 

.nejrdcbttde  û»ét  «poorc^ime  de  frg»  «iajesté» 

,,(|J4'«xânlea(de  :pctt« ^aumoée  jprcieédare  fait  ressortir 

des  dé\iilt\  tufcie*jt>j<  tant  sou»  }e  rapport  des  formas 

,  j#jEfci?ire*  qU*  fmteàtrAitployéesiqa'e*  oe>  q«i  concerne 

jtfl»>4tiU  Jlftftoffiqaolj  iaédit s ,  éto>qaëft  dans  cette  cause 

beaucoup  plus  iiofrotatte  queiinail'oat  pensé  la  plupart 

4el>b^HorMîftA-  /ûiafails.  tardent -i  rectifier  use  grave 

Wfp^acejffé^ldft  «éo«ci  paroi  nous  ta  savoir:  que  le 

4Wç44m4  dA  filéileottèteamt;  innoeemÉ  dus  «elle  affaire, 

X*fMPM  rfV^qu*   la  tietijne  wanlée  >a*  ressentiment 

# if*  fWWM*  wsdiMUvo  et  outragée  ,-  •  et  «jette  '  pritt- 

c1tfffe,)q¥irinfniBdiit  jWéte  ifeiufatt  la  tête  de  s<m  due- 
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mi,  qui  sollicitait  contre  lui  tt&aœêide  mort,  était  la 
reine  Anne ,  duchesse  de  Bretagne. 

Il  doit  être  intéressant  pour  nous  autres  Bretons  de 
chercher  iei'v  aféjtns  dé  ,éofei)JttrèJ\àne  »4elle  aecfts^- 
tion  9  qui  est  restée  comme  une  tache  déplorable  im- 
primée  à  la  yia.de  celte  vyhip  gfiçfeme,  une  de  nos 
plus  brillantes  illustrations  bretonnes. 

En  effet,  la  plupart  des^histQriens,  $en  rapportant  à 
l'analyse  du 'procès,  insérée  dans  les  preuves  de  Dom 
Morice ,  et  aux  dires  des  écrivains  contemporains  pins 
partisans  du  '  maréchal- que  de  fa  reine)  ont  raisonné 
dans  le  même  sens. 

Et  9  chose  assez  bizarre,  ce  sont  précisément  les  Bre- 
tons qui  ont  montré  le  plus  d'acharnement  à  accuser  la 
rtine  et  à  jastefor  le>  marchai/  Ptewpfc^  tau*  4rt*ïftsU>- 
rieos  français  passes*  o&JfcifciaMfaisilaifeé;  d^itJUti»*e 
le  rapparteûtque  d'aptôslà>ve]ràoa<adaftéd'pOT  H$t  Mb- 
toriens  de  lï,  Jrtfagne»  Leifière  ÇarfeU  entr*»àtwt7 
pçnse  que.  le^Atiftde  Boha*  a<p«i.agir  *uasi  bi*n{par 
haine  poilr  la  pçâae  <Jue  d*mÀhntàvè*4M  iÉU4<  '    ««*> 
m  Voici  o^imonâl  auteur  dfe{i^lrtyfe'i*diqwéë*^lé^ttél 
,  au,  retf*  était  Jtivdfi^  défeoftéam  towxtfàl&Y^rBcXnke 
j  J«t  faits  qui  dqnnàrèot  dieaiaaJprtttfW'  '  H  qu.K>u*>d 
*♦,  La  roi  Louis  KÏI.ae^bkdtfteàuTâto'iBtoi^èl^e 
<  Ises,  ^rme«.«n  Italie,  tocotarw^laée  et  fcht*£rid>,  'faëMWM, 
,  etnfiii  séduit  0*  fea  <k><  jlHN'4  dàMfemfer4>  MrèMHE. 
r^iitwnrtparv^s^èèitMBe^  qùela  tfiinfe"fit  ékrtMIM*  §e 
.  qM^lle)*wii?de  >^jp»]pBétteMv  et4'eittéryâ>par:fe4,Wtre 
twJtolagiie.  Le  maréchal  de  ^MsiUÉrfMll^é^ldèMMSs 
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de  là  reine ,  fit  arrêter  ses  ballots  à  Angers  dont  il  était 
gouvcrtieur. 

te  roi  ayant  recdtfvré  là  santé  parut  très-satisfait  de 
la  conduite  du  maréchal;  mais  la  reine  en  jugea  autre- 
ment: elle  le  poursuivit  criminellement  avec  tant  de' 
vivacité  ,  que  le  roi;  jtanr  ne  pas  la' courroucer,  et  pour 
se  défaire  de  ses  imjiortunités  ,  fit  arrêter  le  maréchal  à 
Orléank.  À  peine  fnt-îï  prisonnier  que  ses  ennemis  re- 
cherchèrent, avec  une  curiosité  maligne,  tout'  ce  qui' 
pouvait  le  rendre  criminel,  etc\  » 

Ainsi  donc,  comme  on  le  voit, la  reine  Anne,  dans 
cette  circonstance,  jtôutf  venger  rinjui*e  quelle  avait 
reçue  du  toai'échàl  ;  aurait  appelé  une  sentence  dé  ihorV 
sur  là  tété*  d'un  homtrie  qui* n'aurait  été  coupable  que 
d'avoir  rempli  son  devoir  trop  strictement*.  Au  dire  des 
historiens  bretons ,  elfe  serait  parvenue  à  lui  susciter  de 
faux  témoins  l  évbquer'deâ  crimes  imaginaires;  et,  pour 
mfeuk  asburer  sa  vengeance,  après  l'avoir  soustrait 'à' 
sêè  jtfgéfc  naturels ,  elle  t'aurait  fait  Comparaître  devant 
le  pariéniënt'de'Totitottee,  qui  avait  la  réputation  d*êire  le1 
pluà  fcéVWè  du  royaume'.  '     '  f,,ï  'w 

'Maintient  fallu  ajouter,  qu'en  outre  des  sires  d'Atbrift 
et  de  Ponforiant,  réputés  faux  témoins1,  il' y  en  à^ ait' 
cinquante  autres  qui  auraient  consenti1  également ^l'Vndn- 
tir  à  leur  conscience  ;  et  à  leur  tète  était  madame  la  dto-! 
cheèsè  tfAfl'godlême  et  le  ïégfat  du  p.ipë:':  ■  ...•»• 

Il  eût  failli  auàâi  ajouter  que1 'la  reirié  aurait  eu  pour1 
complices  les  itoeffibrès*  du  grand  conseil  qui  avaient 
rfecontiir  qtfÂ  y  ilva'it  lieu  de  poursuivre  î'iei'  fprêsïdfefatk 
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des  Parlements  de  Paris  et  de  Rouen»  et  six  con^ei^ers  > 
qni  étaient  chargés  de  l'instruction  de  l'affaire  ;  le  par-» 
lement  de  Toulouse  tout  entier  ;qui  avait  retenu  Ja  caisse 
et  prononcé  la  condamnation:  et  enfin  le  roi  Louis  XII 
qui  rendit  plusieurs  ordonnances  contre  le  maréchal,,  et 
ne  le  renvoya  devant  le  Parlement  de  Toulouse  que  srçr, 
la  demande  expresse  4e  l'accusé  lui-même,  lequel  au 
reste  refusa  de  comparaître  en  personne  devant  1§  gr^4> 
conseil  et  devant  le  Parlement» 

Parmi  les  nombreux  griefs  impqtés  au  maréchal ,  et 
que  nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure  d'après  le  réqui- 
sitoire du  procureur-général,  ij.ep  e$t  4e  bien  vpgups, 

«Jebien  futiles  ou  bien  exagérai  inaja  çepen4?Bt  ç^ 
remarque  en  les.grpunqut  qu'ils  conclurent  V>Uf  à;  éta- 
blir avec  quelque  vraisemblance  le  but  que  se .  proposait 
le  xnarjéchal ,-  et  qui  éfait  de  placer  le  jeune  duc  ,4  A^ 
gouléme  sur  le  trône  aussitôt  après  la  mort  du  roi,  de 
s/einnarer  jie  la  personne  de  la  reine,  et  de;. sa,  fille  et  de, 
leur  enlever  ]e  duché  de  $retygne;  l'exécution^  de  ç«. 
p^e^eût  jjp .  été  a^issi:  di^çil?i  guon  le^n^E», 
effet ,  jamais  homme  ne  fut  en  plqs  .belle  posJLfjjioft,  pQUf 
l'accomplir.  Pierre  de  Rohan  était  alors,  en  l>bsepce 
du  roi  el  du  cardinal  d'Amboise ,  ministre  tout  puissant  ; 
il  était  de  plus-  maréchal  de,  France ,  capitaine  de  cent 
lances,  gouverneur  des  châteaux  d'Angeri ,  de  Tour^. 
et  d'Âmboise;  maître  4e  celui  de  Blois  et  da  poches», 
propriétaire  d'immenses  .richesses,  et  d'un  grand  çomlpe 
^e  seigneurie^  ^ont  les  vassaux  lai  étaient  tous  déyeuép,, 
allié  aux  plus  puissantes  familles A  du  royaume ,  ayant 


•  • 


/7;«-WiLttiif/8  25$ 


toussa  garde  le  jeune  Âne  tfAngéulêbe  qui  aurait  été 
appelé  au  trône,  attendu  qtté  la  reine  Anne  n'avait  point 
d fenftwlt  trtâlé;  Il  pouvait  dontfbiéh  aiséitièbt  sehiparet 
delafégene*  et'ifeéttrte' sous  sa  dépendance  là  reine  et 
laduehesse  d'Angotrlême:  Les  accusateurs  Allaient  plus 
loin  :  ils  lui  supposaient  là  pensée  de  s'emparer  du  pou- 
voir?  mais  le  rôle  dé' régent  était  dfejà'  assez  beau  pour 
qu'on  pftt  s'eft  Contenter.    "  '      ' 

M^ame  d'AiJgOulétae,  «les  sîffcs  dÀlfcret  et  de  ^Pôiit- 
b^iant,  qui  Jataidtitr1e'ça  feès  borifidéniie^V'dèTinreût  les 
prineipani  tétaoitts^  dan*  cette  affaire;  ils1  avouèrent  avoir 
entendu  de  la  bôncHè  du  maréchal  une  grande  partie  des 
paroles  q*iucrçtritltdénï  les  faits  Contenus  dans   l'acte 
dtcctassitiob ,  et*  cliaarerèbtavbir'1  appris  les  autres  in- 
direcïeriW.     '*  •'• -i- '■  -"':  »""l\    ■ 
'  "Le  tifetediàt,  àusVitfet'iipfêVavoir  eu1  communication 
àé ^feèrs  âépo*hlW*, 4^  vTi^  ^e  jprWènter  une  requête 
té*dbli^ilJee'c|aW4hÉ^feii«:redisiés  dàfos  là  cause ,  comme 
étant  «Mis  trois  s«s  érinenfiâ' juréV'll  àiiicuïaîf  plusieurs 
iri*ttf»â'cê  sujet*  en  outre,1  iliticrÎDi^àït la  ^le  politique 
^pttfttde  FbirtbrtàW  el  crAlbrètV^tfendahtque  ée 
dtifetë*  fc^aot  éti  rëconriu)lt^âftte  eWvet^s  s*ori  pays  et  son 
m  Ùépôuf  jtft  pas  étré:  affiitié1*  t'émiiigner  èoïitre  lui.  w 
- 'Un^^riqtrelé  mrhutieàse  fufèrddïnèeà  Végard  de  ces 
iemAïÈ^k  en  réiùlk  <fa£  ïék  l<f slits1  articulés  par  Tac- 
eiysë1  étaiènV déiraéB  èiiMiâéiûM{'èitï  de'  plus,  que  le 
mafé&al  n'avait  pks  dëssé',  j^q^au  Jnoriient  de   son' 
*rrésWtioriV**e  VrtTeIjdknsVirié;  étroite  arilitié  avec  les 
dëtil  éèiyheuWiArtiti^tfa^,  fettfêtWtaifce  f)'eni  mièùi 
vu  de  madame  d'Angouléme.  18 
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Leç  enquêtes  *  k«  ^i^fgato^ô^  eUe*<  cim(r^aUii«» 
étaient  dirigés  par  Ipf  préfridt^ta  dfls  Parlement  <}e 

Paris  et  4*  3RW»h  #*?**$*•  dew^qfejitor*.  Jtfft.  N* 
moins  paraissent  dépq? ejr  san*  anwofttâî  ptasiwr*  W# 
ils  font  obsçrwf  ^  Us  *e  qfproRt  çfJrtaifp  fa*fc  ggç  par 
ouï-dire.  La  duç^eçse  d'A»^p|ûiwr  ap^*èfi^T9ir  d^claT^i 
ainsi  que  les  autres  ténpoins,  qu/e^ti'a,  ap^^.wiaMttf 
particulière  contre  le  maréehal ,  ajoH^r.  ^  W'îl  IjrôjdfjpWl 
»  fort  de  le  voiç  çnc^t  état ,  et  f ue  ç^^Uf  ?,  d^fé  jHait 
»  pour  obéiç  au  roi  et  à  jqstiçe,,  <$  BmcVMl^vlIlff^ 
»  sqp(aqnnetyv  ^Lq{  fp^réçjfa|  se  ,qo^«^^  r4po«4f« 
que ,  sauf  l'honneur  dp  Madame  la^UflheWP ,  il  *eipouv(aM 
ayoir  dit  les  fjffple*,  9X911  lui  jaifait  t$xp-t  n^i  1*  dwn 
chesse  persista  à  j^us^Hr^.i^fj^ Jt  <*q  fitf  ifa  J**m 
du  duc  d'Albret.  aux  dépositions  duquel  Pieraç,4fi  JMWB 
répondit  que:  ?  c^trçt^ 

»  fait  /<?  becpoyraytirp  Cfnype  à  fpisgffl  44  cfÇfi*.  *  Jf q* 
en  entendant  le*  j^aif^dfi  ?f^f^,,,qi#4fM&»~ 
Çeait  davantage  t,  Jp  j majécfyd  a emporta  aw  YwtejHHv, 

malgré  «ju/ii  leqp.eftV^  J^fpn^:4«  K<m^5  1Um|  «Wtel 
Uutre  à  Yoie^ejait^^jpa^l^  ipj^HWf  r .  ,<H»»k[¥l 
déposant  qu'il  avajt  faus^çnt  WW*U  «Mil?  ,*WW#b 
sait  bien ,  que  citait  un  dis^r  de  p^itftfp*,,  qujl  #* 
disait  plus  qf  wn  co^çij^e^  qn^>^ayaMi*WI*i«n 
tour  de  coro>m  4e  1*  £pro>,  ^quo*  te  aire^  ^m^tf 
répliqua  que  <$  qitfl  ^M^T^4itpél^ifpui:ila,.l^qt*J| 
et  que  a'il  étaif  hors  de  la.fprtfaençe  fa  tyW  fty  GfPBWtt* 
et  que  ledit, de  HobajiJifi  ^iç^de  te^ea^arolef^^  fe 
déme^if,  U  lui  eflfj^ijijr^t;, .Bu»Fi^  fti«Wfr  $H*  Wfc 
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dralt  qii'iUai'e«ii0àti  cdÉtérnflàe>éèq^  iet>  que  le  nfartfrihal 
te  >laà •  eût  pas?  éà  -ktodîfta»  pem>letL   .np  t  »  '  «  s 

,  Afvèd«0t  ifitervcgatoiae  ^  (Potatbriaaft  «  rendit  tvdr s  »1« 
voiy  ,è  JUçisy  peémllitj«ÉtaN§uïl.  avait  dit  la- vérité*  iL* 
roi ,  *qprëa  ljaveir:«ptend**  l'emoya ;ivers  M  lé&a*  .ppu* 
qu'il  :«6|  àlpfôtdr  wnneattaitraises  toam/><*taaittl»iMt 
ses  dires,  ce  q«é  eût'4itou^aiasi^i*eièe!  constMa^te  pf*J 
fat  ftà  déolaraytfe  ^ttttèv^^^orwfrfil  alla  lait*  «M***** 
cette  dépîstttkbi^til  iBànèckid  ^celul-d  fdit*p*'*tyaitai 
ses  ennemis  et  maUailWilte^a^aie^a^ir^&pat^l^ 
pator  la  mettte&lm^àkMgt&ée  du 4*1  ©fc  tfeJ'to^èiM  et 
11* le  vit 'ptaifeifctiuë  ,,r^  ,-"'  *■  »*  ' ;(i,i"  *  *•**  *J  '''^  ,,J'' 
,  •- Daaattbiip  daqtraanéaàoHig  for^iitei^eiitlu^^  Imitai i  de ^ 
ptotînte  «ènt^pe*  ttferaaa«tès^^tèé>da  ^e^^rtièliéi 
d'elles  ne  porte*  gâte»  éir  îquaUfoee  ihiti^pwji.  L^tnairf) 
6kaly  >deis»  <é^é  yât  ematoWè  iteep<dfl$#**t*ti1#'jdè  lié- 
iauÉjii i.V  ik'çhaiigDti  •  '  •  '-'-^i  >»i  *•'*>  *>A/i-/  3a?> ,i<»b  <  i.  i  >'j 
If  ous  arrivt*M  ihaittténa^Jatf  *i^uiftttefrt  tftyjtatoitààtd 
péwéval/iMUG  jdlbrii  Itf'rtpittltiiftetAailtJ  téfoeîftlffttffeté 
et  avec  soneM^érmmrf^eftqtfe^ 
lèéatiesi  redfcery  leeinombràaaeê  èUâtf&tototifce^ôiW  il 
est  iemti  *%à%4Ê*èk9&om&p&LÛtfi4e'àk>#i^ •■>"!  a  *f  ™*i 

r«i»eurawiéti4»^l|premétit^é^dém«é«  ÉftiôAeWfc 
de  Rohan ,  seigneur  de  Gié ,  est  criminel  et  tout  iofttf 
de  ^riàwide^èM^dbaJaMèv^Mt^i^tCr1^  i<ttt**tdtter 
teafate  atTamàé  qMfrtife*  *ativè*rt f  uUnon<»d  i  *  li  *><> 
a  En  premier,  sont  à  considérer  très  -  grande*! udi^ 
gfai^iet-  (qualité*  4a*>bi;>'dte  H  rtfri*  *t  'dfe  madfciie 
leur  fille. 
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!  Id ,  le  procnreiir*géi»é»àI  fait  ée-  nombreuse*  citations 
pour  démontrer  que  les  roi*  salit  Jcto  iftinktrdfl  dauciet 
su»  la/terre  ;  qm  le  roi  d«  Fraaeov  .?**  «M  ae^deSMià  de 
to&sJes-  rois ,  représente  un  &i*giif*itoho3mie>  tonquam 
ÇQnpoimtù  Beus; /la:  reine,  s»taviftptgpefi}ïaittaqpe  à  la 
Sfeéme  jiatare  *sr  el  «asor  ^aafemaane*  -La  fi|l«  joeit  du 
pmilègeuide  sest  pàrenfs*  et  .penidétUe  atpiaiée  reiiie  du 
YÛauat>4*  sa  mèfce:  do»c  vfe«*rt»ej^  attenté 

à  la  pés soupe  de  la  femme  bw  jiaiai  fitieidùiMSitsl  eou-r 
pahte,  de  lesgfwejeaté  divine  *rtihàjre*tam  . 
j ..  ^fieMjMtfltpge  i»|qrprétaliettrf*l,opî>Q$ela  quaUted*^ 
dit  Pierre  de  Rohan,  qui  est  leur  sttjèfeet.Miasalf  aitlf 
et  originaire  de  Bretagne;  dé  la jieaiton  dtpfimnadfié , 
iîl»éis«n  'lJEwêefcéi  de  ¥a»Bes*-êès  iputaé  da  sieiftikdf 
Ôiltroeiaë v^p*ij fat  cbancellier 4a Bretagne»  --l^!, 

jE^pantorCtfWjMimo^k  ftfetagne^les  painéa.  B^érifcttfcl 
point  y  doivent  vivre  en  la  maison  de  leos<at»é#-4'il  n*ira* 

bfftUe. quelfpD ptfctioard'hérktage  fc  usufruit,/ :-;./, 

V  Parlai,  dM*  teafeWi  Pierre  id*  Rritta  à  souptateiej? 

:.  (tajiWurmoi)t*tt;Aa«M^  il  est*e»iéi 

par  les  bienfaitai4^.jtpÎA;et  d»c*.>de  Bretagne,  il  est  ne* 
toire  que  le  feu  r&îf&P!)ft9  ftfU  ledit dfiJftfhaae*raoa|>a*ne 
%f  À  *<w&  s#ç*iae,.e*  luifit  idfcîgtandftll^aneffben- 
tflMîS»  j...,î  '     ;  Miii.ii- >  *    ,.".#'!>  -tirin^.  •«   .  •'•  i««H    ••* 

-  .Sfl  4  qttelqugf ofa  XtfT&Qj*  emfaitf adaar ■Aerttr*  iè  «  4w+ 
où   il  fut  bonorablemwt/reçi* -pofcrç.  l'fceoaeur  deisod 

mfljtre^  .,.,,>!-.  <»•;   ;  •:  ^...n  >:>  /,  :n.  r  <v- ;•!•■*,   ui   » 
MSt.4'ipelm  w>y*ge,  te  ibc  lai  baUlfc  en  Jnawage  .1$ 
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fille  et  héritière  «nique  de  ta  maison  de  Penhotièt,  fiche 
et  puissante  de  cinq  h  sii  mille  livres  de  rente  ,  lors' 
ayant  et  prétendant  titre  <m  la  seigneurie  de  PronzacJ 
Assez  tût  après,  le  feu  roi  Louis  le  fit  maréchal  de  France' 
et  capitaine  de  cent  lances,  le  tint  près  de  sa  personne  et 
loi  fit  de  très-grands*  biens  et  sommes  innnmérables ,  et 
disait  qu'il  lui  fallait  beaucoup  donner  pour  le  remplir, 
car  il  était  grand  ambitieux  et  aimait  l'argent. 

Toutefois,  Ton  a  dit  tout  bonnement  et  notoirement 
que  ledit  roi  Louis  avait  aperçu  quelque  mauvais  tour  et 
tromperie  que  lui  avait  fait  ou  voulu  faire  ledit  Pierre  de 
fiohan,'  par  quoi  il  était  délibéré  de  le  faire  prendre  et 
faire  son  procès  jusques  à  extermination  de  vie  ;  savoir: 
lui  faire  trancher  la  tête,  s'il  ne  fût  si  tôt  allé  à  Dieu. 

Le  feu  roi  Charles ,  dont  Dieu  ait  l'âme ,  sans  avoir 
égard  à  ce ,  le  retint  en  son  service  et  en  l'état  qu'il  était 
au  temps  du  roi  Louis  son  père,  et  lui  a  fait  de  mer- 
veilleux et  très-grands  biens.  Lui  a  donné  grande  autorité 
entour  sa  personne;  lui  a  baillé  plusieurs  capitaineries 
des  plus  grandes  de  son  royaume  et  fait  avoir  la  posses- 
sion de  Fronzac  et  plusieurs  autres  grands  honneurs  , 
richesses  et  bénéfices ,  et  fait  son  fils,  lors  en  bas  âge, 
évéque  d'Angers,  et  archevêque  de  Lyon. 

Ledit  de  Rohan  a  trouvé  moyen  d  avoir  la  terrre  et 
seigneurie  de  Beaugé ,  qui  est  le  propre  domaine  du 
royaume ,  et  cela  par  importunités  dudit  sieur,  qui  disait 
avoir  prêté  au  roi  une  grande  somme,  quelle  chose  n'était 
pas  vtfaie. 

Et  aussi  a  trouvé  f&çdu  de  recouvrer  le  devoir  de  la 
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traite  et  imposition  perçue  en  ta  rivière  de  Loire.,  6ouscou- 
kur  de  ce  qu'il  disait  avoir  perdu  ses  sommiers  au  re- 
tour de  Bfaples.  Desquels  devoirs  il  a  toujours  joui  et  jouit 
o/vçore,,  ayant  sommes  4e  deniers  plus  que  si  tous  sesdits 
sommiers  eussent  été  chargés  d  argent  ne  peuvent  valoir. 
}.  Après  le  décèà  du  feu  roi  Charles»  le  roi  de  présent 
Va? pareillement  retenu  en  son  service'  :  la  tenu  prèfr  de 
sa  personne  ,  a  eu  sa  Confiance  et  sûreté  grande  e$lui; 
lui  a  communiqué  ses  secrets  ,  et  tellement  Ta  exalté  , 
qu'il  lui  a  baillé  la  garde  de  Monseigneur  d'Angouléme 
son  proche  et  cher  parent ,  et  la  fait  épouser  la  fille  du 
duc  de  Nemours.  Ledit  de  Rohan  s'est  fait  appeler  duc 
et*  a  voulu  par  ambition  usurper  la  dignité  ducale  , 
qui  est  la  plus  grande  dignité  que  homme  pourrait 
avoir  après  la  dignité  royale.  Au  moyen  desquels  bien- 
faits et  exaltations ,  jamais  homme  ne  fut  tant  obligé 
qu'est  ledit  de  Rohan  au  roi  et  à  la  reine,  non-seulement 
aux  termes  et  points  de  fidélité,  mais  en  une  plus  grande 
forme  d'obligation  naturelle  que  homme  peut-être  ,  et 
jusques  à  exposçr  tous  ses  biens  et  sa  personne  jus** 
ques  à  la  mort ,  pour  tenir  leurs  secrets  sans  manifes- 
tation par  paroles  ,  signes  ou  autrement  ;  leur,  bien  , 
honneur ,  prospérités  et  exaltations  en  toute  sa  possibi- 
lité garder  et  pourchasser. 

Ces  choses  présupposées  qui  sont  k  pondérer  pour  re- 
montrer la  grandeur  4e  la  fortune  obtenue  par  ledit  de 
Rohan  qui  ressemble  et  est  conforme  a  pourceau,  le-; 
quel  au  commencement  de  sa  jeunesse  se  nourrit  sous 
l'arbre  du  gland  que  l'arbre  produit  et  s'en  engraisse 
tellement  au'il  dçprige  l'arbre  et  emploie  toute  sa  force 
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et  puissance  à  foncer  et  déraciner  l'arbre  qui  l'a 
nourri  et  engraissé.  Cor,  pour  les  grands  honneurs  et  bé- 
néfices et  largesses  h  lui  imparties  ,  il  s'est  tellement 
engraissé  et  trouvé  environné  d'honneur  et  do  richesses, 
qu'il  est  entré  en  superbitc  comme  fit  Lucifer  en  Para- 
dis. Il  a  oublié  et  mis  en  arrière  ce  dont  il  était  procédé 
de  et  bas  jnsqnes  k  monter  si  haut ,  et  par  sa  mât ice 
pensant  qu'il  lui  apppartenait  le  plus  haut  lieu  et  le  plu* 
éfeinent  de  France ,  et  non  pas  se  faire  égal  an  roi 
comme  fil  Lucifer ,  mais  bien  se  faire  roi  lui-môme 
comme  plus  orgueilleux  et  superbe  que  fût  jamais 
Lucifer. 

Ainsi ,  et  par  vraies  précomptions  et  conjectures  ,  on 
peut  conjecturer  parles  faits  qui  seront  déclarés  ci-après 
qu'il  a  voulu  déraciner  l'arbre  qui  l'a  nourri  et  engraissé. 

Premièrement ,  environ  le  temps  du  commencement 
du  règne  du  présent  roi ,  il  remontrait  avoir  quelque 
mauvaise  pensée  et  sinistre  contre  le  roi  et  la  chose 
publique ,  s'enquerrant  de  plusieurs  grands  seigneurs 
du  royaume  s'ils  sauraient  fournir  de  gens  d'armes  qui 
en  aurait  besoin  et  entre  autres  s  en  enquis  avec  un 
prothonotaire  nommé  d'Ambayrat  qui  était  de  la  maison 
du  seigneur  d'Albret ,  lequel  lui  répondit  que  ledit  sieur 
d'Albret  lui  en  fournirait  autant  ou  plus  qu'il  fit  jamais, 
s'il  en  était  besoin.  Et  lors  ledit  de  Rohan  dit  qu'il  en 
était  bien  aise  ,  priant  ledit  prothonotaire  de  le  re- 
commander à  la  bonne  grAce  dudit  sieur  d'Albret  ,  et 
lui  dire  qu'il  ferait  bien  d'entretenir  le  plus  de  gens 
qu'il  pourrait. 
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Que  depuis  trois  ou  quatre  ans  en  ça ,  ledit  de  Bohan 
a  mis  eu  la  tête  et  entendement  de  plusieurs  per- 
sonnes que  le  roi  n'était  pas  pour  longuement  vivre  ,  les 
défiant  et  désespérant  de  sa  longue  vie  et  comme  celui 
qui  désirait  la  mort  du  roi  ;  de  plus ,  a  dit  qu'il  savait 
bien  que  le  roi  avait  une  maladie  secrète  de  flan  de 
sang,  et  dont  il  mourrait  en  bref  et  pourrait  soudain  mourir 
comme  fit  sa  mère:  Et  ce  propos  découvrait  sa  mauvaise 
intention  ,  qui  long-temps  avait  été  murée  en  l'étroit  de 
son  estomac  et  de  sa  conscience»  Et  il  a  déclaré  et  dit  à 
plusieurs  personnes  dont  il  se  pensait  aider  à  l'exécu- 
tion de  sa  mauvaise  vouloire ,  que  si  le  roi  allait  de  vie 
à  décès ,  ainsi  comme  il  entendait  et  qu'il  pensait  de  bref 
advenir,  il  pensait  mettre  et  garder  monseigneur  d'An- 
gpulême  en  lieu  fort  et  avantageux  pour  ledit  de  Bohan 
et  qu'il  en  voulait  être  le  maître  par  sur  tous  et  per- 
suadé le  roi  ainsi  qu'il  a  dit,  de  faire*  amener  l'artil- 
lerie qui  était  à  Tours  au  lieu  d'Amboise  dont  il  est  ca- 
pitaine dont  lorsqu'elle  y  fut,  ledit  de  Rohan  dut. en  être 
très-aise  >  vu  que  c'était  la  plus  belle  garde  de  France 
pour  garder  mondit  sieur  d'Angouléme,  et  qu  elle  était 
pour  défendre  contre  une  grosse  puissance  s'ils  ve- 
vaient  devant  la  place  ,  et  par  cela  déclarait  qu'il  se 
doutait  bien  que  les  seigneurs  du  sang ,  pairs  de  France 
et  autres  gens  des  trois  états  lui  eussent  mis  débat  et 
déclaré  guerre,  qui  est  à  noter  à  cet  endroit. 

Que  depuis  certain  temps  après,  le  roi  fitôter  ladite 
artillerie  et  la  fit  porter  à  Bloys,  dont  ledit  de  Rohan  fut 
très  déplaisant  et  disait  que  la  reine  en  était  cause  et 
la  prenait  en  haine, 
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Le  procureur-général  parle  ici  da  projet  qu- avait  coùçu 
le  maréchal  de  conduire  le  jeune  duc  d'Atigouléme  an 
château  d'Angers  dont  il  était  gouverneur ,  de  Vf  re- 
tenir  malgré  sa  mère  avec  bon  nombre  de  gens  d'armes 
auxquels  il  avait  fait  prête?  serment,  et  de  réunir  à  cet 
effet  un  grand  nombre  de  bateaux  sur  la-  Loire.  Il  avait 
fait  dire  à  ALme  d'Angouléme  qu'il  était  l'homme  du 
royaume  de  France  qui  lui  pouvait  mieux  servir  ou  nuire 
et  faire  mauvais  tour  et  l'avait  exhortée  et  priée  de 
prendre  sûreté  de  hu,  qu'Userait  pour  lui  faire  beau- 
coup de  services  et  à  M.  son  fils,-  la  priant  que  le 
cas  advenant  en  la  personne  du  roi ,  elle  voulût  le  pré* 
férer  auprès  de  la  personne  de  mondit  sieur  d'Angou- 
léme,' pour  en  avoir  la  charge  et  le  gouvernement  sur 
tous  autres  ;  quelles  paroles  sont  la  déclaration  de  l'en- 
treprise et  intention  qu'il  avait  d'être  le  maître  et  le  plus 
grand  du  royaume. 
1  Après  avoir  rappelé  les  propos  du  maréchal  touchant 

;  la  mort,  prochaine  du  roi ,  le  procureur-général  ajoute  : 

;  Ledit  de  Rohaa  rempli  d'iniquité,  supçrbité  mauvais  et 

•  déplorable  vouloir  ne  lui  a  pas  suffi  de  désirer  la  mort 

|  du  roi  et  faire  factions  et  conspirations  contre  le  bien  et 

utilité  de  la  chose  publique  de  ce  royaume  h  contre- 
pointe  de  prendre,  saisir  et  arrêter  la  reine,  femme  et 
épouse  du  roi,  sa  souveraine  seigneur  et  dame,  et  empê- 
cher, l'état  advenant  du  décès  du  roi  qu'il  poursuivait  de 
bref  advenir  d'aller  à  sa  propre  maison  et  domicile  et  à 
sa  terre  et  seigneurie  do  Bretagne.  La  dit  et  déclaré;  et 
et  de  plus  s'est  vanté  en  plusieurs  lieux  qu'il  avait  com- 
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mandé  et  donné  charge  de  l'arrêter  et  a  dit  qu'il  avait 
mandé  h  ceux  de  Tours  de  garder  lefc  passages  et  de  la 
retenir,  nop-seulemont  la  reine  mais  aussi  madame  sa' 
ftllerqui  est  mineure  et  en  bas  Age ,  laquelle  pareillement 
il  vpulait  garder,  si  la  reiqp  l'eût  menée  avec  elle  e» 
Bretagne.  Et  ne.-peut  s'excuser  ledit  de  Roban  que  sur 
la  reine  il  n'eut  mauvais  vouloir;  car  il  a  conçu  haine 
mortelle  centre]  elle,  quoique  madito  dame  et  ses  pré- 
décesseurs aient  tant  fait  de  bien  audit  Pierre  de  Rohan 
et  à  ses  prédécesseurs  et  ne  lui  appartient  et  o  est  licite 
de  murmurer  contre  sa  souveraine  et  naturelle  dame* 

Or,  maintenant  est  à  considérer  la  grande  énormité  et 
cxécrahilité  des  ca&  dessus  dits  et  les  inconvénients  pé- 
rils et  maux  infinis  qui  sans  doute  fussent  advenus  en  ce 
royaume  et  au  ducké  de  Bretagne ,  si  les  factions  délibé- 
rées par  ledit  de  Bohan  fussent  advenues,  lesquelles 
factions  et  conspirations  sont  prouvées  par  nombreux 
témoignages. 

Premier  que  ledit  de  Bohan  ne  se  peut  pallier  ni  cou* 
vrir  de  mettre  la  personne  de  monseigneur  d'Àngouléme 
en  place  forte  et  se  fortifier,  car  ou  la  reine  se  fut  trou- 
vée grosse  ou  enceinte  d'un  enfant  mâle  qui  excluait  te 
dit  seigneur  de  succéder  au  royaume  ou  elle  ne  l'eut  point 
été ,  et  ledit  seigneur  fut  demeuré  proche  à  succéder,  car 
en  tout  cas  c'était  faire  charte  privée,  vu  mémement  qu'il 
défendait  qu'on  no  parlât  point  à  lui.  Et  pour  ce,  il  ap- 
pert que  déjà  il  se  portait  pour  gouverneur  de  la  per- 
sonne du  duc  d'Angouléme  en  ladite  place  d'Angers  en 
commettant  crime  de  lèse-majesté,  car  il  était  nécessaire 


7/  ?OL€M«.  £63 

qu'il  eut  été  poorvti  de  curatelle  avec  solennité  en  pré- 
sence des  prêtais,  des  seigneurs  du  sang,  des  pairs  de 
France  et  des  Etats.  Ce  qui  ne  lui  appartenait  à  lui  qui 
n'est  du  eangroyfel. 

Il  appert  bien  qu'il  est  parjure  et  infâme  d'avoir  dit 
que  ki  roi  avait  une  inaladie  secrète  de  flux  de  sang  ou 
autre  et  qu'il  ne  pouvait  guère  vivre.  N  est-il  qu'en  ce 
faisant,  il  révélait  !e  secref  de  son  maître  et  le  deshono- 
rait- Bt  cette  révélation  pouvait  être  cause  que  les  enne- 
mis -et -malveillants  préparassent  des  embûches  contre  la 
république.  Et  pour  bidn  connaître  évidemment  qu'il  ta- 
chait de  s'élever  plus  haut  jusqu'à  la  dignité  royale  s'il 
lui  eût  été  possible  par  faux  traîtres,  déloyaux  et  sinistres 
moyens,  car  la  fortune  l'avait  élevé  jusqu'à  dignité 
ducale  qu'il  voulait  usurper  par  ambition  et  se  faisait 
appeler  duc  de  Nemours  ,  et  ne  tendait  plus  qu'à  la  royale 
à  laquelle  il  lui  semblait  aussi  facilement  y  venir  ;  et  s'il 
fut  venu  aux  fins  où  il  prétendait,  il  est  douteux  qu'il 
eut  laissé  régner  mondit  seigneur  le  duc  d'Àngoulême 
ni  la  reftte  jouir  de  son  duché.  Et  n'est  homme  au  monde 
bien  sensé  qui  ainsi  ne  le  jugerait  coupable  en  con- 
science, en  considérant  et  réduisant  à  mémoire  les  exé- 
érablfts  et  infinis  maux  qui  s'en  fussent  ensuivis  inévita- 
blement ,  si  l'entreprise  dudit  de  Bohan  eut  eu  lieu  et  tant 
au  royaume  tfe  France  que  Bretagne  et  autres  royaumes 
voisins,  et  comme  il  est  possible  depuis  Orient  jusqu'en 
Occittent  ;  les  guerres  et  divisions  qui  se  fussent  trouvées 
tant  au  recouvrement  de  ïa  personne  et  liberté  de  la 
reine  et  de  madame  sa  fille  dont  leurs  bons  loyaux  sujets 
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et  amis  alliés  et  serviteurs  se  fussent  émue  et  fait  leurs 
efforts  de  les  recouvrer  et  mettre  eu  liberté.  Et  leurs  faux 
traîtres  et  déloyaux  sujets  et  coutumiers  de  telles  cko- 
ses  se  fussent  efforcés  au  contraire  de  les  en  garder. 

Les  uns  se  fussent  alliés,  des  Ecossais ,  Espagnols , 
Allemands  et.  d'autres  nations  étrangères,  et  tant  «e  fut 
trouvé  d'étrangers  dedans  le  pays  de  Bretagne  qwe 
peut-être  qu'ils  l'eussent  occupé  et  tenu  s'ils  eussent  été 
les  plus  forts  et  chassé  tous  les  Bretons  hors;  et  partant, 
le  duché  eut  été  mis  en  désolation.  Les  ennemis  et«màl- 
veillants  se  fussent  tués  l'un  L'autre.  Les  femmes  violées, 
les  églises  dérobées  tant  s'en  fut  eireny  de  inaitx  qirfl 
n'est  possible  de  raconter.  De  L'autre  part,  en  ce  royaume 
les  seigneurs  du  sang,  les  pairs  de  France,  les .  tannes 
villes  et  toute  la  noblesse  et  tous  les  états  de  France,  au 
moins  les  bons  et  loyaux,  se  fus  sent  efforcés  de  recouvrer 
la  personne  dudit  duc  d'Angouléme  que  ledit  Pierre  de 
Bohan  eut  tenu  au  château  d'Angers,  qui  est  si  très?fert 
qu'il  est  quasi  imprenable  ;  que  s'ils,  y  eussent  mis  siège 
maints  hommes  y  eussent  été  tues  et  grands  personnages  et 
autres,  car  il  avait  déjà  préparé  ses  alliances  et  ie  qa'ij 
pensait  être  nécessaire  pour  venir  à  ses  fins.  Sur  le  débat 
qui  eut  eu  en  le  gouvernement,  du  royaume  se  fmsent 
trouvés  guerres,  divisions  et  maux  iramémorabks  pendant 
lesquels  les  Anglais  et  autres  ennemis  du  rojwunae  eussent 
pu  entrer  par  toutes  les  parties  d'icelui,  eussent  pris  les 
places  fortes  et  renouvelé  les  maux  infinis  qui  par  ei-da- 
vant  pour  pareille  occasion  ont  été  en  ce  royaume. 
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Et  i  devons  bien  rendre  grâces  et  louanges  à  Dieu  de 
quorilnout  a- préservé  ainsi  que  nôtre  bon  roi,  et  ce 
paor  qu'il  M'  plaise'  nous  le  conserver  et  lui  donner 
bonne  Vie*  et  longue.:  Aussi  le  devons  regracier  de  quoi 
il  loi  a  ftoà  que*  révélation  tfut  faite  de  tant  honteuses  et 
esécrabto  entreprises  et  qu'il  nous  a  gardé  d  en  Voir 
lesjécaltM»}  car  seolerdeht  d'en  ouir  lèTééit  il'n'y  a  cœur 
«d.r^lÉe«rémbie  et  gémisse. 

St  painr-plits  amplement  déclarer  que'  le  dit  Pierre  de 
Rouan  est  criminel  de  lèse-majesté/  il  à  été  principal 
inventeur,  auteur  et  conspirateur  du  vivant  du  roi  et 
eetaobijeft 'que  te  crin**  fei-dessûs  boitte  pltis  grand  qiif 
priM^Ml^g^ttid'àttxf^uiàiâids,  toutefois  peut-on  soùté- 
BfoqaMfttfflfoitaé  W  majesté  -dîvîifë ,  cârilavoulùentre- 
pNDdie  d^wdiquèi'  là  irtbrt  du  roi  que  Dieu  seul  à  retenu 
à  sa  majesié^et  pufcsântë  Souveraine  et  ne  lVvoulu  ïe'rié- 
vél&Bltsê*  apÔthes;jœfqùi  est  une  grande  1folieV  et  itesV 
trou  mi*  quatre  fait  fâftmepoùr  avoir  îompu  son  secret.1  " 

i  Bacqw^tftttëotéritiistâ  divine  ^ontqiIé, et  civile  ïe 
AfoVêmnméë  ftoftAti»  'éM-  rèdbimn  cHÀnîtèr  et  Wûtmiecf 
de  «c*im*d*  tafeM**jestë,  phhwsable  Cotiiitier  tel  savoir  ? 
Uidaitrêlve  edudwMé «paf  flugemerita  àtôÎFla  tëte  Iran- 
<*é«f  *oas  desibtëifeV  meubles  à  nétfiage*  condquêse^ 
acquis!  m  nlf  servants  dédaréi Infïnnis  ^indignes  de 
*Mdes*ù9ei*iioti\  atafe' et  recevoir  ïferpëtûèllemeni  è( au 

»  Et  en  semftuAfts  ledit  Pîêttrô  dfe  ftoïtàn est  trois  Fois 
parjuré  p#a*  lffcisi6né  corinûefe  ;'  tteni  a'  commis  cinq 
etimas  d«'  lèseMilajefeté  '  contre'  cinq  personnes  ;  le  jire- 
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mier  contre  la  personne  du  foi  régntnt,  puis  toùité  la 
personne  du  roi  futur  en  la  Yonia*t  détonir  eoritre  lp 
volonté  de  sa  mère  et  tutrice  ;  terjio^àlia  mmh&tàccmàr* 

J    *        •         •         l    I  t  >     |    ■  '  M.  • 

la  chose,  publique  du  royaume  ^q^rto,  cpntre,.]a  raind 
qui  est  sa  d^rae  naturelle ,  laqu^  ç*t ,  #a.  ppi*t*sie  i«*ij+ 
daine  ep  lui  voulant  enjeyex  .sp,  tilterté,  volonté  *t  «*n 
franc  arbitre,  et  ,1^  .mettre  en  93  sptgef*i<ui  j  mptM»  te'il 
a  voulu  détenir  pareillement  la  h\lp4&  fpâ  Qfc  )*;dét4ni* 
contre  sa  /^lo^té.et  la  volonté  ^^^0  ^«qèto  et 
tutrice  naUueljie,»   t  „  .     ,..,...■.  *..;»!  - 

K>  Nous,  allqns  maintenant  résupier  I4  4*faft90  ,4u  OMurét 
ç^al,et  les  d<^rçts,  Pansun  pren^r,  wénwpr*  jàsâ-* 
ficatif  dont  lhïs|orien  Dom  Moufle, pf<éMtfp  «a*Unél  j 

»...  ,  ,  .4..'.**  *'  V» 

le  iparéçfi^l  ,ay ajt  $$#$,&'§  ,é*afe  itf  à,  fttaûer JCnfuUa 

de  l'amiral  de  Mpqtauhan ,  sp^  ajifiul  jpatQiMl*  ^maîlôi 
qu'il  f qt  en  «Hat  de  roQntejf  à  cbftyaU.il  S^miê  «testante* 
du  roi  Louis  XI,  et,  il  a  eu.VbiftfflftRf <&isenstfbk*  rot* 
de  franco  depujip^u^aptea^  #,  lçft,*jtftllj«Nr»  ••*« 
ijycfs  nne  (grande  ( ftd^lité  » ,  il.  *,  QQiWHHldA  kmMr«*é*fc 
en ^lusiejuçs  ^n^ntre^,  r^fnprl^  di^a*k^*4>»§ii*fce* 
sur  les  ennemis  de  l^tat,  et  flHjen  Q^tfotieDet^Uaiétt* 
revêiu  de  charges,  çpnjidérafcle^  ^u^t*ur.  de  itogu^èife 
de  Bourgogne  et  d$(  Champ^n^t  j^#^kq^U*  ilHà^tit 
servi  çn  ^ua|it,é  de  Ueu^oaatTgf^^t  \^fm  LmûdUi 
lui  avait  confié  J'édupaflpjQ  ^u  ^  4  AfHflHUêWtf*pt  >il 
ayàjt  renjpji  c^ft  Wn^^  ^efl  b^w^^    ,    :  1 

II  déclare ;  enpift  rçi'U  es^RrÂo^^^^ra*^  e4«^4t| 
lignée,  et  tfWSfitf  ,de  ^p^^rs.^jiwU^iftoeafi^.H 
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princes  éo  royauitoe  et  d'ailleurs.  Il  n'a  jamais  été  repris 
d'aucun  cas  rilai*  et  desfeenndte ,  mais  a  toujours  été 
tenu  et  réputé  prudent,  sage,  sabre  en  son  parler, 
loyal  serviteur  en  rois,  et  qu'il  n'a  jamais  pris  d'autre 
parti  queile  leur.  Ayant  fait  des  bâtiment*  sdmptfteu*  j 
dan*  lesquels  il  a  dépepeé  des  serames  considérables',  il 
û 'a  codstouit  aucune  fortification  >  preuve  qafe  ee*lca4 
lomaieu sèment  quep  lin  impute  daroir  voulu  s'élever 
au-dessus  des  cotres  seigneurs  du  va yaumev  ' 

Puis  il-  ajoutie  que  les*  déclarations  formée»  centre  ta) 
sont  •  ineptes ,  confuses  t,  -  ipdéterminées ,  soit  •  pow  «  •  ta 
temps,:  soit  pour  ieslietixill  n'a  jamais  dit*  que  si-  léioi 
venait  à  moorijv  il;  empiéterait  la  reine  et  sa  fitté'&i 
passée  en  Bfntaype^ttfaquianld  il  a  parlé  décile,  -ça'-foiri» 
jênrS'  été  arec  respect.  Un»  des  plus  grande  ehagrins 
qa&tékti,  o'eèt.d&re  tombera»*  tedisgraiftp  de  la  re*a^ 
par 'Jee*ftfrut rapports dnee^ennemis^  f  Mip  ip»  <<  -   -  •■'  '/ï: 

Il  dri*  en  terminant  ^qa'tt  y  a  si  pen  -dewiiâséettririaÉeë 
daits  *bsi  rapport*,  qi»'cp>  honutetseàsétne  «tinmgijidtiiit 
jawaij.jqne  les  ditconrs)  qtaon  lus-atUribde^ewse^t  p^ 
sadteideTlabouebë ctua^anc^n  ohÊrwliertsanfc  rçprocbej 
ttqûofftras  lea  propos*  qn^bn^lui  prêter  .itn.i  ii  si  •,  ;in:( 
.  Fuir*  dqns  *ne  «quête;  «t  grftDdbcefasèUi^l  apf es  ht^p 
teppelé  tnauTieiipeMtfqf e>y  Ja^pmrétiwH  déoftaito  qno*  » 
Tonhi  Hndrimindr!  sona  ombrëtdby^MglaaiÉ^iitfsqrmà^wnn 
qa'cin^lt  n«otriatâikktas:ipRr  gens  <piris'  iat'afipostés  ,*&> 

iapfp*t.d:aawa«c^fiMttnMdvoitto 

calomutalofir»  r  cqns^ûrad$u»s  et  d<mfiqu#eiifcs  de  cntto 

affaire  du  (tout  snapeot*  à  uoeliti  éuppftant  pas  I»  dmet  et 
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déposition  desquels  l'état*  bonne**  <et  seneouèé*  dadit 
suppliant  en  tout  bon  jugement  lie  peut,  ne  doit  être  rie* 
grief,  charge  on  autrement.  Et  U  supplie  le  conseil  dé 
ne  pas  donner  suite  aux:  informations  commencées*  et  de 
loi  laisser  prouver  s*  bonne  fanée  et  renomme*;  :< 
.  La  cause  ayant  été  renvoyée  an  parlement  de  Toulouse, 
le  marécbej  ne  comparut  pas,  ainsi  qu'il  lavai*  fat» de- 
vant le  grand  conseil,  mais  île  procureur  Hoct  se 
présenta  pour,  lui  à  la  barre  ,  et  déclarai  qu'à  cause  de  la 
faveur  de  cens  qui  loi  ion*  partie ,  son  ctionj  ne  trdtve 
avocat  en  là  cour  pour  parler  pour  lui,  à  quoi  iUreqmett  à 
bdîtd  tfeur  qu'elle  ait  à  enjoindre  ann  avocats  de  Ijure 
le$r.  devoir., —  Le  procnrenisgénéral  répend  que  Hervé 
de-Beban»  qui  est  criminel  de  lese-majeetév  tâche  pex 
subtils  knoyene  d'altérer  là  nafure  de  l'action  qoi  esteriî 
BM#U«t  cl  quedès-LoTs  il  n'y.  a  pa&tieu  à  diatrienfcio* 
de  conseil,  et  que,  par  une  grande  témejrité^'Henfefde 
Robe»  a  fait  /prévenir  plusieurs  avocats  qui  1  oÉf  >  con- 
seillé,, ce  qui  est  très-mal  àeuu^ear  A  es^ vrai  de  dire 
%^'iljy aurait  de! lai, témérité  de  oonseilicr  on  eripniœi  dé 
lèsenns^jestéhCti  damées  grande  crime*  et  mfclefioe* 
contre  le  roi  notre  soilvefain  seig^invice^ils'sarrek^ique7 
cclaiestppobibé  de  droite  le*  avocats:  etièes«.ptoceiréârs 
ne  pc  trient  efc>*ie  Wvent  Janiai» >ef*ter.le»Érmàntsl*Te,'à 
nnctôminèLideieeeMmajésté  commeiestledittVde  Aoban; 
etqu'une  p^stributiop  du  conseil  ne»lbi  doit  dire: baillée, 
çaaia  dqit>être*  prohibée,  aux  ' avocats»  sfrpwswnijon» » oje'il 
sleeteabarcli  deipTfenoVede  eai^aneVjppésomalien.  •• 
j  iUndivihrei€|t  longue  discussion  slentpune  entre  l'avocat 
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et  le  procureur-général  ;  ce  dernier  fait  rpmarquer  que 
ledit  de  Roban  en  ne  se  présentant  pas  en  personne  a^ 
jour   dit  ,  s  est  montré  désobéissant  à  justice,  ce  qu^ 
dénote  une  grande  présomption  et  malice,,  car  l'obéissance 
est  une  grande  vertu  qui  montre  la  Vraie  noblesse  ;  çl 
la  désobéissance  signifie  l'arrogance ,  l'orgueil  et  félon 
courage  que  a  celui  qui  est  en  cause  ;  il  déclare  en  copsf? 
quence  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  ledit  de  Roban  ppjr 
défaut,  comme  non  présent  en  personne,  qu'il  soit  dé- 
bouté  de  toute  exception,  déclaration  et  exemption;  et 
déclaré  par  la  cour  atteint  et  convaincu  des  crises  et 
maléfices  à   lui  imputés,  et  qu'il  soit  ipig  en.  lieu  sûp 
et  fermé,  attendu  la   gravité  des  crimes   dont  il  çst 
chargé. 

L'avocat  répond  que  le  maréchal  a  trop  de  biens  en 
France  pour  qu'il  songeât  à  s'enfuir,  et  qu'il  l'eût  bien 
fait,  s'il  l'eût  voulu. 

Sur  quoi,  la  cour  ordonne  qu'en  suivant  l'appoint  du 
grand  conseil  r  sauf  et  réserve  de  pouvoir  procéder  par 
procès  extraordinaire ,  si  besoin  est ,  enjoint  aux  avocats 
et  procureurs  qu'il  a  élus  pour  ses  conseillers  de  le  bien 
duement  et  honnestement  conseiller,  et  au  surplus ,  qu'il 
viendra  en  personne  répondre  à  la  requête  contre  lut 

faite.  s     ".  , 

Dans  l'audience  suivante,  le  proefireur  Peylier  prit; la 

parole  au  nom  de   l'accusé,  voici  le   résumé  de  son 

plaidoyer. 

Il  fait  remarquer  ^L'abord  que  ledit  messire  Pierre  td$ 

Roban,  maréçfyal  4e  France  v  tout  le.  temps  de  sa  jeu-* 

19 
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nesse  et  par  1  espace  de  trente-trois  ans  et  plus  a  servi 
là  couronné  de  France  bien  et  loyalement  en  exerçant  et 
tâéttànt  à  exécution  bien  et  honorablement  plusieurs 
gr&bdes  charges  qu'il  a  eues ,  tant  des  armées  du  roi 
et  autres  grandes  affaires  où  il  s'est  porté  en  très-grande 
et  ■singulière  diligence ,  et  affection  pour  la  couronne  de 
France ,  s'intéressant  à  l'honneur ,  gloire  et  louange  des 
foi*  tjUi  par  fci-'deVànt  ont  été  et  du  roi  notre  souverain 
seigneur,  bien  aussi  au  profit  et  utilité  de  la  chose  pu- 
blique do  royaûhïë  sans  que  pkr  sa.  négligence  ou  faute 
'A  '■  soit  Tenu  aucun  encombre ,  dommages  ni  intérêts  et 
raêftiement  des  parties  qui  le  tiennent  en  procès,  et  si 
datant  son  jeune  âge  ,  il  s'est  comporté  si  vertueuse- 
ment ,  noblement  et  sans  reproche ,  il  n'est  pas  à  pré- 
Ruiner  qu'en  sa  Vieillesse  o(t  il  est  â  présent  constitué, 
il  eût  voulu  laisser  cette  vie  vertueuse  et  décliner  à 
dire  ainsi  qu'on  veut  dire  en  la  chargeant  d'aucunes 
choses  auxquelles 'il  ne  pensa  jamais  et  qu'il  n'est  pas 
I  vraisemblable  do  croire ,  et  par  ainsi  ne  sont  qu'images 

dé  faussetés ,  lesquels  actes  Vertueux  et  dignes  de  louan- 
ges et  mémoire  lui  ont  engendré  plusieurs  haineux  et 
malveillants ,  lesquels  l'ont  mis  en  causé  et  procès ,  et 
fhit  pourchasser  ledit  maréchal  au  grand  conseil.  Et 
combien  que  toutes  ces  matières  dussent  et  doivent  être 
!  traitées  suivait  privilèges  qu'il  à  comme  maréchal ,  au 

f  parlement  de   Paris,  toutefois  et  pour  ne  déplaire  au 

roi  son  souverain  seigneur  et  à  la  reine  sa  souveraine1 
1  dame,  il  a:  été  contraint  de  répbndre  à  la  (demandé  et  acçu- 
sdtfou  faite  centre  lut  pat  lesdits  haineux  et  mâlveiî- 
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lant*  et  être  d'éàtoc  itàt  et  examina  *u<Ht  grand  conseil; 
lequel  après  plusieurs  procédures ,  le  relaxa  avec  cau- 
tion juratoire  et  promesse  de  se  présenter  en  personne 
le  premier  jour  d'avril.  Partant  lequel  rélaxénient  montre 
évidemment  que  s'il  eût  été  chargé  dn  crime  de  lèse- 
majesté  et  autre  chose  ainsi  qu'a  voulu  dire  l'avocat 
du  rai  en  la  cour,  les  gens  du  grand  conseil  qui  sont 
notables  et  grande  personnages  ne  l'eussent  relaxé  en 
la  forme  qui  feèft  dit. 

Discutant  là  question  d'incompétence  du  parlement  de 
Toulouse,  l'avocat  fait  remarquer  que  le  renvoj  de  la 
cause  à  une  cour  dans  le  ressort  de  laquelle  l'accusé 
n'a  pas  sa  continuelle  résidence ,  ne  pouvait  avoir  lieu , 
que  ce  renvoi  d'ailleurs  était  contraire  aux  ordonnancés 
du  rot ,  car  ledit  de  Èdhan  par  sa  grande  dignité  et 
comme  maréchal  et  magistrat  a  juridiction  «ur  tous  les 
chevaliers  et  gens  de  guerre  dû  royafuhtô,  à'  cause  dé 
quoi  il  à  son  siégé  et  cour  dans  la' table  de  marbre 
étant  au  palais  rojal  de  Paris,  et  par  ce  privilège;  il 
ne  peut  être  mis  en  causé  taêtae  criminelle  sinon  àtidit 
parlement  dé  Paris;  lequel  privilège  erft  inviolable1,  et 
il  n'en  est  fait  aucune  ineution  dans  \à  lettre  de  misé  en 
accusation. 

Or,  mesure  Pierre  de  Rohan  est  général  dé'  1  ordre 
et  comme  tel  a  privilège  singulier  acquïà  aux  autres 
chevaliers  de  l'ordre  dé  ne  pouvoir'  être  tirés  ni  niis  en 
cause  hors  dudit  parlement  de  Paris. 

Les  lettres  du  Toi,  ajoute  l'avocat*,  ont  été  octroyées 
secrètement*  rfabtf  iju'on  ait  entendu  la  défense  ide  Vac- 


cusé,  et  selon  les  dispositions  d^rojb  commun  et  aussi 
les  ordonnances  royales ,  nul  ne  doit  être  tiré,  ni  mis  en 
procès  hors  sa  provipce,et  ledit  droit £a, baille  la  raison 
apparente;  le.  pape  et  le$  en) perçues  Vont  prohibé  et 
défendu  pour. les, grands.  inconvénients  et  incommodités 

qui  en  Viennent*  ♦  , 

t  Or,  de  faire  yeçir  le  maréchal  qiH  est  au  rapport  de  la 
cour  bôr.ç  4e  8*  province,  à  deux  .cents  lieues,  c'est 
contre  toute  bonne  raison  et  disposition  jde  droit»  • 

D'ailleurs,  il  n'est  pas. en  lieu  sûr  m  /oco  non  tulo , 
attendu  que  lçs  haineux  et  malveillants,  dudit  maréchal 
sont  logés  près  de  lui ,  çt  que  lair  dp  3  a  pharuture  est  gros 
et  infect,  cftr  on  s'y  meurt  volontiers, .et  le  «aaréchala 
été  nourri  en  air  pur  et  nçt.: 

; .  L'avocat  appjuje,  par  d'autres  observations  le  renvoi  de 
ta  (cause  au  parlement  de  Paris  ;  et,  attendu ,  dit-il ,  que  la 
coqf  de  Toulqpse  fourmille  dagragds.etnetableç  prési- 
dent^ et  conseiller^  piqins  d'estime  .et  4e  jertq ,jl  sep 
jrapppjte  à  sa  tonne  discrétioq. 

u  Le.  proe^rour-géDéral  réplique  et  soutient  que  lacoqr 
doit  r^tefliir  la  cause  renvoyée,  par  le  foi;  sur  leji  ?prf  po- 
sitions même  du  piaréchal*  ainsi  /que  Jes  lettres,  en  font 
mention;  il  ajoute  que  ledit  de  Rohan ,  en  voulant  fuir  la 
cause  malgré  les  choses  dites,  et;  proposes ,  prouve  qu'il 
se. sept  coupable.  '   ...         .,.;/,;. 

La  pour,,  après  fivoir  déclara  qft  compétence  et  donné 
suite  aux  débats ,  tant  sur  les  enquêtes  que  sur  les  in- 
terrogatoires et  confrontation  rendit  le  9  février  ,l,5jD5 , 
ajMrès  dix:huUjSe^npes ,;sotni;arï#  ^pi  :4écbf:^it  «  que 
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pour  réparation  d'aucuns  excès  et'  fautes  desquels  a 
apparu  à* la  cour  pht  lc^procès,'  ledit  défendeur  être 
chargé ,  et  pourcértâineé  x$rtiriitës  ^causes  uèf  considé- 
rations là  ce  tu  Mâufrantï  taîAitV  coiir  ta  privé  et  prive 
dti  gouvernement  et  ^afflë  de!  M.  le  duc  de  Valois  '  ei[ 
comté  d'Angoutême ,  des  Capitaineries  et  garde  aussi* 
des  châteaux  et  pYàces  «fÀiiiboise  et  d'Angers' et  autres 


qu'il  a  et  tient  du  roi  et  pareillement  de  la  charge  de' 
cent'  lances',  et  lTstfspkridu  et"  m$nél$tf'Jë&qn*a» 
de  l'office-de  mareUaV,  <sr"lûl!  iS^dfiP^frrnlîïltf  ;  etj 
défendu,  sur  peine  de  confiscMbnI'aeItcbfp'l'Ét'âë  tiens' 
dé  fie  Retrouver  durant  Wit  \éitt$suii$  éfhtfàiis  /"ni 
apprêter  la:  cbùr11^' dnc  fieués'l'et"  avec  ;'ceï*  Con- 
damné et  condamne  àr  rendre  et  restituer' auclii  Mgneiïr 
les  gages  et  Soldés'  qnf !  o4Ît  $ië?i 'payés  ff^tiftl  'm3rte-b 
payes -'«Mohnéa  au;  p^y»  'eVAiicTië  'ke  ''ùûjeriàe,' %$-. 
quelles  soùldoyées  Hj'ftrfgéfr  ft&  'rol'/ll'dfr'de  Rotiàu 
a'mlSeWëni  son' cùateï1  dé'fronbcV  cf  arqués* a'son* 
serrice',"fct'  ce,  depuis 'U  ti^às  du1  fc\i  W'fMesf 
dernier  d&édë;  et'  a*u  ^âipïd^>là'hliS8fiif  è*l  ^s&t' pour3 
cause   dte; foutes   autres"1  demandés'?'  reftuèîes';'  éns"'l^ 
dèntMéionk" contre  1hï,,plTfié,sn,ei;<  fà'Ufey-par'le  1dît"p7o- 
étfrëftr-gé*èYtftd«"fBfl.  -i"^  ""• ,,!  • ;  "•'*'  .«"'S-»*-'»!  ;-'c,i«iî 
<  tés  hwtfftrifeWf»,  fp^urirW>  'plupart1,  6nt"  paru   Vouloir8 
faire*»***  cëîjdgemeWlîmSmé  à  H.  jusIMciiidn  clii  ma^ 
séchât  V  iWél't  dîtqnc'Kt  f^ine  «nW,'%rompeV  daris  'sîT 
Vefcgeatice  ''«igni*  i'ëvlë  satisfaite  dé  ^ëtté  "réparâîton  ? 
comme  si  la  mort  seule  de  son  éhnerai  éftf  dd^re  J>6"ur 'élit}' 

une  expiation  suflteanié»'»!  fl,,i  ' ''  '",:,,'a  : "i"  •*"";'!:i  ^ 
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Il  faudrait  dès-lprs  supposer  à  celle  .princesse  pue 
cruauté  bien  atroce  qui  s  allierait  n>ai  avec  son  caractère 
passablement  fier,  et  ambitieux  à  la  vérité,  mais  nulle- 
ment méchant  et  f  ruel.  Qpant  au  parlement ,  tout  sévère 
qu'on  La  /ait ,  il  qe  pouvait  guèrp  coqdajnner  un  bornée 
à  mort  sur  de  simples  propos  ,  la  plupart  assez  vagues ,  et 
surtout  lorsqu'il  n'y  avait  pas  e?  commencement  d'exé- 
cution.  ,   , ,         , 

Le  crimç  de  lèse-majesté  dut  donc  être  écarté.  Maie  il 
resta  alors  asse*  de  faits  positifs  et  aypués  pour  irçodifio* 
la  condamnation  qui  fut  rendue. 

Et,  certes^  pqur  peu  qu'o&?  réfléchisse  syr  cet  arrêt, 
qui  dépouillait  tout-à-coup  ^e  ses,  dignités,  et  de  sf.  pqis-i 
sance  un  bomme  qui,  pendant  quarante  années,  avait 
étéle  premier  de  l'état  après  le  roi ?  qui  le  reléguait  ioii* 
de  cette  cour,  loin  de  ce  monde  politique  au  sein  desquels 
il  avait  passée,  sa  vie  ;  on  conviendra,  que  la  condamnation 
devait  paraître  assez  sévère,  pour  satisfaire  ses  pljjs,ifppfô- 
cables  eqnenys ;et  le  tribunal  qpi Aurait appliquée, par 
complaisance  ,çopme,  on  s'est  plu  à  l'insinuer,  eûj,  étjf 
bien  lâche  et  mériterait  ^è^VQ  flétri  dans  l'histoire..,.  .  ■> 

Puis,  Louis  ^11,  ce  prjnçe  juste,  et  ^quit^ble,,uuipeu, 
faible  peut-être,  mais  ,  avant  touj,  ljoqn^te itf>pme ,  lierait, 
aussi  lâchement  sacrifié  son  ami-,  spa  c*wfi(tept  intime  , 
cqlujl  qui  avait  gquveçqé,  combptyu  *v*c  hji,  #ts  caprir 
ces,  à  la  colère,,  ,aux  ^portuni^s  dupe  fewu^i  irritée  * 
et  ^  quelques  intrigués  d'antichambre»;  ee~sqi£it  calomnie*/ 
co  beau  caractère  historique,, ,      f         .,      . .  ,  •  ,        .     »•» 

Ce  prince,  qui  savait  si  bien  par4^nuer(k'SxoQaiiqes.,  ren 
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fusa  long-temps  d'écouter  les  accusateurs  du  maréchal  WW 
dès-lors  qu'il  eut  pris  la  détermination  de  le  fa^e  mettr$ 
en  cause,  il  laissa  h  la  justice  son  libre  cours,  consentit 
à  renvoyer  l'accusé  devant  un  tribunal  que  l'on,  na,  pou- 
vait soupçonner  d'être  influencé  par  les,  ennem^  ;  e{eqfin;9 
après  Ja  condamnation,  il  refusa  d'admettre  Rappel  (juelq 
maréchal  avait  interjette  pour  paraître  dçyqnt.Jui.    , .  f| 

Au  reste,  Pierre  de  Rohan  sembla  vouloir  braye^  ty 
mauvaise  fortune  ;  il  se  retira,  comme  on  le ,  sftit^an^ 
sa  magnifique  terre,  dn  Verger,,  en  Anjp^  ;( là ,;  le^} Ri- 
chesses considérables  qu'il,  avait  su  Gpn^er^erjuiprflf^j 
rèrent  d agréables  délassements,  comme  ^uss^dft  nçjfc 
breux  amis  ,  et  la  devise  qu'il  avait  adoptée  (uncjbapeaty 
à  larges  bords  avec  ces  mots  :  à  Ja  bonne  heure  +r$pus 
prit  la  pluie),  peut  paraître  tout  aussi  bien,  empreint 
de  causticité  et  de  malice  que  .del(yéritab}e  philosophie 
épicurienne.  Moins  présomptueux,  ou  plus.  grqa^nt(ju^ 
Bias,  le  maréchal  voulait  dire  sans  ploute  qu^u  jn/j^ 
ment  de  l'orage  bien  lui  avait  pris  de  sauver  sa  £oçtçne 
en  même  temps^ue  sa  personne  (1).  ^     .     ,  :    ;fJ) 

En  terminant  cette  notice  %  je  dois  déclarer  qu^rjfxon 

*  I  "     *         i 

,.;      m-i      *  Î--  -)<\        ï     .>'•':.       >Ui:    '.'      '.      j    •         .  -!       *  '       ,-.:»  »    >}>li 

(1)  L'opinion  publique  ,  parmi  le  peuple.,  fut  loin  à  cette  egoqnrç 
d'être  entièrement  favorable  an  maréchalVles  plaisanteries  ne  lui 
fureiit  pas  épargnées  bjtar&'sa  ftéfàité.  Ï^Ajfgëntré'  rapp'erte  iqu  on 
j*ua<«ae  farce  A  c©  Mijet  aàx- collèges  âé  Paris  ;  ôfe  on  flisait  ^jertni 
a? ait  tu  on  maréchal  qui  ftratf  froullt  ferrer  uaina ;  niais ■  qt'ik <en 
ava^reça  un  si  grand  coap,<}e  pje^qu'i^a,?  altéré  jetf  hors  4*  la 
cour  jusque  dans  le  venger.,       n.  „   ,  ,  '. 
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Mtcmtion  n'a  nullement  été  d'incriminer  la  conduite  du 
WâVëthal  pour  justifier  la  reine  Anne  :  quand  il  s'agit 
a*é:  procès  politique  qui  peut  se  flatter  de  reconnaître  là 
ou  est  le  crime,  ta  où  est  le  bon  droit.  Que  le  maréchal 
dé  Gie,  dans  celte  circonstance,  ait  pensé  agir  dans 
Ptni&teï  de  ï'étât  en  même  temps'  que  dans  son  intérêt 
particulier,  cela  est  possible,  cela  est  même  probable; 
ft  èspérait'patf  là,  en  se  rendant  maître  de  la  personne 
du  àW'd'Angôuléme,  en  s'imposant  comme  régent,  as- 
stfréif  la 'couronne  sur  la  tête  de  l'héritier  naturel  du 
frofiîêf  iet  'le f  sWstraïre'  aux  intrigues  de  '  la  reine  et  de 
stfn^èntoura^é',  ^én'dejduant  en  même  temps  les  projets 

m  partis^  *>•<'■''• !  •-■•••.•  •  •      '■■ 

'"Mais  àuàsi,  <ïun  autre  côté,  la  reine  était  vivement 

intéressée  à    soutenir  la  lutte   contre  le  maréchal,  car 

i  i  •  . 

elle'"  savait  quil  y  allait  pour  elle  de  la  perte  de  son 
duché  de1  Bretagne  et  de  sa  haute  position  politique, 
3e  ses  droits  etae'ceux  de  ses  enfants. 

La  mort  du  roi  eût  assurément  légitimé  les  moyens 
employés  par  le  maréchal,  et  le  succès  eut  absout  le 
fiiïùr  régent  ;  mais  ce  qui  n'eût  été  qu'une  politique 
habile  devint  une  conspiration  patente  du  virant  du 
monarque;  le  grand  homme  d'état  ue  fut  plus  qu'un 
criminel  deïësè-majesté ,  ét'la  reine  Anne,  en  ressai7 
sissam,  ïe  ppuypir,  ï|e  pouvait  m^uer.  dû  rechercher 
if^jfiipyeins,  de>  désarmer  eiMièrer^ent  wnenneuai  vaincu 
à 'Jaii .'vérités  mais' encore  à i (craindre i  •'  '  ;  "'• 

i'>  Bile  était  reine)  ï  elfe'ëtfcit.  ftriime,  elle    fiait  mité' 
elle  avait  une  injure  à  venger,  dés  droits  à  maintenir, 


•  -    ■ 
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de  nouveaux  périls  à  éviter,  pouvait-elle  ne  pas  pour- 
suivre le  maréchal  ?  C'eût  été  en  même  temps  une  ma- 
gnanimité, sans  exemple  çt  une  faute  impardonnable  en 
politique.  .•'.'. 

Mais ,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circons- 
tance, le  vainqueur  eut  tofi,  <et  l'tfrét  d'une  cour  sou- 
veraine fut  pour  la  foule  l'œuvre  d'une  reine  vindica- 
tive et  outragée. 


I  *     «  l '  •  |  fn», 


Ludovic  CHAPPLAIN. 
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SUR  L'ART  DE 


PAB   M»    HBCTOT  , 


P1ÉSXMRT  M   LA    SUCTIOW   DA6RICULTTJBB. 


GREFFE  EU  FBÏITB. 

* 

La  greffe  en  fente  est  connue  de  toute  antiquité.  Nos 
Jardiniers  la  pratiquent  chaque  jour  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Dans  certaines  années  ,  cette  opération  manque 
généralement,  au  grand  préjudice  des  horticulteurs. 
Personne,  que  je  sache,  n'a.  trouvé  la  véritable  cause  de 
ce  mécompte.  L'objet  de  ce  mémoire  est  de  faire  con- 
naître quelques  recherches  entreprises  dans  cette  in- 
tention. 

C'est  ordinairement  à  la  fin  de  l'hiver,  dans  le  mois 
de  février,  ou  au  commencement  de  mars,  que  se  pratique 
la  greffe  pour  les  poiriers,  pommiers  et  coignassiers.  Si 
le  temps  est  convenable,  les  greffes  poussent  en  mars  ou 
en  avril,  et  quelquefois  môme  plus  tard;  mais  il  arrive 
souvent  que  la  fin  de  février  et  les  mois  de  mars  et 
d'avril  sont  désolés  par  une  sécheresse  froide  presque  cou- 
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tintielle.  Souvent  même  des  gelées  ralentissent  la  sève 
an  moment  où  elle  allait  se  mettre  en  mouvement.  Alors 
lès  greffes  se  dessèchent,  elles  se  rident  et  ne  poussent 
pas.  L'opération  est  manquée ,  les  arbres  ont  été  en  vain 
étêtés,  peut-être  resteront-ils  difformes  ,  et  le  moindre 
inconvénient  qui  puisse  en  résulter  est  la  perte  dyne 
année,  circonstance  grave  pour  le  cultivateur. 

Pour  éviter  de  tels  accidents,  je  coupe  en  février 
les  greffes  de  poiriers  et  de  pommiers ,  je  les  choisis  d'une 
grosseur  moyenne ,  foutes  en  bois  de  la  dernière  pousse  ; 
je  leur  donne  environ  six  pouces  de  longuçur.  C'est  en, 
février,  quelquefois  même  plus  tôt  >  à  raison  de  la  pré- 
cocité, que  je  détache  nies  greffe?;  le  .manient  précis _, 
c'est  lorsque  les  écailles  du  gemma ,  laissent  entrevoir 
qu'elles  vont  se  dilater  d'une  manière  presque  imper- 
ceptible; ce  point  est  important*  Les  greffes,  doivent, 
être  garnies  de  bons  yeux  à  bois  et  non  à  fleurs ,  et  les 
plus  rapprochées  possibles.  Les  greffes  préparées ,  je  fais 
une  rigole  dans  la  terre  contre  un  jnur  4  l'exposition  du, 
nord,  je  .les  place,  debout  dans  cette  rigole  que  je 
remplis  de  terre  aux  3/4  en  tassant  fortement  .la  terre 
pour  empêcher  l'air  d'y  pénétrer.  J'appelle  cela  engourdir 
tes  greffes.  A  laide  4p  ces  précaution»,  elles  peuvent 
servir  juçqu'en  juii}fet^uillç| suivants,  surtout  si  le  soleil 
ne  donne  pas  dessus.  » 

Lorsque  tout  a  été  ainsi  disposé,  jft  m'occupe  à  pré- 
parer mes  sujets.  Si  ce  «ont  de  vieux  arbres  que  je  yeu^j 
reçreffer  pour  jes  .rajeunir  ou  ppur  en  Ranger  les  espfl- 
ces,  je  coupe  la  majeure  parlie  des  branches  up  peut 


,  'ii",    »i<î 
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au-dessus  du  lieu  où  je  veux  poser  les  greffes ,  et  j  enlève 
en  entier  toutes  les  branches  superflues  ou  inutiles  pour' 
ne  laisser  que  les  moignons  qiie  je  veux  greffer.  Cette 
opération  se  fait  dans  le  courant  de  mars,  ou  dans  les 
premier^  jûUi*s  d  avril.  Je  fais  observer  que  je  ne  veux 
parler  ici  que  des  poiriers  et  dès  pommiers  et  de  quel- 
ques  espèces  analogues ,  car  il  faut  faire  exception  povr* 
tes  arbres  sur  cbiïjnassîers  qxd  demandent  à  être  greffés 
H la  pointe  de  là  ïêue.  Dans  les  derniers  jours  d'avril,  et1 
mieux  encore  dans  les  premiers  jours  de  mal ,'  la  sève» 
èïx  en  action,*  la  majeure  partie  des*  àH)res  sont  feuilles. 
Souvent  il  y  â"des  boitrgcons'  sorlis'sur  les  indignons 
que  j'avais  préparés  d'avance.  C'est  àfors  que  j&  scié'  o\i 
je  veux  placer  les  greffes  eîi  nctibyànt  avec  la  sèrpeUè; 
puis  avec  un  couteau  ïonç  cl15mïncè,   et  à  l'aide  d'un 
petit  maillet,  je  fends  les    moignons   endetix  ou    en 
quatre;  selon  le  nombre  de  greffes  que'jeS'cux  y  mtro- 
duife,  ayant  grande  aUenthm  en  les  fendaiït  de  The  pas 
soulever  l'écorbe';  si  pdr  mallieur'ccla  arrive  J  on  a  fcoiri, 
qt1» and  les  greffes?  soin  placées,  dé  tenir  réetirce  afppli- 
qiiée  sur  le  bois  au  moyen'  d'un  lïen'dvàsier  fenau  avant1 
de  mastiquer  les  greffe^         '"  ^  '  h  ii';"  '  "  5  "  ,;  } 

J  Tous  les  praticiens  savent  co&mènt  o*n  pféparev  lès 
greffes  avant  de  les  uittoduirc'  et  'cdmmem  oh1  les  J>lace 
dans  les  fentes  pratiquées  aux  moignons.  Sans  enirer 
dans'  'dé  grands  détails,  je  me1  contenterai  de'  signaler 
le  manque  de  soins  à  cet  égard,  comme  une  des  prm-> 
clpSalès  bâti  ses1' aé  non  sucbés.!lVoici  clu  reste  ten'péu'tfë 
Hitik  ïès*  prèVàiuiûâs  indispensables1  qiuivifiipoike  de 
prendre  ; 


» 


I 
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Il  faut  ne  fendre  les  moignons  qu'au  fur  et  à  mesure 
qu'on  voudra  j  placer  les  greffes.  La  fente  devra  avoir 
environ  un  pouce  de  longueur.  Après  avoir  retiré  les 
greffes  de  la  terre  où  elles  étaient  en  réserve,  chacune 
d'elle  sera  aiguisée  en  coin  de  la  longueur  de  la  fente 
du  moignon,  un  peu  plus  mince  du  côté  qui  doit  être 
en  dedans  du  moignon  et  un  peu  plus  épaisse  du  côtéexté* 
rieur..  C'est  dans  le  côté  épais  qu'il  convient  de  ménager 
un  œil  vers  le  milieu  de  la  partie  aiguisée ,  lequel  œil 
se  trouvera  par  conséquent  pincé  par  la  fente  du  moi- 
gnon, quand  la  greffe  sera  en  placé.  La  partie  qui  restera 
saillante  au-dessus  du  moignon  sera  laissée  la  plus 
courte  possible.  Deux  yeux  suffiront,  au  plus  trois ,  quand 
ils  seront  rapprochés. 

Il  faut  ensuite  couvrir  tout  le  moignon  de  mastic  qu'on 
a  fait  d'avance  ramollir ,  ainsi  que  le  bout  des  greffes,  si 
elles  ont  été  coupées ,  les  fentes  des  moignons  et  les 
yeux  qui  sont  placés  dedans.  C'est  à  l'aide  de  ces  atten- 
tions, que  Ion  qualifiera  peut-être  de  minutieuses,  que 
j'ai  réussi  à  rajeunir.de  vieux  arbres  qu'on  était  disposé 
à  arracher.  11  est  arrivé  souvent  -que  des  greffes  faites  de 
cette  manière  ont  poussé  de  près  d'un  pouce  dans  l'es- 
pace de  huit  jours.  On  est  surtout  étonné  de  la  force  que 
prend  le  bourgeon  qui  naît  de  lœil  placé  dans  la  fente 
extérieure  des  moignons.  Les  greffes  étant  restées  pour 
ainsi  dire  engourdies ,  se  trouvent  tout-à-coup  recevoir 
une  sève  abondante;  il  n'est  pa#  étonnant  que  la  jonction 
s'en  opère  promptement. 

Jç  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ty  greffe  en  fente 
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que  l'on  peut,  à  l'aide  de  châssis,  et  étouffés  avec  une 
chaleur  appropriée ,  pratiquer  pour  ainsi  dire  toute  Tan- 
née. Les  horticulteurs  instruits  connaissent  tous  ces 
moyens,  je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  observation 
sur  toutes  ces  greffes,  c'est  que  lorsqu'on  ajuste  une 
greffe  sûr  un  sujet,  il  faudrait  faire  en  sorte  que  la  greffe 
fût  exactement  de  la  même  grosseur  que  le  sujet ,  afin  de 
pouvoir  l'aiguiser  en  coin  des  deux  côtés  et  ne  laisser 
que  le  moins  possible  de  bois  et  de  feuilles  au-dessus. 
La  reprise  s'en  ferait  plus  aisément,  surtout  si  les  écor- 
ces  qui  sont  en  contact  sont  à  peu  près  de  même  âge.  En 
agissant  ainsi ,  où  doublerait  et  au-delà  les  chances  favo- 
rables. 

Les  observations  qui  précèdent  sont  le  fruit  de  ma 
pratique  pendant  plusieurs  années.  Les  heureux  résultats 
que  j'en  ai  obtenus  m'ont  engagé  &  les  faire  connaître, 
le  pense  qu'on  me  saura  gré  de  donner  ici  la  composition 
d'un  mastic  que  j'emploie  avec  succès  pour  appliquer 
sur  les  greffes  dès  poiriers  et  des  pommiers. 

Prenez  une  livre  de  résine  la  plus  jaune  et  la  plus  fon- 
dante possible,  ajoutez-y  2  onces  de  saindoux  ;  faites  fon- 
dre le  tout  dans  un  ferrasson  d'un  tiers  f>lus  grand,  sur 
un  feu  doux.  Lorsque  le  tout  sera  fondu,  introduisez  4 
onces  d'ocré  rouge  en  poudre.  Le  mélange  étant  fait,  on 
peut  s'en  servir  de  suite. 

Ce  mastic  est  très-adhérent  et  ferme,  quand  il  est  froid. 
Les  grandes  chaleurs  ne  le  font  point  couler.  Il  peut  ser- 
vir non-seulement  pour  les  greffes  ,  mais  encore  on  peut 
l'appliquer  sur  les  plaies  des  arbres:  les  bourrelets  se 
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forment  très-bien  sous  ce  mastic,  sans  qu'il  se  décolle. 
Avant  de  1  employer,  il  faut  le  faire  ramollir  au  feu. 

GREFFE   El*   ÉCUSSOfl. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l'époque  oit  l'on  a  com- 
mencé à  pratiquer  cette  greffe  ;  de  telles  recherches  se- 
raient d'ailleurs  sans  importance  dans  l'application. 

Dans  cette  opération,  comme  dans  la  greffe  en  fente, 
le  succès  dépend  beaucoup  de  l'adresse  et  des  soins  de" 
celui  qui  l'exécute. 

On  a  prétendu  que  l'-œil  glissé  sous  l'écorce  du  sujet 
dans  la  greffe  en  éeusson  se  sondait  à  l'aide  de  la  sève 
rayonnante,  que,  dès-lors,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
plaeer  convenablement  l'écusson.  Chacun  peut  raisonner 
cette  opération  d'après  l'idée  qu'il  s'en  est  faite  ;  mais  les 
expériences  et  les  raisonnements  n'étant  paà  toujours  à 
la  portée  de  ceux  quiécussonnent,  le  jplus  sage  parti  qu'il» 
aient  à  prendre,  c'est  de  s'inquiéter  peu  des  théories  et 
de  s'en  tenir  aux  résultats  d'une  pratique  certaine. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  placer  l'Ecusson.  Les  uns 
font  sur  le  sujet  qu'ils  veulent  écussoniuer  une  incision 
en  forme  de  T ,  c'est-à-dire  qu'ils  font  la  coupe  transver- 
|  sale  en  haut,  disant  qu'ils  éuessonnent  à  œil  dormant;  en 
i  effet ,  cet  œil  se-  soude  au  sujet,  et  il  ne  pousse  d'ordinaire 
|  qu'au  printemps  suivant,  après  qu'on  a  coupé  la  tête  du 
I  sujet.  D'autres  j  an  contraire,' font  leur  coupe  transversale 
)  au  basv  dé  torte  que  l'incision  a  cette  forme  j?  Quand 
!  ils  veulent  que  l'œil  pousse  de  suite ,  ils  coupent  la  tête 
du  sujet. 
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Il  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'horticulture  de  recher- 
cher à  laquelle  de  ces  deux  pratiques  il  convient  de 
donner  la  préférence,  car  aucune  n'est  infaillible.  Peut- 
êlre  serait-il  possible  de  résoudre  ce  problème  à  laide 
du  raisonnement  ou  de  l'analogie. 
.  Lorsqu'on  veut  faire  une  marcotte  simple  ,  celle  qui  se 
pratique  ordinairement  sur  des  œillets  ou  sur  des  bran- 
ches de  magnolia,,  on  incise  ces  branches  en  dehors  à 
moitié  bois 9  en  pratiquant  une  coche  peu  ouverte,. et  on 
fend  cette  branche  en  montant  jusqua  une  certaine  lon- 
gueur ;  on  place  dans  cette  fente  un  corps  étranger 
pour  tenir  lecartement  et  pour  empêcher  le  talon  de  se 
rapprocher. ,  Cette  double  incision  est  cachée  dans  la 
terre ,  en  conservant  au-dessus  du  toi  l'extrémité  de  la 
branche.  La  terre  qui  recouvre  la  marcotte  doit  être 
entretenue  fraîche ,  et  soignée  convenablement. 

Qu'arrive-t-il  ensuite?  Au  boutde  pins  ou  de  moins  de 
temps ,  il  se  forme  au  bord  de  l'écorce  du  talon  un  bour- 
relet peu  apparent  d'abord,  et1,  de  ce  bourrelet,  naissent 
des  racines. 

Je  fais  maintenant  une  autre  marcotte  à  la  même 
époque  ,  j'incise  également  à  moitié  bois  ;  mais,  an  lieu 
de  prolonger  ou  de  fendre  ma  brandie  en  montant ,  je 
dirige  la  fente  par  en  bas ,  je  place  également  un  corps 
étranger  pour  tenir  le  talon  écarté  ;  le  tout  est  recouvert 
de  terre  comme  à  l'autre  marcotte ,  et  soigné  de  la  même 
mapière.  En  visitant  cette  marcotte  au  bout  du  même 
tejnps ,  je  n'ai  trouvé  ni  racine  ni  bourrelet,  à  peine  ce 
dernier  était-il  apparent ,  et  même  j'ai  remarqué  que  le 
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bout  du  talon  ctotœhait  à  pourrir*  ,fotte  différ«ncet  pst 
frappante.  .  .  lf ,„, , 

Je  me  demande  actuellement  pourquoi ,  dansitaa  dieux 
marcottes  ^UdessuîL,  auxquelles  le»  ineutaumont  été 
faites  en  sens  inverae ,  la  première  a  donné  des  racines,  44 
l'autre  n'en  a  point  donné.  .       .  , 

Je  suis  porté  à  çrojre  qu'il  y  a  un  flijide  ascendant  dont 
la  circulatioase  faitien  dedans d«  ?4gét«l*  et  saosdttote 
un  autre  qui  descend  par  l'écotfce  ouejaire  celterciat  le 

à 

Si.donp.il]?  a  ;doû*  sèves,  l'une ,fpi  monte  et  l'autre 

'  3 

qui  .descend,  ou.  ai  c'est  la  même  qui  mette  d'abord  par 
l'intérieur  :  e|  qui  descoad  par  l'écorce,  je  .présume;  qu* 
pe»t  cette  deroièçjj  q«i,  «a  descendant ,  fafr  tMtftre  1* 
feo^rrelot;©»  lesra«t9«3  de  ma  preTOiè*e,aj?rcotte,  Me  pec* 
l#nrt-0ViB&  «M»  qiw  c'est  elle  qui  «««fa  les  y*»*  «feg 
^ssmbs  qa'oD  a  gHssA»^ous  l'écorce  d*w  sujet. 

.11,  p«t  donc  iippmip^.dft  {aire  attention,  A.la nanto* 
dopt  oa,pl*ce  oet  *WjsWi.,.^rtWtrt  ^  J»W.»dtff*wni 
derfak^.Jea  4pfii«io|»s,Ili;aii%Yfir*al*.%  ^eq,  V#t  ou  *n  J»,, 
d*.,fc  aoffte  fl^-de,  selle-ci  j.  Ne^ili  paa^fiwiadi» 
«Ma  Km<WM,  transversale  £aite  a^eagaa  de  '1  '«tous** 
^sWiÔte,Jwon»wtan^ment  ,1e.  -fiouxant  de.  h  sève  desce^ 
^V^hW.^^W^oa  Dépêche  la  sQqdufe.d* 
^Uiftift^  i*/Ir»R«Jlif  «? . d'avoir,  ce^e  çrawte^.&iwt 
^Çp^Wf^i^aëel/fcïusson,,  eJ.^He.inaniôre  d'pfrôrefc 

m*  A  * 
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la  préférence  à  dernier  au  j  renversé  sur  le  T,  j  alléguer ias 
encore, pour  justifier  cette  préférence, les  inconvénients 
de  la  ploie  qui  pénètre  toujours  plus  facilement  dans  les 
etapbs'transversales  faites  au-dessus  de  l'écustfon.  Si  on 
objectait  la  facilité  de  la  pousse  ou  de  la  sortie  du  bour- 
geon ,  je  répondrais  que  rarement  les  éeussons  poussent 
avant  qu'on  ait  coupé  la  tête  du  sujet,  e4  qu'aprôfr  cette 
opération ,  il  y  a,  daas  t  un  comme  dans  l'autre  cas ,  toute 
facilité  pour  la  sortie  du  bourgeon. 

Avant  de  terminer,  je  dois  signaler  une  autre  pré- 
caution bien  importante,  et  qui  concerne  ta  manière  de 
préparer  les  *écusfeons  avant  de  les  introduire»  On  avait 
et  plusieurs  personnes  ont  encore  pour  habitude!  'd'en- 
lover  tout  le  bois  qui  se  trouve  en  dedans  soin  l'œil  et 
dans  toute  la  longueur  4e  l'écusson ,  Quelque  nrinco  qi/il 
fùh  l'ai  mol-mAtte  agi  long-temps  ainsi  ;  mais  m'étaftt 
aperçu  que- ,  malgré  toute  la  dextérité  possible ,  sotiVefct 
en  enlevant  te  bois  ,  l'intérieur  de  VatiH  était  altéré  fctTé- 
corce  endonritagée  sans  Tnêmecjué  fceftr  fût  apparent ,  j'ai 
essayé  d'enlever1  dèë  éëussb&s  lësplitë  mtacéfe  'pôssffelës 
eo  lo*  prenant  de  haui  en  bafe  et  en  repayant  moto  éeu*- 
Sonnoir  de  bas  eh  haut  pont  enlever  unfc  partie'  tffcr  bttife 
et  surtout  quelques    légères  esquHléà  qui   Jttuvetftf'y 
lester.  Je  glisse  ensuite  l'écusson 'de  basenihàut  fc<ms 
Féeorce  du  sujet.  Par  ce  moyen  iTteH  ii'efct  ^âhiii»  en- 
dommagé ni  l'écorce  gercée  oùbri£e,'fce^ï  *trffé  ^ftfèl- 
quefois  par  lautrt  J^océdé,  tftrtbttf  éaffifrlles  écusSAftTi 
écorce  très-mince ,  tels  que  ceux  des  Rosiers,  etc.  y^Btei1- 
'  Il  y  a  encofè  '  un  éuwe  avantagé  Jà  fcë^èafcvèir'IcHit 
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le  bois  de  l'intérieur  du*  écusson ,  c'est  lorsqu'on  prend 
des  écussons  sur  des  bruches  un  peu  anguleuses  pour 
les  appliquer  sur  des  sujets  parfaitement  cylindriques.  Il 
est  clair,  en  enlèvent  fcmt/le  boit  de  lefusson  ,  que 
l'application  ne  peut  se  faire  exactement,  tandis  qu'en 
laissant  un  peu  de  bois ,  on  peu^  ae  «ménager  une  appli- 
cation aussi  exacte  que  possible.  On  objectera  peut-être 
qu'il  y  a  moins  de  chances  pour  la  soudure ,  parce  que  le 
bois  ne  se  soudé  pas.  Cependant,  j  ai  toujours  mieux 
réussi  en  agissant  ainsi,  que  par  l'ancien  procédé  qui 
consiste  à  enlever  tout  le  bois. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  j'ai 
crqdeYofr  tous  spumpttre.qiir  les  ppé^aiions  de  la  greffe. 
Elles,  sont  le  fruit  d^p  Iç^gue  pratique  ^^un^  obser- 
vtfion  consçiancieusp  el  assidue.  Puis^rj^  avoir  mérité 
votre  assentiment. 
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UNE  CONVERSATION 


ÂVÊC'TALMÀ, 


'  ■         * 


.» 


A  NANTES  ,  EN  1813. 


»        »■ 
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•         .    t., 
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À  peine  sortie  Lycée /j'en  avais  encore  toutTënthoù- 
siasme ,  enthousiasme  militaire',  erfitfotisiasme  des  beaux- 
arts  :  avec  cette  double  pensée,  deirt  grandes  figures 
frappaient  alors  ma  vue  :  Napoléon  et  Talma:  J'appris 
donc  avec  joie  l'arrivée  du  célèbre  acteur  tragique  dans 
cette  ville  :  j'allais  voir  Talma  sur  la  scène ,  et  peut-être, 
dans  l'intimité,  l'entendre  parler  de  l'Empereur  dont  il 
était  le  protégé!...  Mon  espoir  fut  à  moitié  réalisé  dans 
une  conversation  toute  artiste ,  mais  fort  peu  politique. 

L'occasion  de  causer  presque  journellement  au  théâtre 
avec  Talma ,  m'établit  en  rapports  assez  intimes  avec 
lui,  pour  recevoir  sa  visite  d adieu ,  et  cette  visite  me 
fit  obtenir  sur  ses  études  quelques  détails  que  je  me  suis 
efforcé  de  demander  à  mes  souvenirs  (1). 


mm 


(1)  Talnu,  en  1813 ,  joui  *  Nantes,  Oreste  XAndromaque ,  Ninias 
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Je  néglige  les  phrases  d'introduction,  je  tiens  peu 
compte  de  mes  répliques  ;  mon  principal  but  est  de  résumer 
les  réponses  de  mon  interlocuteur. 

—  Il  me  semble ,  lui  dis-je ,  qu'eu  scène  l'acteur  s'ou- 
blie complètement,  pour  à 'identifier  avec  le  personnage 
qu'il  représente? 

—  Cette  croyance ,  répondit  Talma,  est  assez  généra- 
lement répandue ,  mais  sans  raison.  Un  acteur  ne  s'oublie 
jamais  en  scène  :  il  y  est  toujours  comédien  ;  autrement 
ce  serait  un  fort  mauvais  comédien  r  s'il  gesticulait  à  tort 
et  à  travers  suivant  ses  inspirations,  fût-il  même  dans  la 
position  de  se  croire  fermement  le  personnage  qu'il  s'est 
chargé  de  reproduire, 

—  Mais  comment  arriver  à  Teipression  de  la  vérité ,  si 
ce  n'eét  en  s  efforçant  d'exister  de  la  vie  même  du  per- 
sonnage ? 

— Assurément,  il  faut  cette  vie  ;  mais  elle  ne  s'improvise 
pas  comme  un  ornement  dans  un  morceau  de  musique  ;  et , 
encore,  je  vous  paraîtrai  trop  exclusif,  l'improvisation  d'une 
seule  phrase  d'agrément  dans  un  air  est  une  faute  de  la  part 
d'un  artiste...  Un  artiste  qui  tient  à  son  nom ,  avec  l'ambition 
de  faire  école,  et  nul  n'est  artiste  sans  cette  ambition,  doit 


de  Sémiramis,  Manlius  ,  Or  este  tilphigènie  en  Tauride,  Hiftn- 
tet  ,  Néron  de  Britannicus ,  le  grand-maître  des  Templiers  qu'il 
n'avait  pas  encore  joué  à  Paris,  Shakespeare  amoureux ,  Nico~, 
tnâde ,  Œdipe,  Ninus  II  et  Macbeth.  —  Talma  est  né  le  15  jan- 
vier 1760 ,  il  a  débuté  le  27  novembre  1787,  il  est  mort  le  19  octo* 
bre  1826. 
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être  sûr  de  la  moindre  expressipn  de  si  Toix  ou  de  son 
geste.  Quant  à  cette  vie  même  du  personnage ,  que  tous 
ayez  raison  d'exiger  dans  le  comédien,  ce  n'est  pap  l'im- 
provisation, l'entraînement,  ou,  comme  disent  certains 
aristarques,  l'abandon  qui  la  communique ,  c'est  l'étude..;. 
La  plus  forte  critique  d'un  acteur  est  celle  qui  proclame 
son  abandon  :  voilà  pourtant  le  grand  éloge  de  vos  jour- 
naux,  éloge  bien  irréfléchi. 

—  Vous  changez  ainsi  les  idées  reçues  ? 

—  Il  y  a  tant  d'idées ,  lesquelles ,  pour  être  reçues , 
n'en  sont  pas  plus  vraies,  et  au  théâtre  plus  qu'ailleurs; 
mais  comment  les  détruire  ?  Nous  jouons,  nous  n'écrivons 
pas  ;  or,  notre  jeu,  seule  chose  qui  frappe  les  yeux  de  nos 
censeurs ,  c  est  le  produit  de  l'étude ,  et  non  l'étude  elle- 
même,  restée  inaperçue:  cependant  en  elle  gît  la  diffi- 
culté de  l'art  dramatique  comme  de  tous  les  beaux-arts  , 
croyez-le  bien.  L'art  du  comédien  ne  s'improvise  pas- plus 
que  celui  du  chanteur,  du  peintre,  du  sculpteur;  la  plus 
féconde  imagination  du  monde,  sans  études  préalables , 
ne  produira  jamais  qu'tm  mauvais  tableau  et  une  mauvaise 
statue,  comme  un  mauvais  acteur....  On  dit  qu'un  acteur' 
s'oublie?  Il  s'anime  de  sa  propre  passion,  il  s'émeut  de 
sa  sensibilité,  mais  il  ne  s'oublie  jamais.  Eh!  mon  cher 
monsieur,  si  un  acteur  s'oubliait  un  seul  instant  sur  la 
scène ,  que  deviendrait-il  en  présence  d'un  interlocuteur 
qui  le  fait  languir  dans  la  réplique  indispensable  pour  con- 
tinuer une  tirade  de  colère  ?  Que  dirait-il ,  qu'exprimerait  sa 
physionomie  à  telle  actrice  laide  et  méchante  dont  il  exalte 
les  attraits  enivrants,  l'âme  innocente  et  pure,  et  autres 
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qualités  dramatiques?  Pourrait-il ,  d'ailleurs  t  être!  la 
fois j,  suivant  ses  rôles,  bon,  méchant,  otlvert ,«  traître , 
confiant ,  dissimulé,  indulgent,  féroce,  rassembler  enfin 
dans  soo  cœur  les  vertus  et  les  vices  contraires  d*  notre 
pauvre  humanité  ?  Un  acteut  contracte  l'impérieuse  obli- 
gation d'être  constamment  maître  de  lui  ;  mais  ,  avec 
cette  volonté ,  l'obligation  aussi  de  posséder  une  4e 
ces  âmes  chaleureuses  et  impressionables  qui  rendent 
sensible  l'intelligence  des  passions,  parce  que  Ton  est 
soi-même  capable  de  les  éprouver....  Et,  soit  dit  en  pas* 
sant}  par  un  des  tourments  inséparables  de  notre  profes- 
sion ,  il  n  est  pas  loisible  d'être  comédien  sans  s'exposer 
à  des  passions  vives.... 

— Tous  excitez  ma  curiosité,  dis-je,  voyant  qu'il  s'arrê- 
tait :  vos  études  doivent  fournir  des  idées  neuves  sur 
l'art  dramatique. 

—  Mon  cher  Monsieur,  continua  Talma(en  répondant 
avec  une  complaisance  infinie  et  toute  absence  de  préten- 
tion, à  des  questions  multipliées  que  je  supprimé  pour 
résumer  ses  réponses) ,  Préville ,  Dazincourt  et  d'autres 
comédiens  ont  exprimé  les  mêmes  idées  avant  moi  :  elles 
ne  sont  donc  pas  neuves.  J'y  ajouterai  que  je  ne  connais 
d'enthousiasme  irréfléchi  d'un  rôle  qu'à  sa  première 
lecture.  Ainsi,  j'en  fais  l'aveu,  je  dévore  les  pages  d'un 
manuscrit  nouveau  dont  le  sujet  promet  à  ma  vanité  de 
brillantes  scènes»  de  ces  mots  jetés  auxquels  le  public 
réserve,  comme  par  tradition,  deux  ou  trois  salves  de 
battements  de  mains  ;  je  me  monte  la  tête,  je  me  vois  ad- 
miré du  peuple   qui  remplit  la  salle.  Souvent  une  se- 


ê 
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coude  lecture,  lecture  plus  attentive, plus  méditée,  me 
démontra  tua  fau&se  conception.  Je  relis  donc  encore,  je 
me  pénètre  du  personnage  et  de  son  entourage.  Ayant  ainsi 
examiné  à  fond  la  contexture  de  la  pièce ,  je  m'efforce 
d'imposer  silence  à  mon  imagination,  afin  qu'elle  ne  rem- 
place pas  la  réalité.  Alors,  si  mon  héros  est  Grec  on  Ro- 
main, je  me  promène  dans  les  musées,  j'étudie  lés  mé- 
dailles, j'examine  les  statues,  je  note  celles  que  je  dois 
plus  spécialement  consulter.  Mon  étude  suivante  con- 
siste dans  les  écrivains  de  l'époque  :  je  les  lis,  je  les  mé- 
dite ,  j'y  prends  mon  personnage  extérieur  dans  les  actes 
de  son  existence  publique,  heureux  quand  quelques  pré- 
cieuses pages  m'initient  à  sa  vie  privée.  En  ces  moments 
aucune  autre  pensée  ne  me  peut  saisir:  celle  de  mon  per- 
sonnage m'accompagne  et  m'occupe  partout.  Aussitôt  que 
je  crois  l'avoir  compris  avec  les  écrivains ,  je  retourne 
aux  médailles,  aux  dessins,  aux  statues  qui  le  représen- 
tent; j'en  calcule,  j'en  imite  les  diverses  positions;  en 
quelque  lieu  que  j'aille,  et  sans  y  songer,  je  me  pose 
comme  mon  héros  ;  il  est  toujours  avec  moi.  J'ai  vécu  dans 
une  autre  vie  que  la  mienne.  Après  cela  seulement,  rap- 
pelant à  moi  toute  mon  imagination,  parce  que  l'étude 
est  désormais  assez  forte  pour  l'éclairer  si  elle  s'égare , 
j'espère  faire  revivre  sur  la  scène  le  personnage  lui- 
même  avec  son  costume, sa  physionomie,  ses  gestes,  je 
dirais  presque  avec  son  accent,  ou,  au  moins  avec  ses 
intentions  évidentes  dans  la  situation  où  Tailleur  la 
placé  :  c'est  là  mon  étude  préliminaire. 
—  Mais  cette  étude  est  tout. 
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—  Tout!....  ohl  non....  Tout  ponr  moi  lecteur,  obser- 
vateur et  artiste  ;  mais ,  peur  moi  comédien ,  ce  n'est  pas 
tout:  si  l'expression  du  geste  ne  m'embarrasse  plus ,  n'ai- 
je  pas  à  songer  encore  à  la  pureté  du  langage  sans  l'ac- 
cent de  l'école ,  à  l'harmonie  du  vers  sans  faire  sentir  le 
ver»,  à  l'effet  sur  le  public  en  lui  dissimulant  cet  effet 
préparé;  en  un  mot,  pardonnez -moi  la  singularité  de 
l'expression,  à  trouver  à  la  fois  le  moyen  d'être  naturel 
sans  l'être  réellement.  C'est  la  grande  difficulté  de 
l'art  :  c'en  est  l'idéal.  Je  ne  m'applique  plus  unique- 
ment au  personnage  tel  que  je  l'ai  conçu  intérieurement, 
mais  je  m'efforce  de  le  faire  parler  devant  le  public  du 
théâtre;  car  il  faut  à  ce  public,  en  même  temps  que  le 
personnage  réel,  le  personnage  à  effet.  Des  spectateurs 
ne  gardent  pas  sans  fatigue  trois  heures  d'une  immobilité 
attentive  devant  une  statue  parlante ,  quelque  admirable 
que  soit  la  pose  et  le  langage  de  l'acteur.  L'enthousiasme 
ne  se  soutlçpt  que  par  les  contrastes.  Le  récit  le  mieux 
fait ,  la  déclamation  la  mieux  accentuée ,  le  geste  le  plus 
expressif,  n'exaltent  pas  le  public  ?  Ils  lui  plaisent  peut- 
être,  mais  ils  le  laissent  froid.  On  ne  l'échauffé,  on  ne 
le  remue ,  on  n'arrache  ses  larmes ,  on  ne  le  transporte , 
on  ne  fait  naître  sa  terreur  involontaire  que  par  les  oppo- 
sitions, bien  plus  que  par  la  vérité,  chose  fâcheuse  à 
dire.  Ma  tâche  de  comédien ,  vous  savez  que  certains  ap- 
pellent cela  le  métier ,  est  donc  de  chercher ,  non  tous  les 
effets  du  rôle ,  mais  ses  principaux  effets,  et  de  racheter 
les  intervalles  par  l'harmonie  de  la  parole ,  afin  que  cette 
parole  simple,  douce >  persuasive ,  parfois  même  mono- 
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tone ,  mai»  captivant  toujours  l'âme  de  l'auditeur ,  le  re- 
pose ou  le  pénètre  sans  trop  l'exciter,  et  le  prépare  aux 
scènes  ou  aux  mots  énergiques  qu'un  organe  puissant, 
qu'un  seul  mot  jeté  par  une  intention  précise,  marquée, 
font  surgir  avec  cet  éclat  qui  excite  les  bravo,  les  bravo, 
qui  sout  la  tie  de  l'artiste....  Ces  effets,  je  les  essaie 
chez  moi  d'abord,  ensuite  aux  répétitions;  et,  du  jour 
011  l'essai  réitéré  m'a  convaincu  de  l'irrésistible  commo- 
tion qu'ils  doivent  transmettre  dans  la  salle,  je  les  grave 
invariablement  dans  ma  mémoire  à  côté  des  paroles,  de 
l'auteur.....  Alors,  seulement  alors,  toutes  ces  études 
m'ont  identifié  à  mon  personnage,  non  pour  un  moment 
hasardé ,  non  pour  l'instant'  où  mon  sang  échauffé  m'aura 
permis  de  m  exalter,  non  pour  oublier  tout  ce  travail 
en  une  soirée  de  migraine  ou  de  digestion  difficile  ,  ou  de 
mauvaise  humeur,  mais  pour  toujours;  oui,  pour  tou- 
jours, pour  le  moment  de  ma  volonté,  j'ai  le  personnage 
à  ma  disposition,  non  pas  tel  que  mon  imagination,  que 
mes  sentiments  personnels  l'eussent  fait  dans  une  soirée 
d'abandon ,  non  pas  enfin  à  mon  image ,  mais  tel  que 
l'étude ,  soutenue  de  l'imagination ,  de  l'enthousiasme ,  de 
la  sensibilité  v  m'a  démontré  qu'il  devait  être Un  som- 
meil tranquille  ne  m'est  permis  qu'après  ces.  longues 
journées  de  méditation  :  jusques-là ,  c'est  une  vie  sans 
repos  :  c  est  l'impatience  de  la  recherche ,  l'incertitude , 
les  doutes  créés  par  une  découverte,  modifiés  par  une  , 
pensée;  oh  t  c'est  un  insupportable  et  continuel  tourment.... 
Les  applaudissements  du  public  effacent  tout  ce  passé 
de  fatigue ,  quaod  le  succès  arrive. 
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—  Les  applaudissements  sont  donc  bien  puissants  sur 
un  acteur? 

—  C'est  là ,  poursuivit  Talma ,  qu'il  puise  ses  forces , 
son  courage,  sa  confiance,  son  talent,  son  avenir, 

—  Cependant  les  applaudissements  ne  sont  pas  moins 
vifs  aux  tours  de  force  de  Forioso  qu'au  Théâtre- 
Français  ? 

—  Nous  ne  songeons  pas  h  cette  comparaison,  quand 
éclatent  les  applaudissements;  et,  les  entendre,  tous  les 
acteurs  vous  l'affirmeront ,  n'eussent-ils  joué  que  sur  un 
théâtre  bourgeois ,  est  une  jouissance  dont  ou  ne  peut 
se  rendre  compte  qu'autant  qu'on  Ta  ressentie. 

—  En  vivant  avec  les  grands  artistes,  qui  tous  vous 
témoignent  de  l'amitié,  n'avez-vous  pas  puisé  beaucoup 
dans  leurs  œuvres,  dans  leurs  conversations? 

—  Beaucoup....  De  Méhul  j'appris  à  varier  les  tons  de 
ma  voix,  à  y  découvrir  des  sons  ou  plus  tragiques  ou  plus 
passionnés ,  ou  plus  simples  que  ceux  que  j'avais  d'abord 
essayés....  Je  dus  à  David  mon  premier  travail  d'étude 
des  bas-reliefs,  des  médailles,  des  statues.,  des  objets 
antiques  de  toute  espèce,  étude  qui  m  ouvrit  une  intel- 
ligence neuve  de  l'art  dramatique:  jusques-là  j'avais  en 
des  inspirations  passagères  ;  mais  je  n'étais  pas  artiste. 
Je  comprenais  bien  le  déclamateur  passionné,  le  gran- 
diose du  geste ,  l'expression  de  la  voix  excitant  l'émo- 
tion du  spectateur,  et  certes  Lekain  était  assurément 
pour  moi,  mais  seulement  ainsi,  un  grand  comédien. 
Mais  le  personnage  lui-môme  ressuscité  sur  la  scène , 
je  ne  le  trouvais  dans  aucune  tradition.  La  vérité  éora- 
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plète,  entière,  réapparaissait  bien  dans  Molière,  Molière 
acteur  et  auteur;  mais  à  Molière,  peintre  des  mœurs  de 
son  temps,  il  avait  suffi  d'être  lui  pour  être  Vrai....  Mon 
ambition,  peut-être  elle  s'agrandira  plus  tard,  a  con- 
sisté dans  la  reproduction  fidèle  du  personnage  antique... 
Et,  cependant,  que  de  tracas,  que  de  petitesses,1  que 
de  basses  envies,  que  de  haines  même  à  subir  pour 
réussir ,dans  celte  innovation  au  Théâtre-Français...  Eh 
bien!  les  injustices,  les  jalousies,  les  haines,  je  les 
supportai  avec  calme,  elles  ne  me  donnèrent  pas  une 
seule  nuit  sans  sommeil  ;  mais  jcf  devins  moins  ferme  en 
face  du  ridicule... 

—  Le  ridicule  dans  la  vérité. 

—  Choisissez  le  costume  le  plus  vrai,  essayez  de 
vous  en  vêtir  de  nos  jours,  et,  si  ce  costume  s'éloigne 
de  la  mode  ;  s'il  est  ample  et  commode,  quand  le  bon  ton 
le  veut,  gênant  et  serrant  le  corps  ;  s'il  est  blanc  et 
simple ,  quand  la  vogue  l'exige  rouge  et  chamarré  ; 
si  vos  cheveux  ont  leur  couleur  naturelle ,  quand  l'usage 
les  demande  *  poudrés  et  parfumés;  si  votre  figure  offre 
une  barbe  longue  et  touffue,  quand  autour  de  vous  on 
n'aperçoit  que  des  visages  soigneusement  rasés,  dites- 
moi  ce  que  vous  serez  ?...  Je  fus  ainsi  à  la  Comédie 
Française  par  mon  opposition  à  l'usage  >  à  la  mode,  à 
toutes  les  convenances  théâtrales  admises  par  mes  de- 
vanciers et  mes  camarades...  Lekain  ,  suivant  quelques 
écrivains,  a  commencé  la  transformation,  c'est-à-dire 
qu'il  a  joué  Achille  en  couvrant  sa  perruque  blanche 
d'un  casque  moderne  au  lieu  du  chapeau  à  cornes  avec 
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lequel  jusqu'alors  le  héros  grec  saluait  Iphigénie,  et  qu'à 
l'habit  étincelant  de  paillettes  il  a  substitué  le  manteau 
tout  resplendissant  d'or  et  d'argent...  Plus,  hardi ,  pour 
être  plus  vrai,  je  voulus  tenter  unp  révolution  radicale 

4  9 

dans  le  costume;  mais  lorsque  nos  actrices,  les.  plus 
aimables ,  nos  acteurs  le  plus  en  faveur ,  me  désignèrent 
comme  une  statue;  lorsqu'on  s'ingérait  à  faire  marcher 
militairement  cette  statue ,  dans  l'emploi  que  vous  conr 
naissez  ici  à  M.  Calcina  ;  lorsqu'on  ne  craignait  pas  de 
m  obliger  à  remplir  le  rôle  d'un  chef  de  licteurs  dan*  la 
tragédie  de-JRrutus ,  tant  j'étais  alors  peu. influent  sur  le 
public;  lor&qu'autour  de  moi,  enfin  ^  il  n'y  eut  qu'up 
écho  continuai  de; plaisanteries,  parfois  fort  spirituelle*, 
qui.  me  parodiaient  on.  une  espèce  de  bête  curiçu.s^ 
récemment  débarquée  au  jardin  des  plaptes,  ou  biçp.çp 
un  monument  d'avant  l'ère-chrétiennç  •  j'en  fais  l'aveu 

'  *  •*•»  *       •  *  *  *        t 

» 

sans  honte ,  je  faillis  renoncer  à  mon  projet.  Les  peintres 
seuls  me  soutinrent ,  je  leur  dois  cette  justice  :  ils  rani- 
mèrent mon- courage  .de  leurs  conseils  et  de  leurs  encou- 
ragements.  ï)'une   part ,  l'envie  et   la   routine   étaient 
contre  moi;  de  1  autre  le  génie  de  David   embrassait 
ma  cause;  je  fus  ,1e,  plus  fort......  Le  succès-,  mais  non 

pas  immédiat,  me  Récompensa  de  tant  de  peinçs.  et  d  in- 
jures dévorées  ,enj  silence , 

—  Une  seule  pegsée^  une  seule»  observation  critique 
demanclai-je  à  Talma,  na-t-eile  jpas  quelquef pis.  détruit 
en  vous  toute  étude  antérieure  d'un  rôle  ? 

—  Non,  car  j'étudie  toujours,  les  faits  dans  la  défiance 
de  mon  imagination;  mais'  j!ai  souvent  modifié  mon  jeu 


298  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

• 

par  suite  de  communications  d'hommes  instruits  ou  de 
mes  méditations  personnelles.  Ainsi  je  croyais  avoir 
compris  tout  Néron  dans  Tacite;  et  je  ne  me  rendis 
positivement  Compte  de  ce  rôle  que  le  lendemain  d'une 
représentation  dé  Britannicus,  à  laquelle  l'Empereur  avait 
assisté.  '         v 

— Le  peuple  vous  croit  l'un  des  confidents  de  l'Empe- 
reur, et  va  même  jusqu'à  prétendre  que  Napoléon  a  reçu 
de  Talma  quelques  avis  pour  draper  le  manteau  impé- 
rial  

—  Gela  est  absurde ,  reprit  vivement  Talma ,  complè- 
tement absurde  !  L'Empereur  m'a  Témoigné  constamment 
de  l'intérêt  et  de  la  bienveillance  ;  mais ,  l'Empereur  de- 
mander des  leçons!  on  le  connbtt  bien  peu  £our  avoir 
'bette  pensée....  On  sait  qu'il  aime  à  donner  des  conseils 
aux  artistes ,  et ,  le  lendemain  d'une  représentation  de  JPri- 
tannicus ,  il  mè  dit  avec  ces  phrases  coupées  qui  lui  sont 
Naturelles ,  que  je  n  avais  pas  compris  le  rôle  de  Néron  ; 
que  je  m'y  posais  trop  en  dehors  ;  que  je  jouais  comme 
avant  la  révolution;  que  ce  n'était  pas  cela; quoh  dis- 
tingue deux  hommes  dans  les  princes ,  comme  dans  lés 
Jeteurs,  l'homme  sûr  les  planches  et  l'homme  en  famille  ; 
"^dfe  bette  séparation  est  fort  importante  à  la  scène,  où, 
en  résultat ,  la  tragédie  n'est  que  l'histoire  éclairée  par 
ïes'quinquets  ;  que ,  dans  la  scèrie  avec  ma  mère,  je  figu- 
rais un  enfant  maussade  recevant  une  réprimande  ;  qtt'uh 
autre  moyen  que  le  remuement  continuel  d  un  écolier 
£&bdê  devait  être  employé  jpour  transmettre  au  public 
'ï'ènnui  des  remontrances  d'Aggrippine...  Je  réfléchis  sûr 


7/  volume.  999 

celle  critique  9  laquelle  me  parut  fondée ,  quoiqu'elle  pro- 
cédât à  l'instar  des  journaux ,  c'est-à-dire  qu'elle  contînt 
le  blâme  ai  facile  à  donner,    sans  indiquer  le  remède 
bien  autrement  difficile  h  signaler.  Alors,  à  cette  impa- 
tience trop  en  dehors  que  j'avais  manifestée  jusques-Ut 
dans  la  scène  d'Aggrippine  et  de  Néron ,  j'ai  sdbstkué  un 
jeu  moins  démonstratif;  je  me  borne,  pour  peindre  à  la 
fois  la  déférence  du  jeune  empereur  envers  sa  mère  et  la 
fatigue  des  remontrances    de  celle  -  ci ,   à.  m  occuper 
avec,  les  plis  de  mon  manteau,  sans  rien  abandonner  de 
la  sévérité,  du  geste  :  j'en  prends  une-  extrémité  avec  non-* 
cbalanee  *  j'en  laisse  tomber  un  à  un  les  plis  lentement 
dessinés,  et  comme  un  pdéceau  habile  les  tracerait  su* 
la  toile.  L'attention  4e  Néron  est  ainsi  toute  à  cet  amùse< 
ment  :  c'est  à  la  fois  Ja  manifestation  de  la  lassitude  et  de 
L'insouciance  des  paroles  4e  la  vieille  impératrice^.  L'Em+ 
pereur,  parmi  beaucoup  d'autresconseih,  m'avait  dit  nopaé 
compvondno. Néron  dans  cet  qmour  délicat  que  je  suppo* 
sais  en  lui  par  mon  jeu  et  mon  accent;  qu'il  y  avattlt 
une1  nuaaie  dtafeonr,  danseur  des  sens ,  fort  aoabrense 
sans  dente,  el:que. .pourtant  -il  était  nécessaire  «de  faire 
distinguer;  que  probablement  je  n'avais  paslufirtétone...  Je 
lavai»  lu*  mais  le  rappel  seul  de  cet  auteur  vme  fit  re- 
conoliÉne  et.  mettae  à  profit'  l'observation  de  l'Empereur j 
-^J^iconçois  ainsi,  dis-jfe  à  Talma>,  à  l'égard  à*p 
rôles  empruntée  aux  (&i*c*>et  p*xBoaîaibs^ l'élude  danq 
h**  mdttnMeiiUantiqueside  tente  sorte;  je  eooç  ois  tNéroià 
irowté  dans  Tamte^et  Sbétooe?  Achièèe  iet>i*ss  auCres 
blres  ^éc*  daaï  HWnè*ef  4*w  ^phocle,  <Uas 
mais  les  rôles  moins  anciens.... 
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— D'abord,  tous  le  comprenez,  mon  étude  fat  celle 
de  la  nature  :  là  j'ai  puisé  l'ensemble  de  tous  mes 
rôles*..*  • 

— On  prétend  que  tous  l'interroges  plus  fréquemment 
chez  les  forts  de  la  halle  que  parmi  îles  gens  du  inonde. 
.    —  Un  konkae  du  monde  qui  fait  éclater  la  passion 
dont  il  iest  violemment  agité  est  assurément  dans  le  Trai; 
mais  ouapereevez-vous  cette  passion,  de  nos  jours  ,  dans 
ce  monde .  de  bon  ton  qui  se  laisse  si  rarement  deviner, 
quoiqu'il  se  rende,  parfois. fort  tragique  en  famille»,..  Au 
contraire,  à  ta  halle,  il  m'est  loisible  de  suivre  la  colère 
sans. contrainte,  toute  d'abaadaft,:de  ces  hommes  forts , 
nerveux ,  à  bras  découverts  et  à; muscles  prononcés,  sou- 
vent d'admirable  structure, -qui  fournissent  tatat  d'ber- 
ctiles  de  toute  sorte  à  la  curiosité?  publique*- et  j'ai  saisi 
plu*  d'une,  fois .  dans  leurs,  phyèieobmies  furieuses ,  dans 
lftM&on  de  leiias  <fôix,  dans  leurs  gest^i  mémey  ane 
ac^w  éminemment:  tragique  et  d'une  véhémente  ex** 
pression....  ...*:.  «.:*».  -t  .'x  .r.  ii 

-,  -rVrOus  obteqrviei  (lanslenr  actionnariat  ceière,  de  la 
fureur  ;»man  où  cherchièztJveus!  «et  amqutf  pastienoé  de 
PharanydOtelte?  -     .        Oir»«>;  '•'.•  •..;.:  .'m. 

-••« — ^ibafar  û*xitte  création  délicieuse,  que  j'anraied'a* 
doratten.;  aussi,  iponr  cette  pièce,  je  me  suts^bceiifcTHii* 
qnément  à  niés  .sensations.  Jjp  n'avais  k  repmbiirelqu  im 
personnage  i4éali:.jeoiï'iniagisai toit  ce  qafcdewbétrai* 
fiévreuse  passif  de  l'amour  séus^np  iiâettbetbnbui  Dé 
cette?  unifia  pennée,  jç  thafcl*  pfcysinnoiàie  idfa  AMetui 
Wdn<tmtfarraaiiut  plus  gtanii! peur  âtt/AK^  HOtfM*M 
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Ducis  est  loiniîe  ressembler  à  YOtello'diQ  Shakespeare; 
mais  Dttcis  a  de  ces  tableaux  empreints  de  tous  les  tons , 
de  ces  descriptions  abondantes  de  poésie  riche  ef'àe 
grandes  images  que  j'affectionne  autant  que 'le s  scènes 
les  plus  vigoureuses  du  tragique  anglais....  Je  combinai 
les  deux' auteurs;  je  méditai,  avec  Shakespeare,  Tamour 
et  la  jalousie  d'un  soldat  pins  intrépide  que  tendre  ",  (Tun 
homme  de  vive  passion,  de  passion  désordonnée,  plus 
que  d'intelligence  supérieure  ;  j'y  mélangeai  la  sensibilité 
un  peu  amoroso  de  TOtello  de  Ducis  ;  je  fis  ainsi  d'Ô- 
tello,  non  pas  tout  un  africain ,  mais  un  composé  de  mau- 
resque et  de  vénitien.  Je  n'en  obtins  pacr  un  caractère 
d'unité ,  mais  j'en  eus  un  caractère  intéressant  par  mille 
nuances  diverses  et  opposées  :  c'était  assez  pour  le  suc- 
ces  ;  il  fut  immense ,  et  tel ,  que  le  bon  Ducis  sohgea  à 
changer  le  dénouement  :  il  avait  peur ,  me  disait-if  en 
souriant ,  de  faire  mourir  d  effroi  quelques-uns  de  mes* 
spectateurs. 

—  ^ExHamlet? 

—  Bamletl  Hamtet!....  MMe  de  Staël  m'écrit  cepen- 
dant qu  elle  m'y  admire....  La  première  fois  que  je  lus 
toute  la  pièce  de  Ducis,  je  restai  froid.  Je  n'y  trouvai 
rien  de  la  féconde  originalité  de  Shakespeare  ;  j'y  cher- 
chais vainement  ses  conseils  aux  comédiens  et  bien  d'au- 
tres scènes  ,  et  je  me  fâchai  contre  Ducis....  A  la  suite  de 
cet*  accès  de  bouderie,  de  mécontentement  dé  moi-même 
plutôt  que  du  poète,  j'aperçus  tout  ce  que  la  mélancolie 
d'un  jeune  prince ,  dans  la  position  d'Hamlet ,  Oreste 
d'un  autre*  temps ,  pouvait  produire  d'intérêt  et  de  terreur; 
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l'effroi  que  je  fais  naître  dans  ce  rôle  est  toujom?  le 
même:  je  n'y. laisse  pas  respirer  le  public*.  Quant  à  lai- 
mer,  je  ne  sais  trop  que  vous  dire  ?  ^ 

—  En  effet,  répliquai- je  ,  les  pièces  4e  Ducis  ont  une 
sorte  debâtardismequine  présente  ni  la  pureté  classique 
des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  ni  l'allure  hardie 
et  tranchée  de  Shakespeare,  qu'il  a  voulu  imiter. 

—  Que  nos  critiques  ne  soient  pas  injustes 9  régpndit 
Talma.  N'oublions  pas  que  Ducis  forme  une  «cite  de 
transition  du  théâtre  classique  pur  à  Un  théâtre  qui 
peut-être  sera  plus  dans  la  nature,  nuys  aussi  plus  dé- 
sordonné. Ce  passage  à  un  nouveau  système  ne  doit  pas 
s'opérer  trop  brusquement,  car  la  seène  française  se 
Terrait  bientôt  encombrée  de  pièces. délirantes  »  surtout 
si  nul  grand  acteur  n'était  là  pour  dominer  les  auteurs. 
Cela  arrivera  inévitablement,  lorsque  notre  jeune  géné- 
ration s'emparera  du  théâtre. 

(  Je  rappelle  que  nous  étions  alors  en  1813.  ) 

—  Vous  aimez  Ducis  :  n'est-ce  pas  la  cause  {principale 
de  votre  affection  pour  ses  ouvragés? 

•  * 

—  Il  y  a  bien  quelque  peu  de  vérité  dans  ce  doute ,  car 
Ducis  a  mis  toute  son  âme  dans  ses  vers. 

—  Mais    je   vois    peu   d'entraînement  d'âme   dans 

Macbeth  ? 

{t  •  •      >  * 

—  Macbeth  sort  de,  la  ligne  ordinaire  :  c'est  une  grande 
opposition  à  mes  autres  rôles.  Il  y  règne  cm  fantastique 
sombre. et  d'un  puissant  effet.  Les  sorciers  n'y  figurent 
p^s  pour  rien.  L'auteur  y  présente,  en  récits,  des  images 
bizarres  qui  me  plaisent  à  décrire ,  parce  que  j'aime  les 
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^t^,4i|raiiii0nxiq«rkft,éx^riqMm«  Après  celte  pièa») 
Ducifrprétendltreccmaakre  qde  mba  froiit  était  marqué 
du  4ec#a  de  la fàtatyté:  »;;••.  i. 

—  L*  public  la  dit: aussi,  quand  il  Vocs   applaudit 
dans  âEttgpe.  Ce  rtte  'et  celai  du  Bfmurâe  M.  Brhfatrlf  * 
sont  les  deux  seul*  dans  lesquels  je  s/ai 'pu- tous  voir  à 
Nantes  !i  :  •  ••■  -".i  .-.;.■ 

— .  ^Fe,!le  recette,  car  j'ai  longuement  médité  Je  rtté 
d'OEdipa  :  .c'est  lairagédie  dô  VolWiDeou  je  me  livre  le 
plus  volontiers  à  mes  irispirations  dramatiques  $  inspira^ 
tionft  Urat-à-fait  empiétâtes  du  fatàliamè  qui  pèse*  sur 
l'assassin  de  Laits**  lt  Ala.de  Jocaste.,;;!  Quant  à  Jlfattis 
II,  ai  tous  n'ares  pas  la  la  pièce,  ii  noue  'sortit  dit** 
cite  d'encaisser  ensemble*  Latb&rdiesse>d<i  style  s'y  allié 
sans  tache.  à  la  pureté  de  Impression,  alliance  rare  de* 
nos  jours.  Le  sublime  s'y  aperçoit  ménieç  ety  podrtant, 
je.  crains  qu'elle,  né  reste  pas  an  théâtre  ;  je  le  ctains , 
parce  que  j'estime  l'auteur,  écrivais  de  taériïè;  je  le 
crains ,  parce  que  le  public  ne  s'y  émeut  jÈasV     •  [  »  • 

—  L'Qreste  à!Iphi§dhiè  en  Tàurtdé  wt  txtrip\e+À\  pas 
aussi  parmi  tob  rôles  de  méditation  >  quoique*  *e  ne  soit 
paa  une  pièce  de  premier  ordre,  «ma  le  rapport  du 
•style?  ■    '  ••..!'••.     •  <•«  ••<• 

—  Non:  elle  est  d'an  style  de  ncmtiêf  elle  offre  çk! 
et  là  un   taras   de  digestion  difficile;  mais  que  de 
scènes  peut  OvesteK...  L'on  m'y  applaudit.»  les  frémisse- 
méats-  de  la  salle  m'y  entourent,  m'y  èmpr esstennent ,  m  y- 
subjuguent.. ^..  et  alors;...  eh!  soyez-en  *tù*\  le  génie  de' 
l'actear,*  est  la  sympathie  dn  pnJyHc;;.  AeMé  des  !empor- 
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tements  de  la  fureur,  que*  beasèux  <^nt»»s*fc  *hy»  1é 
charnu  déJarafcié  ;  si  touchante  An  fliiade!;,  J  Ce  ftrt  mon 
premier  entraînement  pour  cette  tragédie,  où!j^p»iival» 
ptiindte  un  sentiment' que  je  n'avais  ipasvudaiu)  te' vieux 
TépetleireL .  J'ai  pris  liokivitealu  beti  jésuite  i  après  Fa- 
toir  mûrement  méditée,  j'ai  lu  lé  Traii^itkmiMàe 
Cicéron  ;  j'y  ai  rencontré  mon  Oreste  et  mon  Pilade  dans 
hdc;  espèce  > d'anaJyae  dune  imitation  d'Euripide  ijpar  le 
poëte  ,  Pacnv«Mf<  > tt»  travail diinàgiiHrtion  a  suivi ' cfetta 
lecftiçe  >  et  j'ai»  ainsi  obtenu  ;  non  IVOnarte  de  Lekahr ,  qdbi- 
Jpe  Le^a  j^/04  sublime  ^  mais  lui  Oreste  de  ma  oréalion,' 
puisqu'on  tveu;  bien •  appeler  créer,  an théâtre,  la  fepré-1 
senuttfnfdhm  personnage  mort  depuis  longues  années.U 
Attifait,  sfcMuaéitor,  à'e*4ic«Lj)«i  crëer^.  Ai*je  re*suscilé 
Oreste;?  •  ,  «ù  w    '..:  *'    »  '••••-» 

, .— y  Certes,  oeL»  K'éanaiije  !  <  :  .?.-..;  r  .  i 

—  J£h  bie^n!  jo  lé  erpis,  nie. dit  Talma;  je  l*  crois, 
et  c'est a>?00  franchise  que  j'en  fais  Taveu.     ( 

—  Et  f  Oreste  de  Racine  ? 

~—;C*  fut. une  autre  difficulté.  Dans  TOr este  de  lflpbi- 
gexûe  d^père  Guyraond  dé  lai  Touche,  j'en  arvaip  agi 
avec  asMS 4'Uréy érence  envers  mou  auteur,  en  faisant 
moi-même  mon  personnage ,  sans  m 'enquérir  de  mes' 
&va^$j,erj ornais  arec  Baeine^  avec  .le  grand  poète  du 
grand  siècle,,  avec  toutes  les  traditions  de  LekaLn,tra* 
ditiona,en  profond  respect  à  tous,  un  seul  changement 
audacieux  s*  traduisait  en ,  un  crime  dramatique  ;  une 
brusque  mutation  me  faisait  immoler  par  les  classiques. 
Auj»st ,  Je*.  \  premières  reprfsentatien*  me  •  mirent  nul  à 


l'ai»  ;  je  n'y  panas  q«e;leïsérWie  tradnqtewrde  Lekain  ; 
vais  p  .ayant*;  plwé  lie)  ptfbtio  dans  ma  *lépèridartce ,  je! 
l'amenai  aftéceasitomaÉt-à  qaelqwe*  hwwrvatkmt,  et  je 
transformai,  par  mort  jea ,  par  mon  accent  ,'r  Au  itioitifr 
«•iflaftiev  l'Oretto  do.jfiaieMeaa  un' Oreste  antique 

4  '  *  * 

tapublic mapplâudit ; m^wttefiicJAssi^ieif  nj furent  pas 
pw#^€^&oysurtoati»Aiè''pârdoïinapa8.     >      .<    "> 
-*rr„  Pas  quel teotif  j(^iea4v0b8  À*nsiïjÉnéromêHfié#  "de 
Bftfctoe*  ei  jamata  d*fo.  aom  Ipkigénàê  ?*  «.  '■  i  !  -  •  • 

:  x—  Aie*  tradiUortaaMWxa  ptéUhdcbt  que  je- 4e  safe|>as 

porter ie<to$ym>  >  '  *  w,t  f !  J"''  •:"''-    '*'    ;'■'  "' 

.  t^«Getfe  pJrfto^Uoa  eM  absurde!  'Avec  voire  physique;: 

W*re;<vai:{>  tes»  élacte» ><  lajvrfrtté   de<>r<Hi  '  costqmes ,  • 

AefetUe  ;   doit,  éire;  ilraAtit  £aq  trop. 'dttroe   manière 

sublime.  A  'j**i     ■   >..T  »»!q  *»<',  *    »'  i  r  >'• * 

—  Oui.,  oui,  les  jeunes  gens  disent  cela;  «tais  leurs 
père*  pfièjpoÉdenft  qob  je>4iq  suis  -pas  4e*aiito<et;'d!aspect 
c^evfefereequçsjk  jauer  Acheté-,  voirejmfciàé'Faucrède.... 
U$  paflle**de  La  JUve.u^    J>ïi;  •  ..  .,  \.*-\?  •  •>!/  -.ù  m'1  *» 
.rrr-iGesliune  effroyatyc  injustice;;  n  »••  ••:  »*.  ■    t 

[rrnJ>a*r  pensé  ainsi,  sans  ioqer  >aiéi«fslatÉdce..v.u    Mon 
cbefft  Jfr&pieùr,  je  tou  a  remercie ^ei»Mi fflestfcbùsijisttU»  ; • 
cepfindei^toiii  ne  m'aies  flmqd^ff  aaÉea;  or,  suflft-il,  pour 
afprtfoidr  troacteut  >)d<3  quolqiib^ropqé^ntationè  où*sdft> 
entourage  le  seconde  assez  médiocrement  ?  '<  ' 

-rr  II  en  fatUina***  prtoaDc  pout  defténer  le.  Qénié  dra- 
maliqlfft*  tn.n-'.  ••  »••     Imij>  •»uîi" •. ••  -s  -"-'m  *"•;   •  i> 

rH  Lrç  génie)  letgénto»!*.  ?oushme>jefefeiVéloge  àbt&lër 
ppm-poiojL  ..>.  qop  **?  jjo#4re*  à  osi  0*»t-UU* .♦ 


*  »  * 
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-rt-  Je .  ne  sois  pat  le*  seuiià de>:pn^oao0r>  notre '■  oom- 
patricxtft,  Aiexartdrt  Duval  ne  il-»-t»il  pai  proclamé  e» 
tous  mettant  /v/Q»3-méme  en  i^dène  dane<  Shakêspêûfiè 

amoureux?     -y*     ::  n.     :«;<•    .  rr*»    ..•■»'     »    ;    ,'    '»h. •'-;>•. .; 

-~  Oui  et  bob.-  Il  y  a  du  inoi  danri  cette  pièce ,  ë&mme 
du.  Ateliers  daaanfc  Misanthrope..  Seulement,  ce»<tfeti 
pas  moi  qui  lai  fait*  T  et  McdièreJa  fait  ife  Misàktkrope\ 
et  Molière,  Tuât  des  plu»  (belle»  gloires  de  notre  France, 
Molière  était  acteur,  Moiwieur.f.yMais.  re**çobs4  ifÂt** 
ketpeare  Amoureux.  Si  la>  pqsstoo  du  pérstin&age  est 
assez  dans  moi,  c'est  néanmoins  arec  «*e  jatoufete^un- 
peu  moins  violente  et  "moins  brfrtal*;'  je  sm$  peuH-être 
aussi  passionné  que  le*  Shakespeare  de  Du  val ,  mai»  un 
peu  nwins  extravagaot  qu'if  rie  fa  iait^èt,  en  définitif  * 
cette  jolie  comédie  n'est  pas  plus  Talma  que  le  Misant 
thrope  rioti  Molière.     !     .»  ;   <^i»'»\  ■-     »•»«'    ;"  ,M  -  * 

— .  J>autH>a!6sianâître  Toire  pièce  de;  prédifectioq  ?      ! 

—  ^«rofcArfrfnje»  te  di*  tafa*  bttkmper/  Wèemttètiëy 
œuvre  de  vraie  grandeur  théâtrale,  cbuvrfe  brHhtatéi  dé' 
vigueur  réelle  et  non  >de  cp  gigantesque y,: dé  ce*  clin- 
quant, de  cette.  fepfkMre<qiâ  <en  tiennent  -souvent  Heu, 
remarquable* par  aetteifHtiSssntejefr vive  ironieqm «lofent 
in*  caractère  si  reâwi^uabjei' «o  hëres  de  O^nleltt'e , 
ceuvre  dtuu  tragt^upisuhijabe  et  t^at  entier  dans'Ja 
nature.  '  *  \-wx\  ><  ■  '*•■'  s  ^k  'j*p  '.♦•••;  '•,:■    "  •''' 

-*•  Vous  avez  «anlle  fois  raison  j  ctttfinÉai-je  ;  «fenvre 
d'autant  plus  sublime  quelle  est  exempte  de  ce  pdtitbè  * 
tinadcf ,  que  n'éntpqs  évité  les  rîcvhràfiiïsi  dramatiques  tes 
plus  célèbres,  de  cet  awor  de^ï^qjiîfe^nt  qtofelqtitfSi 
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tragédies  de  Racine  sont  un  peu  entachées,  de  ce» 
apparitions  mélodramatiques  que  Voltaire  n'a  pas  tou- 
jours rejetées t 

—  Tous  êtes  tranchant  sur  Racine  et  Voltaire,  dit' 
Talma  en  mlnterrompant,  et  je  m'en  étonne  d'autant 
plus  que  j  y  découvre  une  opposition  manifeste  à  la 
rhétorique  lycéenne!-  Vous  oubliez  que  Racine  est  Tau- 
teur  de  Britannièus%  d 'Ândromaque ,  dÂthalie  et  de 
tant  d'autres  chefs-d  oeuvre  ;  vous  oubliez  que  Voltaire  a 
tâilOÊdipe. 

—  Je  ne  pose  que  des  exceptions  :  je  ne  suis  pas 

admirateur  exclusif,  voila  tout Dans  nos  tragédies 

modernes  vous  paraissez  affectionner  tes  Templiers. 

—  J'y  ai  créé  le  rôle  dé  Marighy  ;  mais  ce  person- 
nage  tne  gêne  par  son  agitation;  puis,  je  ne  sais  quelle 
pensée  de  vieillir  m'est  advenue  ;  j'ai  voulu  prendre  pour 
type  de  raôd  talent,  puisque  Ion  consent  à  m'en  accorder, 
un1  rôle  où  je  pourrai  vieillir  impunément  sans  changer 
aux  yeut  du  pubîifc ,  en  choisissant  '  Jacques  Molay.... 
Jamais  je  ne  me  suis  cru  plus  élevé  qu'en  jouant  ce 
rôle.  Cependant ,  en  ïetudiànt  à  fond ,  des  doutes  me  sont 
venus  :  j'ai  demandé  à  M.  Raynoùard  si  Jacques  Molay 
est  bien  aussi  grand  dans  l'histoire  qull  l'a  fait  grand 
sur  la  ècène;  si  les  aveux  de  ses  complices  ne  l'ont  pas 
convaincu  de  crimes  qui  révoltent  la  nature?  M.  Ray- 
noùard ,  inferdit,  déconcerté ,  à  cette  objection ,  ne  ma 

,pas  répoftdù;  il  a  fait  mieux,  il  a  écrit  une  dissertation 

complète,  un   vrai  mémoire  <f  érudition,  comme  en  fai- 

vos    bénédictins  en  faveur  de  la  ver  lu  de  ses 
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héros I^es  preuves  sont  évidentes,  mon. enthousiasme 

est  désormais  pour  eu*.  Cependant  je  nai  pas  paru  dans 
le  grand-maître  des  Templiers  aux  Français;  mais  je  le 
joije  en  province  :  vous  .y  avez  vu  nion  succès  ? 

—  Des  transporta  d  admiration  vous  y  ont  accueilli.. 
C'est, une  de  vos  plus  belles  créations  dramatiques* 

'»  ,  1  .  >  *  t  •  »       ^  '  '  I 

La  réponse  à  jjn  compliment  est  toujours  assez  difficile; 
ici,  donc  1?  conversation  languit  :  j'essayai  del^  renouer, 

sans  trop  savoir  quel  sujet  y  jeter JBn  vérité,  disTj^,A, 

Talma,  je  suis  honteux  de  la  question  qui  me  vietnj^  la 
pensée?  •      '    , 

''•  *  '  •  i  >    '  ' 

—r Dites,  dites ,  répliqua  Talma.  r ,. 

— C'est  de  l'enfantillage. 

• — N'importe,  dites  toujours.  ., 

—-Eh  bien  donc  ,  on  prétepd  que  vous  aimez  le  faste , 
la  dépende,  que  vous  avez  la  manie  de  bâtir ,et  de  cLéniolir,  ( 
que  .vos  immenses  .recettes  y, suffisent  à  peine.,..        . 

— Vous  concevez,  répondit  lentement  Talma, en  donnant 
à  sa  parole  un  accent  de  dignité  remarquable ,  et  qui  con- 
trastait avec  le  laisser-aller  qu'il  m  avait  montré  jusqûes-. 
là;  vous  concevez1  qu'on  exagère  beaucoup  dans  dépareillés 
assertions  :  car,  si  ïpn  nous  admire  sur  la  scène, 4m  nous , 
fait  sentir  fort  péniblement  la  compensation, lorsque  nous, 
ne  sommes  plus  sur  le  théâtre.  Après  cela,  vous  êtes- 
vous  renfliV  coinpte  det  cette  exaltation  factice  et, vraie 
néanmoins,  dont  î  ai  dit  quelques  mot$  à  l'occasion   de 
mes  études,  et  non  pas  seulement  sous, le  rappprt  moral  , . 
mais»  physiquement,  de  cette  excitation  nerveuse.,  jsan s 
repos,  indispensable  à  lâcheur  tragique?  Crovez-yptts 
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que  ces  nerfs,  sans  .cesse  contractés,  peuvent,  rester 
ainsi  toujours  en  mouvement  ?  Croyez-vous  <me  ce  gang 
toujours  agité,  n  ait  pas  quelque. besoin  de  calme  ?  Pour 
l'obtenir,  ce  calme ,.  grands  enfants  que  nous  sommes 
tous,  il  nous  Jaut  des  joujoux ,  mais  de  ces  joujoux  qni 
nous  apaisent  sans  nous  abaisser.  Et  bien!  ces  jouets, 
ils  sent  dans  ma  campagne ,  mes  jardias ,  mes' paiperree , 
ma  maison..,.  S'ils  délaient  là,  ils  seraient  dans  quelque 
passion.*..  Mieux  vaut  donp  construire  ou  jeter  à  bas- 
quelques  murs ,  remuer  ma  terre  en  tout  sens,  tendre  et 
reUmdre.  mes  cordeaux,  transporter  mQs.i  massifs ,  créer 
du  pittoresque,  composer  des  rochers,  planter- et  déplan- 
ter» toutes  choses  qui  sont  de  l'art  encore.;  mais  qui  occu- 
pent  sans  enflammer,  et  font  paisiblement»  attendre  le 
moment  obligé  d'une  nouvelle  étude,  dime.nouv.eHe  ins- 
piration, m  arrivant,  lorsqu'elle  est  i^éçessaife ,  pleine 
de  vivacité  et  de  fraîcheur  ;  car  le  repos  ocpupé  m'a  donné 
des  forces....  Or,  où  le  trouver  ailleurs,  ce  repos  ?  SdraiW 
ce  dans  la  solitude  sans  travail  ?  L'imagination  m'y 
tuerait  !r.  Dans  le  monde,  dans  les  oerçJks?  Mais  que. 
m'y,  parle-t  oa  ?  dç;  ce  dont  voua  me  p£rle*<  v?u4-méme , 
de  nmn  art  ?  J'y  &uis  donc  toujours  en  scène  ?  Il  me  faut 
la  solitude»  occupée.:  ua  artiste  ne  l'obtient  pas  sans  dé- 
penses..M» 

—  Oui,  je  comprends  tout  cela,  £tt*->jet  hftte  d'ajctu- 
tqr,;  c^r  je  m'aperçus  que  Talma  ne  s'appesantissait  pas 
sang,qpe)que  peine  sur  ce  sujet,  et  Je  ;passai  brusquer, 
ment  à  un. autre—.  L'idée  dominante, 4* public,  lui  dis- 
jei  sur  la  nature  des  rôles  qui  convient  à  vos  moyens, 


$10  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

consiste  à  imprimer  A  ces  rôles  un  caractère  prononcé 
de  foreur  et  d'énergie Voulez-vous  me  laisser  émet- 
tre une  opinion  contraire? 

—  Vous  pourriez  avoir  raison  ;  mais  cette  opinion  a-t- 
ettç  une  hase  pins  fixe  que  celle  du  public  ? 

— *  Je  le  crois  du  moins...  si  je  tous  ai  bien  suivi ,  le 
caractère  dé  vos  rôles  de  prédilection  est  revêtu  d'une 
mélancolie  profonde,  sombre  peut-être,  mais  douce  et 
poignante  en  même  temps...  Lorsque  adviennent  des  scë-  - 
nés  de  ce  genre,  vous  saisissez  le  cœur,  vous  l'étreignez, 
on  ne  vous  applaudit  pas  peut-être ,  mais  les  larmes  ga- 
gnent, on  souffre  autant  que  le  personnage  en  scène... 
Et  j*ai  pensé  souvent  que  ce  devait  être  aussi  votre 
caractère  personnel. 

—  Qui  donc  a  pu  vous  donner'  cette  pensée  ? 

—  Un  événement  peu  remarqué  de  la  foulé,  ce  monu- 
ment qu'en  1901  vous  avez  fait  élever  k  la  métnoiré  de  la 
filled'Young.  •  • 

—  Vous  ^vez  lu  dans  Young  les  touchants  détails  du 
récit  de' cet  infortuné,  obligé  lui-même  d'enseveli*  et 
d'enterrer  sa  fille  Narcisse  à  Montpellier*  Etant  en  re- 

9 

présentation  dans  cette  ville,  j'y  appris  que  le  cadavre 
de  la  fille  d'Yoùng  avait' été  déposé  dans  lé  jardin  de  Bo- 
tanique ;  il  en  fut  exhumé ,  et  je  me  chargeai  des  frais 
d'un  monument  modeste ,  afin  de  mettre  h  fabri  de  la  pro- 
fanation les  restes  de  cette  enfant  dont  là  mémoire  vivra 

dans,  les  pages  si  expressives  de  son  père An  reste, 

j'avoue  ma  sympathie  pour  les  Nuits,  et  c'est  peut-être 
leur  lecture  qui* m'a  conduit  à  cette  émotion  profonde  de 
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mélancolie  que  tous  avez  observée,  et  qui  m'a  faij  em- 
preindre dVfcn  caractère  à  part  les  rôles  de  Macbeth, 
d'Hamlet  et  même  d'OBdipe  et  d'Oreste  ;  mais  le  public 
aperçait  peu  cette  mélancolie ,  quoique  une  teinte  en  soit 
jetée  sur  tous' mes  rôles, parce  qu'elle  n'est  pas  de  na- 
ture &  produire  un  effet  éclatant  ;  cependant ,  j'ai  souvent 
reconnu  an  silence  profond  des  spectateurs  et  parfois  à 
leurs  larmes  étouffées ,  cette  émotion  de  saisissement  où 
de  sensibilité  qui  vous  a  frappé.  Ainsi,  Manlius  même 
m'offre  quelques  scènes  de  ce  genre,  celles  où  je  laisse 
deviner  plutôt  qu'apercevoir  mon  amitié  pour  Servilius... 

< —  Ce  doit  être  un  rôle  embarrassant  à  étudier  que 
celui  de  ce  personnage,  anglais  ou  vénitien,  trans- 
formé en  un  conspirateur  romain.  Vous  aurez  eu  quel- 
que peine  à  oublier  la  pièce  anglaise  en  étudiant  la  tragé- 
die de  Lafoese? 

* —  Bn  vain  j'y  cherchais  le  Pierre  de  Wenise  Sauvée, 
je  n'en  rencontrais  pas  trace ,  quant  au  caractère  ;  mais 
je  reconnus  de"  si'  entraînantes  situations ,  tant  d'effets  à 
exploiter  dans  ces  scènes  de  conspiration ,  de  communi- 
oative  impression'  sur  lés  masse*,  parce  qu'elles  leur 
font  croire  à  leur  puissance,  que  je  pris  la  ferme  volonté1 
de  réussir  ;  et ,  par  mon'  costume  ,  par  mes  'gestes  posés  > 
enfin  par  l'extérieur  du  rôle,  rendu  intéressant ,  quoique 
concentré ,  je  crois"  avoir  '  fait'deMantius  un  vrai  Romain  , 
sans  rien  enlever -à  la  pièce  de  l'éclat  de  ces  mots  iso- 
lés,  dont  le  pubBcy*efct  toujours  si  vivement  frappé.... 
Pourtant,  la  fantaisie  m'a  saisi  plusieurs  fois  d abandon-' 
ner  le  rôle  de  Manlius  jiour  celui  de  Rutile.  Ce  type  du 
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conspirateur  me.  sçmble  susceptible  4'étre  reada  avec 
une  froide  profondeur  que  je  ne  connais  niiUe  part  dam 
le  répertoire  tragique*..  Peut-être.  7  songer*!-^ ,  corotto* 
pendant  à  mqn  grand. maître  des. Templiers   .     ,  ►; 

—  Y  songer,  m'écriai-je  avec  un  étonneme«4.amr^ 
que .  lorsque  vous  excitez  dans  HHanliuf ,  ces  acçès^W- 
thousiasme  si  propres  à  flatter  justement  la  vanitg:d'on! 
artiste.  .«,.,» 

—  Oui,  st  je  ne  m'apercevais^. que  le  .pejjpte  s'y 
anime  beaucoup  plus  de  ses  propres  passions  que  du* 
talent  du  comédien.  Et,  tenez,  voilà  l'explication  4* 
ma  tendresse  pour  Nicomède.  J'aime  Nioamède ,  par- 
dessus tout,  quoiqu'il  ne  puisse. rien  avoir  de  coropoun 
avec  mon  caractère  personnel,  parce*  que  jp.sins  «qve 
l'oij  m'y  applaudit  pour  moi-mépie,  non  que  je  .pppr*?. 
clame,  dans  chaque  scène,  la  sublimité  du  génife  d4< 
Corneille ,  mais,  parce,  que  cette  tragédie  n'estpas  do 
nature  à  faire  recette  au  Théâtre- França  is  :.  teMyient 
que  je  la  joue  si  rarement;  taillis  qpQ,,Man/jut  a  tou-n 
jours  le  privilège  d'attirer  la  fonle. 

: —  Voltaire,  estimait  peu  la,  tragécjift  du  JUfoASç,*, 
prétendante  en ,  opposition  préci^ ^y^c,  vptge  flpWQP ,» 
que  Manlius  renferme  des  beautés  piu,s  historiques  ,que> 
tragiques 


p 


»  à      » 


1      «i 


—  Cependant,  Manlius  epi  jdç  la  v^jlaMe  u^gfSdj*,» 
celle  qui  émeut.  Hiçr  même.  j'en^n4ais,  ,v.?lre  préfc$ , 
littérateur  d  un   mérite   supérieur  >  .  exprimer  1* ,  interne  ; 
pensée.  ;  ,  .;,.    ,/{|t   .  ,;.:;  tUli .  «.  ' 

—  Vous  avez,  vu  M.  dq  Baranfe?  ,  ,    ,  ,  .,; 
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—  J'frttoift  afttprë*  d6  ltii  la  recommandation  de  M.mc 
de  Sfaël.  •      • 

—  Vous  êtes  en  correspondance  avec  M.*"  de  Staël? 

—  En  ses  mains  sont  mes  titres  à'  Ih  postérité ,  si  j'y 
dois  arriver  sous  son  patronage  :  '  elle  m'a  consacré , 
dans  un  de  ses  ouvrages ,  des  pages  qui  du  moins  me 
feront  Vivre  éterirellètaent  avec  son  livre;  mais  l'Empe- 
reur aime  pett  M.»e  4e  Staël ,  et  j'ignore  quand  cet  ou- 
vrage  veirâle  jout'deThnpressîbfi. 

t.  ~—Qaei  titre?    '      * 
'*-*-  De  't Allemagne.  :j 

Le  nom  de  M.we  de  Staël  nçus  conduisit  à  parler 
des'  théâtres  étrangers  :  je  demandai  à  Tàltnà  s'il  n'avait 
pas  fait  utfe  étude  approfondie  dé  leurs  pièces  et  de  leurs 
acteurs. 

—  Des  acteurs ,  tiofc  :  comme  acteur ,  j  ai  plus  réfléchi 
qu'imité;  c'est  sans  doute  un  tort;  mais,  repoussant 
cette  servilité  d'imitation ,  je  ne  consentirai  jamais  à  rap- 
peler volontairement  un  seul  de  mes  prédécesseurs  : 
mon  mépris  des  traditions,  niépris  peut-être  blâmable  , 
m'empêchera  toujours  de  me  traîner  sur  des  effets  trans- 
mis  d'époque  eri  époque  avec  assez  peu  de  fidélité ,  je 
le  suppose,  parce  que  chaque  comédien  fait  inévitable-' 
ment  subir  une  petite  variation  aux 'traditions  pour  les 
arranger  à  son  physique,  à  ses  moyens,  à  son  genre 
de  talent,  au  point  qu'elles  doivent  nous  arriver  comme 
les  proverbes  Tarie»  du  Baille  de  Beaumarchais.' 

4 

—  Il  n'est  cependant  pas  indifférent  de  savoir  quel 
a  été  le  jeu  d'un  acteur  sous  l'inspiration  de  l'auteur 
lui-même. 
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—  Mo»  cher  Monsieur»  c'est-  un  abus  que*  cette 
croyance  :  thèse  générale ,  je  ne  sais  pas  an  monde  de 
lecteur  qui  lise  plus  mal  une  pièce  que  son  auteur. 

—  Mais,  alors,,  comment  l'auteur  peut-U  comprendre 
ses  personnages,  .s'il .n'est  pas  lui-même  capable  d'étr* 
leur  interprète  ? 

—  Lire  est  nne  toute  autre  affaire  que  de  composer, 
Ne  confondez  pas  l'inspiration  ,  le  génie  du  poète,  avec 
le  moyen  de  transmettre  à  d'autres  sapçnsée.  En  général, 
le  poète  de  génie  vit  en  lui-même  :  quand  la  conception 
lui  arrive,  elle  Tient  comme  d'un  seul  jet  ;  toutes  les 
figures  du  tableau  qu'il  Ta  enfanter  se  groupent  avec 
harmonie  devant  son  imagination;  ce  tableau,  il  le  tarie 
dans  ses  scènes,  il  le  développe  sur  toutes  ses  faces; 
mais  sans  jamais  abandonner  sa  pensée  d'unité.  Quant 
aux  détails,  il  n'y  songe  guères,  et  lorsqu'il  s'en  occupe 
en  corrigeant  son  style ,  le  poète  n'est  déjà  plus  qu'un 
écrivain....  A  nous  les  détails,  à  nous,  la  vie  partiou-, 
lière  de  chaque  personnpge ,  }  nous  la  mise  en  œuvre 
de  la  grande  machine  :  nous  ne  sommes  que  les  ou- 
vriers, si  l'on  veut,  j'y  consens  pour  ma  part;  mais  com- 
ment faire  usage  de*  rouages  divers ,  si  nops  mécon- 
naissons l'emploi  qu'a  voulu  leur  attribuer  l'auteur  ?  Il 
est  donc  nécessaire  de  chercher  sa  conception  première. 
La  découvrira-t-on  avec  sûreté  dans  les  traditions,?  non; 
car  il  suffit  d'une  seule  interruption  de  .quelques  années 
entre  la  mort  d'un  cpm^dien  intelligent  et  l'avènement 
d'un  autre  comédien  d'une  égale  intelligence ,  :  pour 
rompre  la  chaîne  des  traditions.  C'est,  donc,  vous  le 
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vqjçi,  à  la  source  qu'il  s'agit  de  remonter,  c'est-à-dire 
à  la  lecture  approfondie  de  l'ouvrage,  lecture  faite  en 
s 'efforçant  de  s'éloigner  de  toute  influence  passée  et 
présente*..*  Pour  moi,  g  est  après  cette  lecture,  comme 
je  tous  l'ai  ,  jlit  déjà ,  que  j'approfondis  le  caractère  de 
mon  personnage  par  la  consultation  de  tpus  les  objets 
qui  peuvent  me  le  représenter,  et  par  la  causerie  avec 
les  peintw  et  les  sculpteurs.*..  Mais  nous  voilà  loin  du 
théâtre  étranger* 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  car  ce  doit  étr»  jpçur  voua 
aussi  une  source. 

—  Assurément.  Ayant  vécu  long-temps  on  Angleterre! 
la  langue  m'en  est  familière.,  et  je  connais  mon  Shakes- 
peare comme  mon  Racine  et  nwm  Corneille....  Notre  so- 
ciété française  a  besoin  de  quelques  aiméesenpore  avant 
qu  ou  expose  à  ses  regards  un  personnage. à  la  rude  façon 
de  Shakespeare.,..  L'imitateur  d'Otway  .a  transformé  se» 
personnages  vulgaires  eu  personnages  drapés,  eu  re- 
poussant tout  ce  qye  nos  français  appellent  d  ignoble* 
détails*  Cependant  Quray ,  bien  plus /que  Lafrsse,  ma 
inspiré  l'amitié  de  ftfanjjus  pour  Servies,  très-faible^ 
ment  exprimée  dans  ia  pièce, française ,  mais  .profonde 
dans  le  sentiment  tendre,  désintéressé  et,de>iaîhle*s0' 
volontaire .  de  Pierre  pour  Jiiffie?.  Si  quelqu'un  s'avisait 
de  mettre  hi  Conjuration  de  fenùe.  sur  notre  scène».» 
dans  .toute  sa  populaire  originalité  9  le  régent  du  Journa/ 
^/'JS^f^eurug^rai^... 

—  Mave,*-vous  jimaia  essayé  de  pousser  nos  auteurs 
à  transporter  sur  Ja  scè^e  j  française  qo<tfques-HBes  des 
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belles  et  profondes  productions  '  dd  théâtre  allemand? 

— *Tamaid:  Chaque  .innovation  dramatique,  comme 
chaque  innovation  sociale ,  car  le  théâtre  sùh  les  mœurs 
bien  plu»  qu'il  ne  les  fait,  ne  se  présente  qu'au  temps 
voulu...  Voyez  ce  que  sont  devenus  les  Brigands  As 
Schiller  francisés  et  le  misanthrope  Meinau  :  on  à  crié 
au  "mélodrame ,  on  pousserait  encore  le  même  gémisse- 
ment contré  l 'Usurpation  de  là  barbarie  sur  le  bon  goût, 
et  autres  phrases  de  cette  force....  Quelques  années  sont 
encore  indispensables  pour  préparer  cet  essai ,  et  sur- 
tout  il  faut  plus  encore  une  nouvelle  génération  d'écri- 
vains et  de  critiques  qu'un  nouveau  public.  Au  milieu 
de  nos  guerres  continuelles  on  ne  s'abandonnerait  pas 
volontiers  à  la  sensibilité  allemande ,  à  son  idéal  i  les 
poètes  de  l'Empire  font  de  l'élégie  tranquille ,  de  la  pas- 
torale, du  pbëme  descriptif ,  enfin  du  !repos  :  ainsi  le 
veut  l'Empereur  en  France.  Demandez-leur  de  faire  de 
la  passion  Comme  Goethe :,  ils  vous  répondront  que  sans 
doute  vous  leur  commandez  tfné  parodie...  Parbleu,  au 
jour  où  nous  '  parlons ,  Goëtz  de  BerHckingen,  de 
Goethe ,  serait  chose  curieuse  sûr  le  Théâtre  Français. 

—  Cette  pièfce,  si  remarquable  cependant  comme  ta- 
bleau de  mœurs  ,  s'accommoderait  fort  difficilement,  je  le 
conçois;  an  goût  français;  mais  U  même  auteur  na-t-il 
parfait  Egmont,  Faust  ?  ■  '  ' 

— -  Obi ,  Faust! ...  oui,  vous  avez  raison.  Quel  beau  rôle 
à  créer!  Mais  pour  conserver  la  grande  conception 
de  Goethe  daris  toute  sa  philosophie ,  quel  écrivain 
français  serait  «rësez  indépendant  pour  garder  *t  offrir» 


7.'  VOLUME.  317, 

•  »       .   .  .    .     * .  ^ 

sans  nuire  à  la  pièce  allemande,  ce  que  notre  public 
et  surtout  nos  auteurs  et  nos  aristarques  j  appelleraient, 
puérilités ,  choses  oiseuses,  détails  niais,,  etc..  Le  doc- 
teur  Faust!...  A  ce  nom,  Talma  s  arrêta  un  instant  en 
portant  la  main  à  son  front....  Il  continua:  Faust!  oui. 
ce  serait,  une  admirable  création  pour  moi...  Je  n!y  ai  ja- 
mais .  songé,..  Que  de  Vérités  nouvelles  à  y  dire  h  notre 
public  blasé...  Pourquoi  ne  suis-je  qu'acteur  ?  Que  je 
conçois  bien  Molière,  comédien  ,  Molière  le  plus  profond 
des  écrivains  dramatiques  dje  tous  le?  peuples..»  Peut-' 
être  je  voudrais  JFaust  plus  positif. que  ne  Ta, fait  Grôë- 
the,, moins  lancé  dans  les  espaces  imaginaires  pu  1^  jeté 

*  '  '  '  '  '    '    '  •'  '      '   '        '.    '  '     •  i  i   > 

l'auteur  allemand:  d  ailleurs,  si  Ton  s  avisait  de  lp  laisser 
ainsi  ,  l'Empereur  ferait  tomber  Tau  teur  sous  son  fatal 
nom  d'idéologue...  En  définitive,,  il  ne  laisserait p%s jouer 

F<mL     :',-.. .  ,'i 

. —  Mais  JSgmont? 
—  Il  s'y  trouve,  en  effet,  des  scènes  délicieuses,  cet 
amour  de  grisette  si  pur  et  tout  d'abandon ,  l'amour  de  cette, 
charmante  Claire  ..si  aimante,  si  dévouée.  Et,  croyez -le 
bieq,  ce  n'est  pas  là  un  caractèrp  idéal  :  combien  de  nos. 
jeune  fiUçSj^u  peuple,  séduites,  ont  la  même  tendresse 
pour  leurs  séducteurs  !..«  Combien  ai-je  vu  »  monsieur,  de 
dévouement  ,<te  *ce  eenre  dans  notre  révolution....  Mais 
ne  songeons,  naç  plus,  à  Egmpntquk  Faust.  L  Empereur 
ne  souffrirait  pas  les  premières  scènes  iïEgmontl  ces 
çonc^buj^  n^ulairep,  flur  ia  place  ptfbiijûe/im- 
grpints^d^ --^op  de  vérité  positive^... Or,  ces  scènes, 
quelle  main  barbare  oserait  Us  joautiler?  ôiie  ferait-on 

2* 
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d'ailleurs  du  tableau  du  songe ,  de  cet  appel  h   la  li- 
berté avpc  le  bonnet  phrygien ?...  Son,  non  :  j'en  re- 


'•{• 


Tiens  à  mon  i(fée  dominante,,  de  nouveaux  essais  au 
théâtre,  ne  peuvent  désormais  se  tenter  que  par  une  nou- 
velle, génération  d'écrivâms.  La  mission  de  nos  auteurs 
aujourd  nui,  en  vogue  a  été  de  régénérer  Te  goût,  de  ra- 
mener la  langue  à  la. pureté  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Ils  l'ont  reiqplie ,  cette'  mission  ;  ils  Fdni  remplie  peut-être 
avec  {xo'p  de  servilité  a  imitation,  à  dés  exceptions  près; 
mais,!  après  cela,  le  maître  ïe  voulait  ainsi  :  c'était  là  vo- 
lonté de  i*Empereur.  Les  auteurs  la  'subissent  comiiie  le 
peuple,:  ils  vivent  en  écrivant  sous  son  inspiration  dans 
qotre  Belle  France,  comme  le  peuple  va  mourir  'sur  la 
terre  étrangère  en  criant  :  Fwe  lEmpereur! 

—  Mais,  Monsieur,  je  vous  croyais  admirateur  en- 
thousiaste de  l'Empereur...  Et  n'est-ce  pas  une  môrt^lb- 
rieuse  et  désirée  que  celle  trouvée  sur  tth  cttâinp  de 
victoire,  dîs-je  à  l'aima  aVec  le  ton  tfiin  Wproche  de 
jeune  lycéen. 

—  Oui ,  oui ,  assurément',  répondit  froidëiàefit  ifct&â ,' 
l'Empereur  est  un  grand  homme ,  et'j'én  stiisVatimrrâteiir 
sincère....  Mais  je  suis  àuési  un  peu  cominé  to'àt  le  fcdtifte, 
je  reconnais  la  nécessité  <Tùne  balte.....  toutefois,  avec 
mes  affections  et. vôtre  enthousiasme  (le  jetliié-feiiliiiùë, 
quoique  nous  soyons  a  accord  sur  le  personnage  princi- 
pal, ceci  esVun  sujet  Érûlant!.  i. 

—  Sh  bien!  revenons  à  'Goethe....  Sôii  IphigeMh  en 
ïauricle  vous  a^elle  servi  pôu'r  la^n^iioï^dé  'Wtti 
Ôreste  de  Ûuymond  de  la  Touéhe? 
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7/   VOLUMB.  ,319 

—  J'y  ai  puisé  cette  mélancolie  profonde  qui  forme  le 

*        •  ■  * 

caractère  particulier  d'Oreste ,  bien  plus  que  la  fureur.. 
— Vous  êtes-vous  occupé  du  Théâtre  Espagnol  ? 

—  Peu.  J'ai  entendu    traduire  ce  que  Corneille  y  a 

copié A  c'est-irdire .les  scènes  de  la  Jeunesse  du  Cid. . 

•r    r  '  -  *.  .  ..   j  '•.  • .".    •    *. ,. 

,  — J2t  yqjis  y  avez  reoqnnu  les  nombreux  emprunts  de 
Corneille  à  Don  Guilhem  de  Castro. 

— Qpe  fait  cela.  Corneille  a  remplacé ,  car  des  scènes 
subluççs,  les  pensées  fort  belles,  mais  éparpillées  et  sans 
sujt^de^ute^esD^îoi  ,.  ./    ;     .,'..'.. '. 

rr-:  Cependant  $>  la  représentation  du  Cid  est  froide  ?  %  j 
.,  -^-ÇeUq.ftrpideuç  .tjept  Jtnen  un  peu,  au .style  qui  a 
Wtyk?  W|s  elfc  dépgfldïaus  encore  des;apteyr?r.i:vv6n 
comprend  fnal  cette  ^ragédie....  Les  comédiens  m'y  parais- 
sent toujours  gourmé»  çf,  sans  allure  libre ,  et  précisément 
.dai^sJç9.pi9P|epts)lQSj^^  dramatiques ,par .la souvenance 
de  Ujparqdi^de  B^e/^u^,  Eq  faussant  le  brillantrôle  de  Ror 
i4rifi»e fi  j*^,  j'y  spuflra^p^^ 

rtjim^uWïi  P^fffiW* .feftp  W|pwr  e», s^glottér 

toi}AeJ?,p«Ue  ^^esaçcepjs  p&tçrfela,  3.  la;  fois  mâles  et 

il**..'        ■   *  'jr         **         ■ 

Çeinb)#ntB  de  se^sjpjljté,  ûVhéroïsme  et  de  vanité....  Point 

•P^ne),,fl»aip.açqti^8  e^'d^e  expressif  jwf  osante  !  01»! 

«*.  wwî  .WWW*  ,fi*  Jîf^fW!,  .TtefW'  •«*.  P-.P^g»? 

«*■■»?...»>.  .WKfflMirôr9W.4*  P°ff:  ^»>reu?,  gue,  de 
soo^appl^%daps.  cfliu^a  inême.qgp  ^aljlic  aAPueiUe 

mawtW»»»  *yec>;vaji^ewpni?iie,  parce  yie.Jes  acte.urf 

qaMe*  tpn}  ftWpàçe  «?»,  ou  trop  de  pe,^  ou  n'ont  pas 

.  assez,  .pear  de  les. proférer...*. Vous  fons, souvenez  sans 
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doute,  Monsieur,  des  rapides  et  pénibles  réponses  de  D. 
Diègue  à  D.  Gtomè's:        '      -  •.>..-, 

Ici ,  Talmâ  me  cita  les  hémistiches  :  Epargriè's-tu  mon 
sang  ....Tu  dédaignes  ma  vie....  que  je  ne  placé  pas  dans 
sa  bouche,  par  l'impossibilité  dé  les  prbnonder  coîrime  mes 
souvenirs  (qui  me  semblent  H'Hier  en  cet  inétant)  me 
rappellent  qu'il  les  prononça.  S'afiimanTalôrs ,  il  me1  Wcita 
duné  manière  :  sublime  la  partie  !du  foie  de  D.'Diéeue  , 
dépuis  sa  querelle  avec  D.  Gonièd  jusqu'aux  dernières 
paroles  de  la  -vengeance  demandée  à  Rodrigue.  J'étais 
hors  de  moi;  ëtV  quand  il  termina  la  iôènbaveb'  s^n  fils: 
"Rodrigue  as-tu  dû  cœur';' jusqu'à':  Ifà1,  coûtât  hôte  et 
ï^^rà^/'àçès^rôlèB  tâdmtà\  non  point  'Mïh 
"côfére^  empressée  et  empeseV  quï^objoàrs^leér'AJèffo's 
jusqu'à  présent  sur  la  scène,'  mats  séparément,  kVèWiilie 
ej 

leur 

que  honneur  que  ses  ancêtres4  lui  ôift  légttë'sWmv  tache  et 
!du  combat  ;  mortel  jpt^tte;- M^tifl  Hmigë sdtf  fifcsj  'Je 
mrécriâi:  kais^oélautfeac^^  I^ïâr^trde 

*tk ;  comparaison'  clans  cette  sdÂiê y  sentie  '  sôWàbfe"*s*<tt 
'brûlante  et  Ion  talent  asseî  mûft,])buf  sôGtéhir^'^Bb- 
'drigûe ,  *  cette*  lûirà  d^neréîe  s^hi  emploi  de  là  ftrcë'  des 
pdnmôris;  car  Voiïsii'y  hasardée  pas 'Un  séuïctï,  ittaltcVous 
y  décrirez  par  Votre  'grande eV'profonâe  douleirr...;  "  ''  ' 
"  —  Oui,  réffcndit  Tàïma",  ,4l/raùtifa;ft!ldWJcbWié4  A» 
Vétude  là  dedans','  il  fa\idrait"a\itW' chose  qttfe  firèdomfrrt- 
tààé  duh  matador  'e'spagùdl';  ^tte'fcWsd  \iîè  Aet  èdats 
dé  Voix  et  «le  grands  gestes  àVefc  fa  inain  sur  l'ëpëé  et  fa 
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jambe  droite  en  avant  ;  du  cœur,  car  ma  voifeen  demande- 
rait \i  mon  fils;  et,  de. telle  sorte»  que  .certes  le  public 
en  exigerait  amplement  de  mon  interlocuteur....  Mais,  où 
me  suis-jc  emporté!,..  Il  n'est  pas. temps  encore  de  m  oc- 
cuper du  père  Diègue,  c'est  un  rôle  réservé  pour  mes 
vieux  jours,;  et  pourtant  on  prétend  que  je  ne  suis, pas 
prévoyant,  que  je  ne  ménage  pas  ma  fortune;  or,  mon 
imagination  garde  précieusement  en  réserve  quelques 
autf.es  personnages  de  cette  trempe ,  que  je  rajeunirai 
pour  les  spectateurs  >  précisément  à  l'âge  où  Ton  me 
croira  près  de  m'éteindre,....  Dites-moi  donc  ce  que  vous 
m'alliez  demander,  lorsque  je  me  suis  mis  à  déclamer, 
certainement  bien  contre  mon  usage  dans  le  monde. 

—  Je  ne  sais  plus,  repris- je,  interdit:  nous  parlions , 
ce  me  semble,  des  .théâtres  étrangers....  Vous  m'avez  fait 
tout  oublier,...  Il  était  ,  je  crois,  question  du  théâtre 
italien  ♦  tout  classique  et  d'un  style  pur. 

—  Oui,  il  se  distingue  par  sa  pureté,  ou  plutôt  par 
son  observation  des  règles  posées;  il  garde  l'unité ,  il  est 
enfin  classique  dans  sa  forme ,  mais  il  manque  en  général 
de  mouvement  :  c'est  de  l'antique  moderne ,  et  je  préfère 
étudier  l'antique  dans  l'antiquité  elle-même.  Aujourd'hui , 
si  je  ne  me  trompe ,  nos  regards  doivent  plus  spéciale- 
ment se  porter  sur  l'Allemagne.  Mon  cher  Monsieur , 
vous  êtes  jeune,  attendez  quelques  années  encore 
ajoutées  k  vos  18  ans.,  attendez,  pour  peu  que  la 
guerre  cesse,  et  la  durée  en  est  impossible,  vous 
verrez  alors  sur  la  scène  française  tout  le  théâtre  du 
Nord,  ou  au  moins  son  imitation, ^mélangé  à  quelque  peu 
du  théâtre  anglais.  De  nouvplles  sources  jailliront  ensuite, 
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sur  lesquelles  j'ai  bien  quelques  idées  vagues,  triais 
aucune  pensée  afrêtée  :  je  veux  parler  du  théâtre  oriental. 
Il  nia  toujours  paru  que  dans  l'expédition  d'Egypte , 
préoccupé,  quoique  avec  juste  cause  «  de  l'exploration 
des  monuments  antiques ,  on  a  trop  négligé  la  recherche 
de  cette  littérature  orientale  qui  eût  donné  une  couleur 
nouvelle  à  notre  scène ,  ou  plutôt  mille  couleurs  nou- 
velles. Il  y  avait  de  tout  à  prendre  dans  ces  souvenirs , 
poésie,  arts ,  religion  ;  et  que  d'hommes  incompris  encore 
à  reproduire ,  que  d'accents  nouveaux  d'indépendance  et 
d'esclavage ,  de  liberté  et  d'abrutissements  ,  tout  ceTaf 
mêlé  aux  noms  que  portent  encore  les  vieilles  pyramides... 
Sans  aucun  doute,  vous  verrez  surgir  la  littérature  du 
Nord  :  quant  à  la  lumière  à  venir  de  l'Orient,  elle  ne  me 
paraît  pas  encore  très-prochaine,  et  pourtant  je  crois,  dans 
des  instants  d'inspiration,  en  voir  briller  quelque  peu 
de  lueur....  C'est  lorsque  certains  rôles  s'amalgament 
darts  ma  tête ,  avec  je  ne  sais  quels  points  de  contact  que 
je  ne  puis  séparer,  Ninias,  Pharan,  Ninus,  le  grand- 
prêtre  è^ Àthalie^  Mahomet,  Œdipe  ,  Tancrède,  Jacques 
Molay,  Orosmane ,  alors  je  me  dis  que  le  temps  viendra 
où,  dans  le  monde  comme  au  théâtre ,  au  lieu  de  s'en  tenir 
aux  traditions ,  on  ne  craindra  pas  de  remonter  à  l'origine 
des  sociétés ,  aux  lieux  mêmes  de  cette  origine. 

—  Et  comment  nrinspirez-vous  pas  nos  auteurs  de 
vos  idées.... 

—  Les  inspirer...  Ils  me  traiteraient  de  fou...  Parbleu , 
je  me  garderai  bien  de  prononcer  de  ces  étourderies 
deVant  nosérudits..,.  A  l'évidente  culpabilité  d'un   tel 

.  ' .  ■  »  I"     •   •  •     •  ;    t  j  '  i    •  *  .  : 
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cfirae,  que  dirait  le  jère,  le  grandi  R^n?  du  feuilleton?... 

Plusieurs   fois  déjà,  et  j'évitais  de  m'y  appesantir, 

Talroa  avait  ainsi  jeté  Geoffroy  en  avant ,  mais  comnie  à 

son  insçu;  je  m'aventurai  cette  fois  à  lui  parler  de  la 

0  t  »  • 

faipeuse  scène  dans  laquelle,  à  la  suite  d'une  attaque 
injuste  de  l'aristarque  du  Journal  de  t  Empire,  il  s'était 
porté  i  des  excès  contre  le  vieil  oratoricn  ; 

—  Eh  bien!  je  ne  devrais  pas  l'avouer,  me  dit  Talma, 
car  j'eus  des  torts ,  et  cependant  je  ne  m'en  repcns  pas...» 
J'avais  à  venger  tous  les  artistes  que  cet  homme,  en 
s'établissant  juge  et  exécuteur ,  mettait  chaque  jour  à  la 
torture....  Le  correcteur  fut  aussi  méchant  que  l'écri- 

vain......  Je  m  oubliai,  je  n'étais  pas  sur  la  scène. ... 

j'eus   tort  dans  la,  forme  ,  au. fond   j'eus  raison 

Âh  !  mon  cher  Monsieur ,  quiconque  n'a  pas  monté 
sur  un  théâtre,  en  face  d'un  public  qui  vous' reverra 
demain,  ne  peut  concevoir  l'effet  poignant  que  produit , 
je  ne  dis  pas  le  conseil  bienveillant ,  mais  la  critique 
maligne  sur  1  acteur,  le  ridicule  jeté  sur  lui  avec  toute 
la  profusion  habituelle  de  l'esprit  médisant  et  de  la  cer- 
titude d'impunité Il  ne  reparaît  sur    la   scène   que 

comme  sur  une  sellette.  Sa  confiance  est  détruite  ;  or , 
un  acteur  sans  confiance  au  théâtre,  qu'est-ce  ?  un 
mannequin.  Sans  cette  confiance,   pas^de  talent   pos- 

I 

sible!....  Oht  si  l'on  savait  cela,  si  Ifon  savait  ce  qu'une 
critique  sans  indication  du  moyen  de  mieux  faire  ,  jette 
de  souffrances  au  cœur  d'un  comédien /on  se  garderait 
de  ces  sifflets  humiliants  sous  lesquels  votre  public  de 
province  surtout  accable  trop  souvent  un  prtisto  dra- 
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'  matique...  Et,  dans Manlius  même  ,nai-je  pas  entendu, 
il  y  a  quelques  jours,  le  bruit  infernal  de  ce  même 
public  qui  ,  le  surlendemain  ,  m'a  '  presque  porté  en 
triomphe ,  m'a  jeté  des  couronnes,  m'a  célébré  en  vers 
de  toute  façon,  a  fait  chanter  une  cantate  en  mon  hon- 
neur..,.. Moins  de  faveur  et  moins  d'humiliation  ;  car, 
dans  la*  faveur  comme  dans  l'humiliation^  j'étais  toujours 
en  présence  du  maître! 

—  Oui ,  repris-je,  le  public  garde  toujours  sa  vanité, 
en  plaçant  toujours  en  évidence,  comme  une  enseigne, 
la  démonstration  de  sa  puissance  de  faire  la  chute  et 
le  succès....  C'est  là  comme  partout ,  comme  au  temps 


ancien. 


La  roche  tarpéienne  est  près  da  capitale. 

•      * 

Mais  les  sifflets  dans.  Manlius  s'adressaient  uniquement 
au  directeur  qui  n'avait  pas  rempli  ses  engagements 
envers  le  public. 

,  —  Eh  !  que  fait  cela,  ne  sentais-je  pas  le  droit ,  si  ce 
n'était  le  fait....  Est-ce  ainsi  qu'on    espère    créer    des 

artistes Qui  voudra  se  livrer  au  théâtre  en  présence 

d'une  telle 'perspective....  Un  acteur  n'est-il  donc  pas  un 
citoyen  comme  un  autre  ;  et  quel  citoyen  ,  de  nos  jours , 

souffrirait  qu'on  le  sifflât  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ? 

Le  public  ignore  combien  de  mérites  il  a  ainsi  anéantis 
pour  son  amusement.... 

•r-  Je  partage  toute  votre  opinion  ,  Monsieur:  le  sifflet 
est  une  arme  de  sauvage ,  dont  une  masse  puissante  se 
sçrt  envers  un  seul  homme ,  que  dis-je ,  envers  des  fem- 
mes... Et,  lorsque  de  nos  jours  il  y  a  lâcheté  à  attaquer 
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qui  ne  peut  se  défendre,  comment  désigner  remploi  d'une 
arme  dont  les  atteintes  produisent  de'  si  terribles  blessu- 
res... (1)  C'est  un  usage  barbare  que  ms  mœurs  auraient 
dft  proscrire  du  théâtre  ;  et  cet  usage  ,  le  public  l'appelle 
un  droit,  sabs  doute  le  droit  du  plus  fort ,  car  je  ne  sache 
pas  de  loi  qui  l'autorise...  Que  peut  prouver  un  sifflet? 
Rien ,  sinon  qu'un  acteur  déplaît  k  ceux  qui  le  sifflent.... 
N  avons-nous  pas  vu  tel  comédien  impitoyablement  hué 
h  ses  premiers  débuts  ,  et  applaudi  ensuite  avec  le  même 
discernement  sans  avoir  «rien  changé  à  son  jeu?  G  est 
donc  l'opinion  publique  qui  avait  changé  ?  Mais  le  pu- 
bltc  au  théâtre,  c'est  le  monarque  absolu,  il  est  infailli- 
ble!... Dans  les  siècles  où  un  comédien  était  tàis  hors  la 
loi,  les  mœurs  pouvaient  tolérer  cette  singulière  manifes- 
tation, à  laquelle  Boileau  a  inconsidérément  donné  son 
approbation,  comme  si  jamais  il  était  permis  d'acheter 
le  droit  d'humilier;  mais,  à  notre  époque  d'égalité  sociale, 
on  doit  craindre  de  continuer,  non  moins  inconsidéré- 
ment,' cette  humiliation,  par  le  seul  motif  que  nos  ancê- 
tres en  agissaient  ainsi.  Toutes  les  vieilles  pratiques  de 
la  vieille  société  ont  disparu  dans  ce  qu'elles  offraient  de 
ridicule,  et,  en  vérité,  je  crois  que  le  sifflet  seul  est  resté 
le  représentant  de  ces  jeunes  marquis  qui  tuaient  le 
temps  h  perdre  une  femme  de  réputation  ou  à  humilier 
un  acteur....  Mais,  dit-on,  le  public  est  juge...  Je  nie  ce 


(I)  J'ai  <déjà  fait  Usage  'de  toute  fa  partie  qui  «rit  de  cette  ré- 
ponse à  Talma  dans  un  pfety  écrit  que  j'ai,  publié  eu  1834,  sous. le 
tHre  $Un  mot  sur  te  Théâtre. 
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droit ,  je  pie  la  comparaison  d'un  acteur  à  un  accusé  su- 
bissant l'arrêt  d'un  jury  qui  n'a  point  de  cour  de  révision 
et  de  cassation  pour  réformer  ses  arrêts ,  quand  ils  sont 
injustes ,  un  jury  qui  se  donne  une  puissance  plus  forte 
que  celle  d'aucun  juge  dans  oofre  droit  social ,  jusqu'au 
droit  de  grâce ,  et  qui  prive  souvent  un  homme  de  l'exer- 
.  ciçe  d'une  profession ,  sans  autre  raison  que  la  volonté , 
le.  caprice...  Un  acteur  est  un  artiste  ;>  qu'on  le  juge  donc 
comjne  tout  autre  artiste....  Un  peintre  çxpose  soq  œuvre , 
un  musicien  fait  imprimer  sa  partition ,  et  la  critique , 
soit  dans  les  journaux,  soit  dans  les  ouvrages  littéraires, 
s'en  empare,  comme  de  tout  objet  livré  à  la  publicité.  Que 
la  critique  écrite  discute  donc  le  talent  d'un  acteur  en    . 
l'analysant,  en  en  montrant  les  parties  fortes  et  les  par- 
ties faibles  ;  qu'elle  fasse  des  études,  qu'elle  se  livre  à 
un   examen  consciencieux  pour  révéler  à  l'artiste  lui- 
même  pourquoi  il  ne  rend  pas  bien  tel  ou  tel  effet  de 
son  rôle ,  pourquoi  il  exécute  mal  telle  ou  telle  pbrase 
musicale,  qu'il  serait  mieux  de  chanter  de  telle  manière 
dans  la  limite  de  sa  voix  ;  qu'elle  lui  révèle  la  penqée 
première,  la  pensée  créatrice  de  l'auteur,  qu'il  a  négligée 
.  en  n'apprenant;  que  les  paroles  de  son  rôle  T  qu'elle  lui 
.  énumère  ses  défauts  avec  tout  l'avantage  d'une  opinion 
motivée ,  raisonnée  :  c'est  là,  ce  me  semble,  un  droit  in- 
contestable,  propre  à  contribuer  à  l'avancement  de  l'art... 
Mais  si  l'on  raisonnait  à  l'égard  du  peintre,  du  poëte, 
du  musicien,  comme  à  l'égard  de  l'acteur,  qui  peut  dire 
où  s'arrêterait  le  droit  die  siffler?  Un  acteur  est  en  scène, 
dît-on?  Mats  un  avocat  qui  plaide  <est  en  scène  iwwi, 


,7/   VOLUME.  3Î7 

et  la  dignité  de  sa  profession  le  met  hors  des  atteintes 
d'un  blâme  hautement  manifesté.  Maïs  le  professeur  d  *in 
cours  public  est  en  scène  aussi,  lorsqu'il  esi  dans  sa 
chaire;  et,  quand  des  marques  d'improbation  lui  ont  été 
prodiguées ,  l'opinion  publique  n'a-trelle  pas  fait  justice 
de  cet  oubli  des  convenances?  Le  comédien  remplit-il 
une  mission  moins  honorable,  moins  instructive,  lors- 
qu'elle est  bien  comprise  ?  Si  quelques-uns ,  beaucoup 
même  s'en  sont  montrés  peu  dignes,  qu'ils  en  portent  la 
faute,  et  qu  elle  ne  rétombe  par  sur  ceux  qui  sont  restés 
artistes.  Mats  le  public  seul  peut  relever  la  dignité  de  la 
mission  du  comédien,  en  lui  laissant  cette  indépendance 
dont  lui  seul  est  privé  dans  l'exercice  des  beaux-arts* 
cette  indépendance  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  grand 
artiste,  mais  avec  laquelle  les  beaux-arts  atteindraient 
cette  puissance  moralisante  que  tous  les  hommes  avancés 
leur  présagent. 

—  Bien!  bien!  dit  Talma,  en  me  pressant  la  main, 
et  je  sentis  que  cette  main  trahissait  une  émotion  satis- 
faite. 

—  Mais,  repris-je,  les  acteurs  n'ont-ils.  pas  gâté  eux- 
mêmes  leur  public,  par  de  fades  compliments?  En  se 
rabaissant  trop  devant  lui,  ne  lui  ont-ils  pas  donné  sa 
suprématie?  Et  vous r  Monsieur,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  à  l'ouverture  dune  nouvelle  année  théâtrale  à  la 
Comédie-Française ,  dans  le  discours  alors  d'usage ,  u'a- 
vez-vous  pas  proclamé  le  public  infaillible  ? 

—  Je  ne  me  rappelle  pas  cela,  répliqua  vivement 
Talma.  , 
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■«i—  Je  crois  avoir  le  journal  où  se,  trouve  ce  discours. 

— -  Voyons  ,  voyons..,.  * 

Talma  paraissait  intéressé  à  la» preuve  de  mon  doute; 
je  cherchai  le  journal,  et  j-y  Ips  ces  dernières  lignç  s  d'un 
discours  au  public  du!  Théâtre-Français  :  *  Nous  sorotoes 
»  jaloux  de  mériter  vos  applaudissements ,  votre  indul~ 
»  gence, .....  et  jusqu'à  votre  sévérité,  w 

•— *  Jusqu'à  votre  sévérité,  répéta  Talma:  vous  ne 
pensez  pas  que  j'aie  pu  dire  une  semblable  absurdité. 

■- — Vous  avez  raison,  répliquai~je  en  examinant  plus 
attentivement  la  page  que  j  avais  sous  les  yeux,  et  en 
feuilletant  ensuite  le  journal,  ces  paroles  furent  pronon* 
cées  par  votre  camarade  La  Rochelle,  à  la  clôture'd'one 
année  théâtrale  de  la  Comédie-Française,et  votre  discours 
ne  vint  que  deux  mois  après;  le  voici:  «  Quel  fardeau 
»  nous  est  imposé)  Nous  ne  l'ignorons  pas,  Messieurs  ; 
»  mais  celte  sûreté  de  goût  et  de  jugement  qui  appar- 
»  tient  aux  hommes  rassemblés;  qui  les  tend,  pour 
9  ainsi  dire,  la  raison  vivante,  nous  rassure,  parce 
j>  que  l'étendue  des  lumières  n'est  jamais  séparée  de 
a  l'indulgence.  » 

—  La  raison  vivante,  murmura  Talina....  Oui ,  conti- 
nua-t-il  à  demi-voix  ,  j'ai  dit  cela.:  j'étais >jeune  alors* 

—  En  effet ,  c'était  en  1784, 'et  voici  la  date,  le  20 
avril.  t    ■    •       t  * 

—  Apre  s  cela ,  il  y  a  de  la  vérité  dans  cet  élbge  du 
public.  La  masse  a  cette  raison,  soyez -en  sûr,  **  <^s 
exceptions  ne  déiruisent  pas  une  règle  géuérale.lLe  pu- 
blic m'a  toujours  rendu  une  éclatante  justice* 


I     » 


M 
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—  Je  ne  nie  pas  :  mais  il  suffit  du.  bon  lùol  d'an  seul 
spectateur  pour  disposer  de  .<cettema6der.ee in  est  donc 
pas  la  raison  vii/iméen.Aï  ne  s'agit  pas"  de  rassembler 
des  hommes  pour  leur  faire  acquérir ,  par  ce  fait  seul ,  le 
goût  qui  règle  le  jugement,  et  les  lumières  qui  le  dic- 
tent. Et, 'par  cfsèmpîë  ;èrdyez-vôu$  fermement  que  Ib 
publie  forme  seul  l'acteur  ?  ÎTavez-Vôus  pas  eu' S  soute- 
nir  une  lutte  contre. les  spectateurs,  en  môme  temps  que 
contre  vos  camarades x< pour  l'iijppv^iop  jdes  costumes, 
fi^àflde  en ,1789»  où^idans'uné  tragédie d^j/tûttâur^  on 
voyait  etoôôfe  Ulysâfc  paraître  avec  "rinfè  kmgiie  pérruqtte 
blanche  et  un  casque  à  plumet  de  baldaquin  (1). 

•  V'!   /     *•    ,              .,  i  '  »  «»      ,    "M    '•            .           '  •'•.',.',      •«    »      '      '  i.      -« 

•  ■■;■«+ '■»     t  «—'W^^l'  »1*.|     > »  n     i1  mu  W— >— — i»t  ■  ■  i  n'i     tiMuni    itii 

.   •  i»f.         ,f       *  îi  i  i  /  ;  .:        .  .  '  •  ï.  ,!••■';  •  i'    .!    -.'•} 

(1)  Ace  sujet*,  un  journal  da  temps  publia  lajçttre  suivante^, 
signée  du  pseudonyme  Megaoek  :    . 

•  •*»     J    *     J      I  >»    I  t      *  .  '  '•  N     lli         «"  *J  a        ».»•••      »lt«         I    .  /  ■'  '    -      -      ; 

«J'arrive  de  .l'Université  dléna ,  où  l'on  cultive,  avec  succès  la 
,l|tt|rature  grecque.  Je  fusilier  à  la  i."  représentation  à'Jstianap, 

image  fidèle  des  temps  héroïques  ;  quelle  a  été  ma  surprise  ^ç.v^tr 
une  vJUe  bigler  pencjantj  vin£ -quatre  heures  sans  que  lçs  flammes 
changeassent  de  place  ni  de  couleur  Ides  portique»  imités  d'après 
les  plus  beaux  monuments,  Jandisque  dalles,  temps  &ejotype*rqn 
ignorait  U  construction  des  voûtes  rondes  et  les  trqis  ordres  ,d*af- 
cbitecture  que  le  décorateur  a  si  gratuitement  prodigués  v.  lit  • 

.  ^.^ï^r0^,1?!^6  V?e  7'?le  cptourée.de pa^iejs,^ 
figuiers  et  de  dattiers  ;  la  décoration  ne  m'a  offert  que  des  marron- 
niers d'Inde. 


ii  >  m        •     .       •  «  •  •  »        't     •  ■    i     • 


»  Il  est  plusqne  douteux  que  le  marbre  fût  connu  dans  les  temps 
héroïques  ,,et  le  tombeau  d'Hector,  était  formé  de  marbre  de  cou- 
leur  entouré  de  têtes  égyptiennes ,  et  décoré  , sur  la  principale  face 
d'un  relief  représentant .  les  «dieux  d'Hector  et  d;Àndromaqne,  Il 
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—  C'est  la  vérité  !  :  <i,.-.. 

*~-  Comment  doue  avoir  exprime  dtaas  le  mémeidiscours 
que  le  publié  formé  seul  le  comédien >?    -    ■     ../v  «.'. 


;) 


.n'y  a  cependant  qu'on  %enl  passage  «^Homère  94  puisse  Caire  fiaxfr 
jecturer  que  la  sculpture  fût  alors  connue  dans  la  Grèce,  et  rien 
n'indique  qu'elle  le  fût  à  Troye. 

*»  Jamais  le  casque  des  héros  d'Homère  n'est  surmonte  d'un  plu- 
met de  baldaquin.  Cette  armure  ,  feelun  lui/  était  couverte  d'une 
•peau  do  clriëa  ou  4e  belette;  Sur  le.  sommet  pu  voyait  tin  duafoo 
ou  quoique  autre  animal  menaçant  ^  anf  ool  on*  queue  do  obérai  était 
suspendue. 

»  Mais  Achille  avait  des  bottines  d'étain ,  ouvrage  do  Yulcain. 
Le  poêle  appelle  toujours  les  Grecs  £ucnemiehs  ,  e'est-è-dire , 
aux  belles  bottines;  pourquoi  Pyrrhus  n'avait-il  point ,  ainsi  qu'U- 
lyssé,  des  bottines  de  métal?  .,  - 

»  Et  cet  Ulysse  n'était  pas  alors  dans  un  âge  avancé  ,  H  n'avait  pas 
tine  rongoé  perruque  blanche  comme  je  Vax  vu  hier  :  malgré  les 
fatigues  de  ses  fcongs  voyages j  ses  naufragés  et ia misère,  il  sut 
Sttpirer  àtfrrcé  et  â  Catypso  un  intérêt  tVft-tVndfe,  et  îa  princesse 
WusScaa .  qui  Pavait  vu  parfaitement ,  admira  sa  beauté* . 

»>  Noua  jouons  quelquefois,  dans  notre  Université ,  des  tragédies 
grecques,  mais  nous  ne  souffririons  pas  que  celui  de  nos  condis- 
ciptés 'chargé  du  rô*ïe  id^Andromaque  eût  sur  lés  bras  des  festons  a  la 
fcariurgè.  'C'est  ainsi  que  Te  Journal  des  modes  françaises  ,  que 
j'ai  lu  quelquefois  chez  là  femme  de  notre  professeur,  appelle  les 
Testons  en  poiûte.'ÏNbus  hé  voudrions  pas  non  plus  qu'une  princesse 
fesclàVe  fttt  armée  d'un  poignard  découvert  chargé  de  diamants , 
dans  un  temps  on  cette  brillante  production  n'était  pas  connue.  » 

(Joe  dirait  le  même  écrivain  ,  s'il  voyait'  jouer ,  de  nos  jours ,  sur 
ta  même  scène ,  lès  comédies  de  Molière  avec  lés  habits  à  la  fran- 
çaise îles  ministres  de  la  cour  impériale  imites  de  la  cour  de  Louis 
'  Vf,  et  lés  robes  à  manches  à  gigot  de  lÔ3é  ?  '  v 
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— Voyons,  s'il  tous  plaît....  Mais,  8aVe4*voiis  bien, 
mon  cher  Monsieur,  que  tons  me  mettez  a  la  question-, 
me  èit  Talma*  en  starlarit....  Et,  eomme  Je  m  excusais 
sur  mon  admiration  pour  stta  talent  et  sur  mort  envie  de1 
connaître  sa  pensée  infime....  Oh  !  je  rie  m'en  fâche  pas , 
reprit-il, taô  voîs-jepâsTiBtérôt  réel  que  vous  rile  portes....  ; 
Lisons  'dune  ee  ifie  fai  déclamé  en  89. 

—  *  ..;,  C'est  surtout  pour  moi ,  Messieurs ,-  que  jë; 

*  viens  seiltoiter  l'indulgence.  J'ai  en  le  bonbéar  inap*' 
«'P&eiablfede  n'âvair  débuté  dans  la  carrière  Vjue  soo« 
»  vos  yen*;  je  n  ai  reçu  que  vos  leçons}  cftreeu*  qui 
»  m'ont  enseigné  ne  m'ont  donné  <pue  les  vôtres...  »  Bt 
plus  loin  :  «  Combien  de  fois ,  en  daignant  attendre 
»  l'e/ffetdè  votre  rodulgebce,  n'aVeis-vous pas-,  Messieurs, 
»  créé  et»  d^reloppé  dès  talent*  faibles  ou  timides  qui  ne 

*  débattaient  qu'à  édote,  et  n'aves-vbtfs  p*s  fitti  par 
»  applaudir  vous-mêmes  à  votre  ouvrage,  quand  nous 
»  n'avions  que  le  bonheur  <fe  vous  faire  jouir  de  vos 
»  |fre^>reft  leçem»  » 

itfitm  que  je  vous  dise-  avec  franchise  que  citait  là 
de  la  flatterie  fcfc  peuple ,  somme  avant  17^9;Qti^b  adres- 
sait a'uï  rois. 

<-z-  Evidemment ,  répotidU  froidement  Tàlma ,  je  sa* 
bissais  l'influence  de  l^pttfjoe.  Ce  n  e&*  p*g  Jà ,  je  dois1 
tfaVMor»  hr  parole  ittdépetodatfte  de  l'arthte.'... •  Jfe  m'en 
ne«vien$  Wfeibtenâm,  je  n'»i  pas  éérit  de  ^stfour^s ,  ^tii 
fut  tbmpHëè  par  l'un  de  nos  "faiseur  iltofege....  fit  ttrà 
mémoire  me  gert  fohbUm  en  cet  instant  y  ajonta-t-il  lavée 
utfè  expressioà  d'atacror-p)r  opre  >  je  r^ehai  ma  harangue 
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dramatique;  a^qo  érootioç ,  et  la  {salle  sembla  prête  à  s'é- 
crouler sous  le*  applaudissements,  .  .  t  * 

.  —  Et,  un  an  après ,  ce  même  puj^lic  sifflait  Tàlm  ,4an* . 
le  ,rôle  d  un  simple  lévite  &4(h<4ie!  , 

t  -77-  Un  seul,  sifflet,  .Monsieur, ,  un<  seuil.... .suite  d'un 
grand  débat  où  6  étaient  mêlé-s*  fct  yous  voyez  fcien  que 
cela  était  honorable  pçur  moi»  JVIira^eaa,  le  jflufee  Cbé- 
nier,,le.  maire  Bailly,  Palissot...<  pour  la  tragédie  de 
Charles  J[X,;<4.  *  ou  plutôt  suitQ  de  discussions  d'intérieur 
avec  mes  £aw  rade  s  !....  discussions  ttiMiéeetaujcfurd'luti* 
e^qujon  ne  pourrait  rappeler  qu'en  mettant  en.  omis*  des. 
noms  cher*  k  lav  comédie  française ,  Rauoouctt  ;£mUie 
Gantât,  Fleur^  StUPrix,  Duga«bnM.«    j  ♦.;   ,     ■•;  i   : .    t 

,  -t- West-qe  pas  de  U  que  ^oqj,  pfote*ua*  les  acQuEia-» 
tia  n$  portées«  tf  pntre  v.oire  participation  ardente  aux  excès 
<te  f  793 ,  accusations  fausses ,  je  n'en  ai  pa*te£l,us  léger 
doute?  .  . .    1    .  .... 

■  —  Oui>  fausses;  accusations  »  bien  fausses  ;  de  ces 
calomnies  qu'on  jette  impudemment  *  awc  twe  v  ^a»se 
envie ,  A  qui  fiK>rt  de  la  foule  dans  les  temps  de  eomtto- 
tient;  politiques.,. i  Mais,  Ton  sait  Ui  vie  dunartistfc  dra- 
matique? Admiré  à  la  scène,  excitant  l'enthousiasme  de 
miniers  4q  .spectateurs,  en  disposant  à  son  gr£,  élevant 
leur  âme  ^agrandissant  leurs  pensée»,  et,  hors  la  scène, 
souvent  lç.ni^pw,  ou  au mofa^s  r^a^don/w..  Àlpr^,  diwl, 
n  posant  sa  main ,  s^r  son  çœ  ur,  >a*pç  cette  v  i  Vtfif  xpreoûoii 
deptii  s'animait ^  la  scène  r  maildpot  il  ne  faisait  qu'un 
très-rare  usage  danç  le  monde,  quand  On  se  sentqueique 
chose  là  „  et  que  ce  mépris  se  .dreepe  dotant,  ftcuft^or*  > 
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mon  cher  Monsieur,  on  se  prend  à  seroidir  contre  la  so- 
ciété...Vous  comprenez ,  comme  on  sentait  cela  ayant  89... 
Or,  la  révolution  ,  c'était  l'égalité,  disait-on ,  et  tous  les 
artistes  ne  l'auraient  pas  accueillie  avec  passion  !....  J'eus 
cette  passion ,  je  l'eus  ardente ,  mais  sincère ,  exempte  de 
remords,  ce  fut  de  la  passion  sans  crime....  Plus  tard,  j'ai 
reconnu  qu'une  révolution,  quelque  belle  qu'elle  soit,  ne 
se  réalisant  jamais  à  son  lendemain ,  se  borne  k  légiférer 
des  droits ,  mais  qu'elle  ne  modifie  pas  les  mœurs  aussi 
facilement  qu'elle  change  les  lois....  Le  public  se  chargea 
de  m'en  fournir  la  conviction.  La  haine  qui  avait  répandu 
ces  calomnies  dont  vous  me  parlez ,  ne  me  laissa  pas  en 
repos ,  elle  s'infiltra  dans  le  peuple  :  il  crut  en  mes  calom- 
niateurs ,  et  ce  même  peuple ,  dont  l'exaltation  toujours 
sans  bornes ,  me  traitait  de  modéré  aux  jours  de  sa  fu- 
reur, et  faisait  violer  mon  domicile  par  ses  sbires  pour 
y  trouver  des  suspects ,  arrivé  à  l'inévitable  réaction  qui 
suit  toujours  les  excès ,  me  fit  un  crime  de  mon  attache- 
ment à  la  cause  révolutionnaire.  C'était  le  23  mars  95,  je 
jouais  Néron  dans  Epicharis ,  de  Legouvé  ;  des  murmu- 
res -effrayants  accueillirent  mon  entrée  :  la  représentation 
fut   suspendue.  Fortement  ému,  je  m'avançai  vers  le 
public ,  et  quelques  mots  froidement  dits ,  mais  profon- 
dément  sentis ,  devinrent  ma  justification. 
—  Je  les  ai  là,  encore  dans  mes  vieux  journaux: 
«  Citoyens ,  j'avoue  que  j'ai  aimé  et  que  j'aime  encore 
»  la  liberté;  mais  j'ai  toujours  détesté  le  crime  et  les 
»  assassins;  le  règne  de  la  terreur  m'a  coûté  bien  des 
»  larmes ,  la  plupart  de  mes  amis  sont  morts  sur  l'écha* 
a  faud.  {Interruption*  applaudissements.)  23 


t 
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—  Vous  le  voyez ,  ces  paroles   ont ,  je  le  crois  du 

moins ,  une  dignité  simple  :  on  ne  me  les  avait  pas 
écrites,  celles-là  t 

—  Mais  vous  ajoutâtes  : 

«  Je  demande  pardon  au  public  de  cette  courte  in- 
»  terruption:  je  vais  in  efforcer  de  la  lui  faire  oublier 
»  par  mon  zèle  et  par  mes  efforts.  » 

—  Oui  y  je  dis  cela  aussi  ,  reprit  Talma  d'un  air 
sombre,  je  le  dis  après  cette  interruption  d'applaudisse- 
ments dont  la  satisfaction  me  fit  m'oublier....  Vous  voyez 
bien  qu'il  ne  faut  jamais  s'oublier  au  théâtre...  De  ce 
jour  date  mon  désenchantement  d'enthousiasme  politique 
et  de  la  prétendue  égalité  donnée  par  une  révolution  qui 
n'en  sera  pas  moins  féconde  pour  l'avenir  de  la  France. 
Dans  cette  situation  d'esprit ,  une  grande  figure  se  posa 
devant  moi,  je. baissai  le  front  comme  tant  d'autres,  et 
cependant  je  ne  m'abusai  pas  :  à  la  place  de  cette  révo- 
lution qui  m'avait  fait  rêver  une  égalité  protectrice  légale 

» 

des  comédiens  comme  de  tous  les  autres  citoyens,  succédait 
un  nouveau  Louis  XIV,  protecteur  impérieux  des  ar- 
tistes: mais,  avec  Louis  XIV  je  songeai  à  Molière...  Et, 

vous  l'avouerai-je ,   tin  mot  d'éloge  de  l'Empereur  est 

.  ■'  

autant  pour  moi  que  tous  les  bravo  du  public Et 

pourtant  il  partage  une  bonne  partie  des  préjugés  de  son 
époque:  tous  les  hommes  célèbres  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres,  dans  les  beaux-arts,  portent  le  ruban 
rouge  de   sa  création ,  et  il   n  a  pas  osé   en  parer  la 

poitrine  d'un  seul  comédien Un  souvenir  des  vieux 

règnes  le  retient,  de  ces  règnes  qu'il  croit  remplacera 
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tout  jamais....  Mais,  qui  le  sait,  peut-être  il  tombera  pins  tôt 

que  Talma,  en  poussant  à  bout  sa  fortune 

Un  silence  assez  long  succéda  à  ces  derniers  mots: 
ceux  qui  les  suivirent  furent  insignifiante....  Talma  me 
quitta  rêveur,  et  ses  adieux  furent  empreints  de  mélan- 
colie  avait-il  alors  la  pensée  de  la  chute  prochaine  de 

Napoléon..  Jel'igntre...  C'était  le  12  octobre  1813  qu'il 
me  parlait  ainsi....  J  eus  le  regret  de  n'avoir  pu  réussir 
à  me  trouver  seul,  avec  lui,  à  son'  second  voyage  à 
Nantes  en  1816(4). 

Nantes ,  le  30  novembre  1835. 

Meiiikbt. 

Nota.  — -  Le  manuscrit  qui  précède,  !u  à  la  Société 
Académique,  en  novembre  1835,  n'est  que  le  frag- 
ment d'un  ouvrage  que  l'auteur  &e  propose  de  publier 
sous  le  titre  de  :  Souvenirs  du  Pays  f  en  un  ou  plu- 
sieurs volumes  in*8.°,et  qui  contiendra tle s  renseigne- 
ments inédits  sur  David  à  Nantes  en  1790 ,  sur  Boiel* 
dieu  &  Nantes  en  1819,  et  sur  plusieurs  autres  artistes 
célèbres. 


(1)  A  soo  second  voyage  à  Nantes ,  en  avril  et  mai  1816,  Taïma 
jona  dans  Iphigénie  en  Tauride,  Manlius ,  Rhadamiste  et 
Zénobies  Gabrielle  de  Vergy ,  Coriolan,  les  Templiers  ,Man~ 
lius ,  la  mort  d'Hector,  Hamlet,  Britannicus  ,  Shakespeare , 
Polyeucte,  la  Partie  de  Chasse  d'Henri  IV  et  Abu  far. 


33§  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

.11 .       'il  ",/■'■      ,.  I  ■       ■      ,  I  i  ,       .-4- 

PRIX  POUR  1836. 


m* 


La  Société  Académique  se  propose  de  décerner ,'  en 
1836,  des  prix  qui  ne  seront  plus  attribués,  comme  par 
le  passé ,  à  ceux  qui  auraient  traité  une  question  mise 
au  concours,  ou  qui  auraient  effectué  un  travail  indiqué 
comme  l'objet  de  l'émulation  des  concurrents.  Mais  elle 
décernera  des  Prix  d'encouragement  à  tous  les  travaux 
importants ,  dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  dont  il  lui 
sera  donné  connaissance. 

Ces  communications  devront  être  adressées ,  franco  , 
avant  le  1."  octobre  1836,  à  M.  le  Président  de  la  So- 
ciété Académique  à  Nantes. 
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Séance  du  5  mai  1836. 


*  > . i  > 1. 1 

'I.       i»mO 
/  1 


PRÉSIDENCE    DB   M.   IB    DOCTE  OR  FOTTR^. 


...        » 


9  m 


M.  lé  Préfet'  informe  fil  Société  que  l'hippodrome*  dei- 
tiné  aux  courses  de  chevaux  sera  'établi  cette  année 


i-*\\t  ?l,L.  *  t'. 


«    •  <     »  « 


♦     /  '.''i 


dans  la  vallée  de  Chantenay.  II  joint  à  sa  lettre  deux 
plans ,  l'un  de  la  vallée  sur  laquelle  l'hippodrome  a  éié 
trace:  l'autre  indiquant  ses i  différents' abords.  H  engage 
la  commission  des  courses ,  nommée  dans  le  sein  de  la 
Société,  a  prendre ,' ldàns  lé  plus  bref*diéïai ,  les  décisions 
concernant  la  iourte  au  département,  et  à  formuler  son 
arrêta  pour' là  disiribùtito  des  prrx  départementaux', 

24 
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afin  qu'il  puisse  le  joindre  à  l'arrêté  qu'il  prendra  pour 
le  prix  fondé  par  le  gouvernement. 

M.  Le  Borgne ,  secrétaire  de  la  Section  de  Médecine  , 
rend  compte  des  trftvatnf  de  cette  Section  pendant  le 
premier  trimestre  de  l'année  1836. 

M.  <G4éf>ih  lit  le  rapport  :4e. :1*  bommisiidn.dlargée 
d'examiner  les  titres  fournis  par  M.  de  Jacquolot,  profes- 
seur de  chimie ,  et  pharmacien  à  Dinan  s  présenté  comme 
niembre-corresponclant. 

Le  scrutin  qui  suit  ce  rapport  étant  favorable ,  M.  de 
Jacqaolot  est  proclamé  par  M.  le  président ,  membre- 
correspondant.'     •  -*  -       -       '  *  * 

M.  Guilley  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  titres  fournis  par  M.  Roguet,  chef  de 
bataillon  au  14.e  régiment  d'infanterie  légère,  présenté 
comme  membre-correspondant. 

D'après  le  scrutin  ouvert  après  cette  lecture,  M.  Roguet 
est  admis  au  titre  qu'il  avait  sollicité. 

M.  Chaillou ,  au  nom  de  la  commission  des  prix , 
propose  de  reprendre  l'usage ,  interrompu,  depuis  deux 
ans.  de  distribuer  chaque  année,  à  la  Foire  Nantaise, 

t  i     i        r»  .  4 

des   encouragements  à  la   production  des  animaux  de 
.choix.  ,  , 

La  commission  $x  en  conséquence,  voté  une  somme 
de  .300  francs  pour  être  distribuée  en  primes,  k  la  foire 
du. 25  mai  prochain;  et  a  confié  à(  la  Section  d'Agricul- 
ture ,  Commerce  et  Industrie ,  la  rédaction  du  programme 
à  publier  à  ce,  sujet.  Ce  .progranyne  est  soumis  p^r  ,M. 
Chaillon:  à  l'approbation  de  la  Société.  Il  est  ainsi  conçu: 


a  La  Société  Royale  Académique  accordera,  le  25  mai 
»  prochain  /  diverses  pilmés  aux  propriétaires  des  pluà 
j»  beaux  taureaux  ëiàes' 'plus  béllef  génisse?  de  la  race 
»  dite  nantaise,  el  de  l'âge  dé  18  mois  au  moïus.  Ces 
»  primes  varieront'  de  iO  à  100  francs ,  selon  la  dis- 
»  tinction  des  sujets  admis  au  concours.  » 

M,  Chailloû  fait  remarquer' què/sH  h  est  point1  qùes- 
tion  de  la  race  chevalin/* ,  c'ësrt  parce  que  là  Section 
d*Âgriculture  a  considéré  que  tes  coursés'  de  chevaux ,' 
établies  récemment  à  ^Nantes','  offraient  an  sûflâsatot  en- 
couragement à  cette  oranche  de  nos  richesses  '  a&ri - 
coles.  x  J 

Il  '  demande ,  en  '  cas  d'assentiment  de  ïa  iôciëié*  a  ce  s 
diverses  dispositions,  qu*il -soit  nommé ,  séance  tenante. 
un  jury  chargé  de  la  distribution  dès  primes  et  die  la 

»  1  *  '    «       >     i    •        •  4.J  •         •   »  i 

disposition  du  cérémonial  dé  cette  petite  fête. 

La  Société  s  empresse1  ({approuver  la  proposition  de 
la  commission'  des  prix  et  lé  programmé  de  la  Section 
d'Agriculture  ;  et  M.  le  président  désigne  immédiatement, 
pour  composer  le  jury,  MM.  Chaillôu,  Lafont  fils ,  Edelin, 
Nuaud,  Paquer,  Hectot  et  Vigneron  de  la  Jous'se- 
landière. 


Séatièê  du  2  jûik:  Ï8^6. 


•»•  « 


•  w .  '  «   wÊmmbdâ.  jfc  m.-  a  .itàçraj)*.  tarai*  -   » •: 

M.  le  ministre  de  l'instruction.,  jpjubli<jue  adresse  à.  la 
Société  une  lettre  avec  un  exemplaire  du  Nouveau  Cours 
d'Agriculture  >  en  neuf  volumes ,  publié  par  MM.  Pourrat. 
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M.  Huette  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée 

»  *  -  • 

d'examiner  les  titre?,  de  M.  Charles  Faivre,  mécanicien 
à  Nantes 9  présenté  en  qualité  de  membre-résidant. 

D'après  le  résultat  du*  scrutin  qui  est  ouvert  après 
cette  lecture,  M.  Charles  Faivre  est  proclamé  membre- 
résidant. 

M.  Pihan-Pufeillay  lit  le  rapport  de  la  commission 
chargée  de  rendre,  compte  d'un  ouvrage  manuscrit ,  inti- 
tulé:  Tableaux  d'Analyse  Chimique,  présenté  à  la  So- 
c'rété  par  l'un  de  ses  membres ,  M.  Moisan ,  pharmacien 
à  Nantes. 

M.  Guépin  fait  la  proposition  qu'il  soit  nommé  une 
commission  pour  l'examen  des  tableaux  et  sculptures 
formant  l'exposition  artistique  de  1836  >  ordonnée  par 
l'administration  municipale. 

'  Après  unediscussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs 
membres  de  l'Assemblée,  la  proposition  de  M.  Guépin 
est  adoptée  aune  grande  majorité  ;  et  la  commission  est 
composée  de  MM.  Guépin ,  Marion  die  Procé ,  Ogée  père, 
Ogée  fils,  Marchand,  Leray  (archiviste) ,  et  Saint-Félix 
Seheult. 


Erratum.  —  C'est  par  oubli  que  RL.Pihan-Dufeillay, 
docteur-médecin ,  n'a  pas  été  désigné  comme  l'auteur 
de  la  Notice  Biographique  sur  IL  Dubuisson ,  Conser- 
vateur du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes.  (Page 
197  de  la  dernière  livraison:) 

*•,  »    ..i  '•*  "     :■    m  *    '    i  •  >M  '    y  »  ' '  ' *    » 

14  *  ' 


*  •  • 


*     '    *      *  *  •  •  i  •  .  •  •« 

'•  ' \ G6tJliS^^E,'>(CHBVlt)X ' ':  fI;'! 

■  "  '  l      *'  '  .  i/t  """ï     •!  «  »        ir>         ••        i.'l.  .    ■         ».         .      ■>■       ' 


•  •  «  • 


>«..»».       .     -        ..il         /..!..  '  ■  \     , 

a  mîtes.  . , 


iïAj  n-.  .">'•     ••.'»î;il-'» î'-.  :  j.k  .  ij  k.v>,  'û  ..-  .  ;   •*>: Vî*.*'[ 


flattait  du  Regùtevdtù  délibération  dA>Jjft  ÇowmsyQfa 


.*?•".'!!'' fa 

"  •  *  I  '  •  •  * 

'  Vu  "1  arrêté  dé  M.  le  préfet  de  la"  Loire -Inférieure , 
cri  "daté  du  10  mai  1836,  concernant  lés  CddrsésYôridées 
à  Nantes  par  le  gouvernement  et  le  département;  r    lj  Ji 

"Vu  le  programme  des  courses  d*e  t'an  dcrnier^tS.lfà; 

"Et  enfin  dans  le  but  dé  mettre  à  profit  cette  Ofcèasibtt 
d'exciter  à  l'amélioration  de  la  race  des  chevaux  de  oe 
pays,  dit  de  Lande,  si  nombreux  ^ct  de  si  remarquable 
vigueur,  lorsqu'il  serait  aussi''  facile  qu'avantageux' 'de 
la  perfectionner,  soit  en  évitant  d'empîoyer  ces  irnithâUx 
irop'jétinës  àii  'travail \  'soit  en-  IcliÉ' assignant  pliri*  de 
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fourrage ,  dût-on  en  cultiver  exprès ,  au  lieu  de  les  laisser 
languir  dans  une  habituelle  disette,  soit  en  ne  livrant  à 
la  reproduction  qu'à  l'âge  convenable ,  avec  choix  d'éta- 
lons les  sait  ta  eeu  Sormé^  résegv^  ir  <$}  i*Çet,  dans 
l'espoir  a  en  obtenir,  en  grande  quantité  des  sujets  pré- 
cieux pour  une  cavalerie  légère ,  la  commission  a  una- 
nimement pris  les  dééisioris  suivantes  : 

Art.  l.c*  II  sera,  au  nom  du  conseil-général  et  par  la 
Commission  déléguée  de  la  Société  Royale  Académique, 
décerné,  comme  suit, 'quatre  prix  départementaux,  lors 
des  courses  de  chevaux  qui  auront  lieu  dans  la  vallée  de 
Chàntenay,  le  8  août  *cfe  cette  'àihiéè  {836,  en  vertu  de 
l'arrêté  de  M.  le  préfst  de  la  Loire-Inférieure,  en  date 
du  10  mai  1836 ,  s'avoir  : 

1.°  Un  prix  de  trois  cents  francs ,  pour  le  cheval  élevé 
d&tttf  «fe  dépàHferitertts •  t}fti ,  âgé  da'  troW  arik  îkvm<tai$\ 
quelles  que  soient  sa  taille  et  son  allure,  arrivera  le 
premier  au  but,  après  "avoir  parcouru  deux  kilo- 
mètres. 
.    ÇAT%Ç*$Wh  n$  <*FS  <5hevaux;adpistàceUe f>$>repe 

d  aiIletir?r!son  âge.      .:    %  \ 

2^»  Jjn.,prix  de  si*  cents  francs,  pour  le  cheval  Qui, 
flfc  \xqX ,,  privera  le  premier  #u  hut,  après  avpir  parcouru 

^patre  kilomètres..  |:      # ,   ,      ,. 

,,  ,3*°  Ua  ff ix  de,  mille  francs,,  pour. le  çhevajde  trois 
^ps ,  qui  sera  le  premier  au  but  3près  uue  courte  de  deux 

M°ffl»>au  galop-,     ...  -•.„.',•,  .'.V  [...':  i-  j',.; 
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de  quatre  ans  et  au-dessus  qui  sera  le  premier  au  but, 
après  une  course  de  quatre  kilomètres,  au  galop,  en 
partie  liée.  r 

Art.  2i  ^[er^s^  ^dmis  ^çcpcourir ,  moyennant  certificats 
valables^  touf  çh^y  ^u^  $e^^j  dans  ce  département,  ou 
y  résidant  depuis  au  moins  six  mois ,  quels  qu'en  soient 
le 'sexe  etUiibèif  ilùk  kxcëpiéi*  rflafaUdinb,  ceux  qui 
auraient  obtenu  Uri  ^>ràx  du^oofernement  aux  courses  de 
cette  année. 

Art.  3.  Le  maximum  du  temps  accordé  pour  les 
épreuT<ft,,4fffa  >dç  4i^^n^f ..flw  l^c^ff^f^^tre 
kilomètres,  au  trot.  Aux  autres  courses,  il  sera  de 
troisrinfriutés,  j)drii-  l^pâTcoiiPi  <fd'  d(fàktomkt-±t 
de   sept  minutes  pour  les  quatre:ltiYbfoëft'ès  ^âà^ântf" 

"  Art!1  ^tôiit'chévjtl  qtti  a*rà  gklopè-dSnS^i^W  àttf*» 
t*6t ^dferk  &!èîi*  Au  coitëotts ,  sli  n'est ^-ft-ëbâmp  iùi^ 

rtif'HfflArtHh  antiÛ^y&'lo*  è*ûW,;lfii:iW^,Iî«,1Wby* 
^ttflîle'ikcôûtîduerla'teafrière:        ,,,f '"'n*  MJ"'!       '- 
f"Àftl:'tf  ttuflé  iiiW^rrfgatïotf  ne  fe&à  ftïfe'SW*  d»pb-!» 
ritîôtf/'àfe  Hrrtté^i^ëftft'ae'fi  prétèctitté Y WkHx  t è$e&? 
d^tëritfS^ 

ment.  •^   ",? 'l   :i  Hti^  ;',J"    ',,p,;i-     "  '  •,1"î  •       -4 

Art.  61  M.  le  prMt  sferii5  tyrtëj[dé  flôniref  *âtt  présent 
prbgrèbinïe  une  gWir(!jJjluMibiîé  dans  itoWésîes  cote- 
miïfl^/cfa  d?pâirtem4t7  a&^  connais 


san'cefté!  i^ftVetifaecbW^  'àh'pdhs'dàtâltë  du  pay^ 

et  qu  on  en  puisse'  préptfrii*  lés  tnctUètrrâ  pétor'ôoncdtfrifr" 

aux  prix  de  trois  cents  francs.  ..-*  •  >.fi 

;•  r -wti'oTq  vu  Ji<;!>    cm»  t  fH*ryr»/.i'i  •        '>noo  :    :    v    il 


ï>ïj>  .         Uni     .  i 
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Certifié  conformerai*  délibération  de  la  commission 
nommée  par  la  Société  Académique, 

inj>  /r;  >>    YlftKÉRO^  0E  L A  JÔU$8fit AOT)IÈRE  / 

•jî.'  ^'^  .:;«•>  ;       ;<«-.rn   Secrétaire  ttmfàCommïâiau^ 

'      •  t  *•        i  «    I    I  «      • 

»      «         I  i  * 

J,i  PrtgkrmWdésChtoàitë'iMii-  les  Gffi»sii.;  :rr,V 

'  i)    KTia    II    ,f-'..-iuti->     b:j-  :!:,<;   au/.    .:.   :i    f  s    ,  .-'jj'-Vii,   '.'.  ' 
*W.,fr;¥rnfis  fiWMîSSTT.       :  -.ï'p    ;-;i   tti.    ?î'.Jn.r.:in    tu;'*    *.)!. 

1.°  A,  leur   donner  autant  d'avoine  qu'ils  peuvent  en 

«Ç4WP»  r«MRf  M'*  W*  Utres,Dar  IW^W^SJnWP  V. 

2.0  A  leur  accorder  une<..d,^jfl>e{.de.,l^re^  4p.,jj<W*j 

doB^pff»  w^ffitfo^nn,  moindre ,u,ftaçe  au  Jur.e^  à^ure  ' 

quty»  ,to  pqirçrisçen^d'un^  pjûa'j^nde,  quantité,  ^ay^ne; 

.Ain5i;/<jue4ia¥Pf e ^I^AM^I^^ffH  par, 

jointée ,  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée.  in-nn 

,fi.a  les%e»vera  selon .^ur,  Ijesoin,.,     ,.   ]f  n    ,,,, 

Aux  cheYAW,fIu^rpp  r^in^  .^auifo,;  ce,  .gafoftffl  .r«-IT 

connaît»  ty,*^»  *  la .rtlJW^»i^» ■%.?!«  Â,Wf*P."l 
reté  des  cirolfiu^  vers  le  jnUifiuL4u  j^ur^^o^lgprjO^ira. 

unj.mé>nge,4&farw  d'orge,  «frison  .dq,  froment  hnr 
En  ce  qui  concerne  l'exercice ,  on    doit  les  promener 
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tous  .les  jours ,  une  heure  lp  matin  et  autant  le  soir  , 
on  une  seule  fois  pendant  deux  heures  :  d  abord  au  pas. 
puis  progressivement  au  galop,  sans  pourtant  les  lan- 
ccr  à  pleine  carrière  ,  travail  qui  pourrait  les  énerver. 
Au  contraire  ,  en  les  exerçant  modérément  k  cette 
dernière  allure  .  on  augmente  la  force  musculaire  et 
l'énergie  des  poumons ,  au  point  de  permettre  à  ces  che- 
vaux  de  fournir  à  une   course  très-rapide  et  de  longue 

*'<-  •  .'..«.*.,  •-•4  1  .»  "l 

haleine. 

Dans  cet  exercice  ,  soit  au  pas  ,  au  trot  ou  au  galop, 
le  cheval  ardent  doit  être  calmé,  tandis  que  celui  qui  se 
montre  frpid'OUparpsseux,  devra  être  excité  et  diligente. 

Chez  ceux  de  ces  chevaux  qui  prennent  trop  d'em- 
bonpoint,  on  provoque,  de  temps  d'autre,' deÂ1 sueurs 
en  les  couvrant  et  les  tenant  dans  une  écurie  close  et 
chaude  ,  et  aussi  en  les  exerçant  sous  une  ou  plusieurs 
couvertures.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  on  leur  abat  la 
sueur  avec  un  couteau  de  chaleur  ,  on  les  bouchonne 
pour  les  bien  sécher ,  après  quoi  on  les  tient  couverts 
et  chaudement  dans  leur  écurie. 

Le  cheval  ainsi  préparé  depuis  au  moins  un  an  est 
sûr  d'avoir  l'avantage  sur  ceux  qui  ne  le  sont  que  de- 
puis peu. 

Il  est  encore  avantageux,  indispensable,  surtout  ici 
ou  le  sol  de  nos  chemins  est  dur  et  agreste ,  où  enfin 
il  y  a  absence  de  lieux  convenables  pour  se  promener 
et  s'exercer  à  cheval,  que  les  chevaux  que  Ton  entraîne 
pour  les  Courses  soient  exercés  k  l'avance  sur  l'Hip- 
podrome dans  lequel  ils  doivent  figurer. 
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0 
% 

Des  propriétaires ,  plusieurs  jours  avant  la  course  , 
font  réduire  la  boisson  de  leurs  chevaux  à  un  ou  deux 
litres.  Cette  sorte  de  disette  ne  petit  qu  amener  un  état 
dé  souffrance,  et  exposer  ranimai,  soumis  à  un  tel  ré-- 
gime,  à  des  maladies  graves. 

On  doit  dire  encore  que  des  jockeis  prétendent  trou- 
ver  dans  certaines  drogues  ,  dont  ils  font  mystère  de 
la  composition ,  les  moyens  de  donner  ,à  ïeurs  chevaux 
plus  de  vitesse.  Mais  tous  ces  moyens  artificiels  ne  peu- 
vent  en  imposer  qu'aux  personnes  peu  versées  dans  la 
connaissance  de  l'organisme  animal. 

PAQUER.  ^ 

,    Ce  10$urat836.  .       ...  ,         .    .„:.        / 
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COMPTE  RENDU 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


'-.        'i  -,    .  \  .. 
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PENDANT  LE    PREMIER  TRIMESTRE   DE    1836; 


*  ■  •>  •  ■  ■  <  i 

*  »  i     r.         i  \  . 


PAR   M.    G.    LE  BORGNJ2 j, 


SOCTKCB   SIC  MéotCISR. 
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.:-■»    •  !• 


i    » 


l.o  _^  (7est  jar  la  publicité  que  les  Sociétés  prouvent 
leur  existence,  qu  Vies  se  mettent  en  rapport  avec  le  monde 
savant  et  qu'elles  jouissent  de  cette  vie  extérieure  qui.leur 
est  si  nécessaire.  Elle»  Ub  sont  véritablement  utiles,  elles 
ne  remplissent;  leur  mission  qu'autant  qu'elles  soumet- 
tent  à  des. discussions  les  théories  nouvelles  et  quelles 
font  connaître,  par  le  moyen  d'un  journal,  les  observa- 
Jions  qui  viennent  les  confirmer  ou  les.  démentir  :  aussi 
elles  ne  doivent  pas  hésiter  à  entrer  dans  cette  voie 
sans  laquelle  nul  progrès  n  est  possible. 

Lorsquen  1824  ,  votre  Section  de  Médecine  créait 


•     l  - 
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im journal,  ^He-avait  bîen-cuinpris  ce  ^besoin  de  notré 
époque  ,  et  la  lecture  des  onze  volumes  qu'elle  a  pu- 
bliés, prouve  quelle  a  rempli  sa  mission  avec  zèle  et 
indépendance.  ■*    '■'.'*>     *     ■ ■     ' 

L  ancien  format  avait  suffi  jusqu'à  ce  jour,  mais  l'ac- 
cession d'un  grand  nombre  de  nouveaux  membres  a 
permis  de  l'augmenter  ,  et  e'est  dans  ce  but  que  la 
Section  a  porté  le  Horabjre  de*  pages  de  sa  feuii^  jpf- 
dicale  à  320  ,  pour  cette  année,  et  quelle  a  décidé  qu'il 
paraîtrait,  tous  les  deux  mois. 

2.°  —  Dans  la  l.re  séance  de  celte  année,  M.  Mar- 
chand, élu  président,  a  prononcé,  selon  l'usage, 
un  discours  ;  dans  lequel',' après  avoir  rappelé  que  Tan- 
née 1835  a  été  remarquable  par  deux  événements  ,qui 
feront  époque  dans  nos  Annales  Médicales  :  le  congrès 
et  la  réunion  des  médecins,  de  Nantes  pour  travailler 
ensemble  et  se  communiquer  «le  fruit  de  leurs  obser- 
vations, il  sçst  livré  à  des.réflpxions  sur  lcjk  systèmes 
et  les  théories.    Selon    notre   collegup ,  tin  système   est 

une  chose  nécessaire ,  car  sans  doctrine,  qui  enchaîne 

'4  ,,',j-,'>''  W1-''  '»»'■•  '•  'i..»-;  •  «••;.••■  -,  *'*  i'-"'  "■.■ 
les  idées,   il  ne  peut  j  avoir  de   science  ;  tout    serait 

désordre  et  confusion^  C'est  pour  avoir  néglige,  ajoute- 
t-il,  de  rapporter  les  faiis  particuliers  &  des  principes 
généraux  que  tant  çTobscrvafions  sont  restées  stériles 
pour  la  science.  M.  Marchand  énùmère  '  ensuite'  les 
avantages  d  une  bonne  théorie  médicale  sans  laquelle  il 
h"  y  a  pas  de  pratique ,  et  terminé  son  discours  en  adres- 
sant des  rcmercîments  Ix  MM.  les  membres  dû  bureau 
qui  vient  aV  cesser  ses  fonctions,  £our  le  zèle  ci  Tac- 
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tivité  qu'ils  ont  mis  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
bien  et  à  la  prospérité  de  la  Section  de  Médecine. 

3.°  —  Les  morts  subites,  disait  M.  Thibeaud,  dans 
une  séance  de  ce  trimestre  ,  sont  une  de  ces  questions 
qui  rentrent  dans  celles  qui  divisent  les  hommes  de 
science,,  soit  qu'ils  attribuent  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  à  la  matière  organisée ,  à  ,1'anatoiçie ,  soit  qu'ils 
admettent  une  force  ,  un  principe  ,  une  cause  inconnue 
dans  sa  nature ,  qui  est  la  source  de  la  vie  et  qui ,  ces- 
sant de  pénétrer  l'organisme ,  le  laisse  immobile  et  mort, 
sans  que  les  parties  qui  le  constituent  aient  rien  perdu 
de  leur  forme  et  de  leur,  composition. 

Cette  matière  intéressante  a  (ait  Je  sujot  d'une  discus- 
s  ion,,  après  la  lecture    d'une   observation  adressée  par 

M.  Marion  de  Frocé  et  de   l'examen  du  cœur  du   ma- 

*  ■  .  .♦  .     . 

lade  dont  la  mort,  à  l'Hôtel-Dieu,  fut  inattendue  et 
subite.  MM.  Mareschal,  Bouchet ,  Gély,  Hignard,  Thi-r 

■ 

beaud  et  Ménard  sont  entrés  dans  des  considérations , 

desquelles   on  peut  conclure  que  les  causes  de  morts 

'■■■.,  .i 

subites  sont  très-souvent  matérielles;  que,  chez  les 
vieillards ,  cependant ,  l'autopsie  ne  les.  explique  pas 
toujours  ;  qu  elles  ont  été  quelquefois  produites  par 
une  impression  vive,  par  quelques  substances  vénéneuses 
très-actives  ,  et  que ,  dans  ce  cas ,  il  y  a  instantanément 
suspepsion  de  l'action  ,*  de  l'influx  vital ,  sans  désordre 
ni  altération  organique. 

.  4.° . —  Sur  un  mémoire  de  M.  A.-Georges  Ransol , 
docteur-médecin,  à  Jjuçon,  où  U  a  traité  ces  trois  ques- 

•-..,.    .    .  a  ïM*r»  •     •••  .r  'v.  [  *#       -■  •-.:  "- 

tions.  :  Doit-on  admettre  des  lésions  de  fonctions  sans 
lésions  d  organes  ? 
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Quel  sctis  âoit*on  attacher  à  ses  expressions  ,  fièvres 
putrides ,  fièvres  malignes  ? 

Peut-on  toujours  expliquer  l'action  <  des  médicaments 
sur  lYcebomié  animale  ?'  Sur  ce  mémoire  ,  dis-je  ,  M. 
Hignard  a  fait  un  rapport' dans  lequel  il  à  faxé  particu- 
lièrement l'attention  de  ses  collègues,  sur  1  action  des 
médicaments  et  sur  la  Réserve  que  Ton  doit  apporter 
dans  leur  étude,  d'après  le  spectacle  que  présente  le 
monde  médical/  où  Ton  VJit  d'un  côté  lés  partisans  du 
contre-'stimulisme  donner  de  «  remèdes  à  des  doses  énor- 
mes  et  d'un  côté  Hanheman  et  ses  disciples  les  adminis- 
trer à  des  doses  infiniment  petites  et  «attribuer  égale- 
ment  de  merveilleuses  guérisons.  C  est  au  médecin  sage, 
dit  notre  collègue ,  de  tenir  un  juste-milieu  entre  ces 
deux  extrêmes ,  qui,  l'un  et  l'autre  sont'  éloignés  de  la 
•vérité;  mais  dans  lesquels  on  trouve  cependant  à  s'ins- 
truire et  à  profiter. 

'  5.°  —  En  réponse  à  la  circulaire  sur  la  syphilis ,  que 
votre  Section  avait  adressée  aux  Sociétés  Médicales  du 
royaume ,  la  Société  de  Niort  envoya  un  rapport  critique 
sur  un  mémoire  de  M.  Devergie;  et,  bientôt  après,  notre 
confrère  de  Paris  nous  adressa  une  réponse  au  travail 

de  cette  commission. 

«  # 

M.  Ménard,  dans  un  rapport  qu'il  avait  été  chargé  dé 
faire  sur  ces  deux  mémoires,  après  s'être  livré  à  des  ré- 

w 

flexions  sur  le  peu  de  solidité  que  lui  présentent  les  bases 
'de  la  doctrine  que  soutient  ]#.  Devergie,  et  qui  a  été 
si  bien  réfutée  par  M.  le  docteur  uéspiéris,  rapporteur 


de  la  commission  de  mort,  combat  aussi,  a  laide. des 


Ç*    —  -•;* 
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faits  et  du  raisonnement  9  les  opinions  du  médecin  de 
Paris,  et  termine  par  une  observation  qui  lui  est  parti- 
culière, et  qui  prouve,  avec  beaucoup  d'autres  que  la 
science  possède,  que  l'hérédité  de  la  syphilis  est  un  fait 
qui  doit  être  évident  pour  tous  les  praticiens ,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  leurs  opinions  médicales. 

6.° — Beaucoup  de  personnes,  étrangères  à  l'art  de 
guérir,  se  mêlent  d  administrer  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement  des  remèdes  de  commères  :  les  habitants  de  la 
campagne  surtout,  n'appréciant  pour  eux-mêmes  qu'au 
dernier  moment  les  visites  du  médecin ,  ont  des  remèdes 
dont  ils  font  usage  dans  une  foule  de  circonstances ,  sans 
connaître  les  effets  nuisibles  que  ces  substances  peuvent 
occasionner;  c'est  ainsi  qu'ils  mâchent  les  fruits  verts 
de  l'épurge ,  sans  leur  faire  subir  de  préparation ,  qu'ils 
emploient  les  couches  intérieures  de  l'écorce  du  sureau , 
en  décoction  quelquefois  très  -  concentrée ,  pour  en 
obtenir  un  effet  purgatif ,  dont  ils  sont  quelquefois  vic- 
times. 

« 

M.  Loret,  dans  le  but  de  fixer  l'attention  des  praticiens 
sur  les  graves  accidents  qui  peuvent  être  la  suite  d'un 
remède  ,  employé  quelquefois  par  les  laboureurs ,  pour 

arrêter  les  accès  d'une  fièvre  intermittente,  les  feuilles 

* 

.de  pêcher,  a  rapport^  qu'un  cultivateur,  près  d'Ancenis, 

.      .i        »  > 

atteint  depuis  quelque  temps  d'une  fièvre  intermittente , 
ennuyé  de  cet  état,  et  ne  voulant  pas  appeler  de  médecin , 
se  décida  à  suivre  le  conseil  d'une  de  ses  connaissances , 
qui  lui  disait  de  boire  sur  la  feuille  de  pêcher,  sans  autre 
explication.  Cet  homme  ne  crut  pouvoir  ihieux  faire  que 
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*■*  *  ' 

de  prendre  une  poignée  de  feuilles  de  pêcher,  de  les 
faire  bouillir  dans  une  livre  d'eau,  et  d'avaler \  d'un  seul 
trait,  cette  décoction  concentrée.  Quelques  heures  après, 
des  symptômes  graves  se  déclarèrent ,  et  M.  Loret ,  qui 
fut  alors  appelé,  rapporta  les  accidents  qu'éprouvait  le 
malade  à  l'acide  hydrocyanique  que  contient  la  feuille  de 
pêcher.  Notre  collègue  prescrivit  des  moyens  qui  réussi- 
rent  à  calmer  l'intensité   du   mal;  et,  quelques  jours 

*    4  » 

après,  le  cultivateur  était  hors  de  danger. 

7.°  —  M.  Marc  a  dit  des  ouvrages  de  médecine  qui 
peuvent  tomber  entre  les  mains  du  public  :  Toute  dis- 
cussion indiscrète  sur  Tavortement  et  sur  les  procédés 
propres  à  l'effectuer ,  doit  en  général  être  considérée 
comme  nuisible  à  la  sûreté  sociale. 

Vous  apprécierez,  d après x cela,  Messieurs,  le  silence 
que  je  dois  garder  sur  les  observations  qui  font  le  sujet 
d'un  mémoire,  relatif  à  l'emploi  d'un  des  moyens  coûnus 
pour  provoquer  l'avôrtement ,  et  <^ui,  mis  deux  fois  en 
usage,  eut  de  funestes  effets. 

M.  Hélie  a  fait  cette  communication  avec  la  réserve 
et  les  convenances  que  la  matière  commande,  et  en  met- 
tant  la  condition  que  rien  n'en  soit  inséré  dans  le  Journal 
de  Médecine.  Les  faits  de  ce  genre ,  toujours  dissimulés 
avec  soin,  parviennent  rarement  à  la  connaissance  des 
•  médecins:  et  peut-être  le  silence  des  auteurs  feconnkît-il 
pour   motif  une  prudence  louable }  car  ne  peut-on  pas 

'craindre ,  comme  le  peùse  M.  Hélïe,  que  des  exemples  de 

,•»;•••.    i\ '»r.    i>   "*;  .»  Jj    ':•••♦>  -±:     .,*    .  •  t,r'-i."  '.  •■ 

réussite  dans,  ces  tentatives  immorales,,  que  iipdication 

des  moyens  qui' ont  atteint  ce  but,  ne  fournissent  des 
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encouragements  et  des  ressources  pont  «commettre  do 
nouveaux  crimes.  It  ne  faut  pas,  cependant ,  observe 
notre'  collègue ,  que  cette  prudence  devienne  préjudtr 
ciable  soit  à  la  science  médicale,  en  privant  les  prati- 
ciens des  connaissances  acquises  sur  le  diagnostic  et  le 
traitement  des  avortements  ;  soit  è  la  société,  en  lui  dé- 
robant les  lumières  que  les  magistrats  ont  le  droit  de  ré*- 
clamer  de  la  médecine ,  pour  la  poursuite  de  ces  crimes. 

g.tuiLSi  la  médecine  a  quelquefois  à  lutter  contré  les 
accidents  éausés  paf  de*  substances  délétères ,  il  est 
assez  fréquent*  de  lit  voir  recourir  à  ces  mêmes  sitbs- 
tafeifces,daBft  des  eas  où  Us  ont  produit  de  bons  effets. 
Ces*  ainsi  que  ntrtre  collègue,  M.  Loret,  a  été  amené  à 
mettre'  èta  ufeage^tra  'ies  poisons  lés.  plus  actifs  que  Ton 
connaisse ,  la  noix  votaiqbe*  dans  un  cas  de  vertiges  épi* 
fofrtiqtms,  contre  lequel  on  avait  épui&é  sans  succès1  un 
grtmid'ttonibre  d'agents  thérapeutiques.      *  {      J 

&•  ^f«i  Màtéé!9  diiris  un  mémoire  intitulé  :  B^fte5tîbnB 
sur'k Valeur ctrtnfl^tive  des  farts  anartomiques  etde  là 
spécificité  en  médecine ,  a  eu  pourbut  dTappeler  l'attention 
dé  heà  confrère^  kur  .l'importance  ttelà  Spécificité  et  sur 
les  consciences  pratiques  qui  en  découlent1.  £i  tes  agents 
ordinaires  de  la  Vte;  dit  notre-  collègue ,  ifa&étti  ïéH 
cmsrtMÇàeW'dëfacfft  Maladies /l'art 'dé^eftir  ferait  de 
beaucoup  éintpfif&'Geb'  danses,  et  no*  .  organe*  #tatat 
donnés;  Je  prtrbièAé  dès  phénomène*  pathologiques  ferait 
facile  à' résoudre.  En  combinant  ce»  dëxk :  élémeAis  dilris 
toutes  4e  supportions  imaginables1,  on  >oorr^«  p^é toit 
4ne  fcufe'de  é«s;mais  il  est  loin1  d'en  être  ainsi:  lé 

25 
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médecin  qui.,  négligeant  la  spéciÇoité,  n'aurait  pom 
guides  que  les  organes,  ei  les  modificateurs  habituels  ,  p&> 
garerait  infailliblement.  Ces  deux>  agents  ont  bien,  .«a 
rôle  nécessaire,  dqnp  tonte  action  pathologique;  mais  la 
cause  spécifique  a  aussi  Le  sien  à  remplir  ;  et,  dans  l'é-vo-r 
lutiondes  phénomène?,  chaque  élément  rpste  fidèle  à:soq 
caractère  et  à  spp  gépie  particulier*.  ,  •  *,.  .m  ■ 

Ainf  i ,  dan?  1*  marche  si  variée. des  diyer&çs  jjjajaditfs, 
les  modificateurs  habituels  des  fpqqtions,  1<$  <pgancs,  et 
les  causes  spécifiques  conservep^pMpqr  iqfluçnce<et  leur* 
rôles  respectifs.  Voilà  ce  qjii  rejyl  \fi  pfpMflam.  des  ipa«p 
ladiw  si  con^plexe:  il  se  conipopq  t^ujourp  dopJusioppQ 
étygepts»  lesquels  sont;  aussi  injporta^etausçi/ép^id^ 
,ç#:ré»ultaia  les  uns  que  les  autres.. Jl  rft'y  a.  ppytf  4ft#Wn 
ladie  purement  et  ^xçlusi\ema^t>^ci§<jue;  [la  sypbîfo, 
Jarage,  la  variole  «  m  sopt-elles  pa^aflc<wpagD6e6i^^i-f 
tations  ?  D  un  autre . côté ,  si  la  pp£Bfnoniç  #flit  tpu'&wa 
uniquement  inflammatoire ,  pourquqj  lçq  ^fltéti|U£S  et^es 
purgatif  i  oni-il*  dû ,  dans  certaine»  épi^épHea,  j#pjt}açeç 
,les  éyacnatious  saaguines ?  . .  ;  ..„«,-  •  «;  ..;  r.    » 

40,°  «?- -, £f .  M&pard a, coranwuigq4 lojweiry^aiipa 4'up 
p^ype^de  l'uf&rqs,  opéré  par  Vçjcisjoji  à'  foUte<4?  M 
^aVuro^céç  ^afiun  procéd<Vfloinr^uT;  .j,  ,.«:.„..;? ,.. 
i;  pepqis  longtemps  notre ^l^gu^rfî^vaiBciv^ne,  par 
1#  ligature  ejpployéq  f  omme  s/eul^ojpn  opératoire  >.  o* 
était  loin  d'obtenir  la  guérison,  surfont rdw*  le&  polype* 
àbgsç.JUrge  et  4^«,  méditait  u&jpofc  qui  ^uiraifc  tfferl 
de*;^ésvtUats  ylu.$,  favorable#ir.ii»<j>roo^,  gnfiq,,& 
Jlîaide  duquel  |Joj»ufn|i|  évité.  ;l*j  J|pcçBité^i^»tqu§Ja 


;e.enUatoe  à  sa  .tfutq».  Lfi^9:aqût^t832»,  «npié^j 
seftc^da  MJVL  le*  tdoëtenr»  Auénîe*'*  Marciaai  ttj.VâV,] 
lipy,  M..  AltaaisA  mita*  extariîon  le j.moife  ftpéftaCairttitar  r 
lqqff 4  il  fcv*il Jtewléi .  d*  grande*,  wpfraàcfifctifo,  rf  a&baiii 
la  #^v#a<*OU,  de»  atanfttg<*/qu'il  availi^falttMi»  épatait 
qu'il  ne  ^m*t,  asgus  :acràfam;  et  qiuiiila  «malade  <iu*i 
dtfUTOâe  ,d»a  rtfau*  ^u',elia,  eûdufdifcir-cWpui^.  :1Q  Juwk 
M^s*<,  qui j^Mft^tenw*  en  Afrique,  dqiuia<0OBY&pJq 
de> $eanfcu,veHdft,à. & , A{4»rd ,  et  lui peint  teJwfafa0Offtf 
qi^ll*,  éproqv^jd^WF  recouvré  tout*  ,Uufatce*  lVnir, 
b#nf#in^  M  la {tatetaurdb  sa jeuoeaae.    .  ;>  j, .    « 

LJkfttrritai  système  Iwamacal  „  dont  ies  adcieqs  avaient  „ 
sas*. autour doute ^  exa^éiie^conséqueac^fr  (KTatigife* , 
vpm  :édata  roulât  asbstitueiv  «fana,  cas ,  daroîpffs  teaafKt  »  j 
la  •aeliidjfeina  jesteitisçf'jimaîfc  sesi^ffortà  pal^é-fé ivauM*  ufo 
la.nftmve«aaDt<dbi*ptàiir  ints  ilaLtératrai  .dm-huBiâiurafi 
pranxf  >que  ;  s*>  naq  devanciers  atfprcft-éx#gér^>  ilai. 
étaieiii  aéfimipoias  >d«icfiAleiits.db&er^aÉauraaL>'Mirvo  m  iifi 
f >fEnlvâ  êfesjdhM?  ay^tènpa,  iLept  essentiel  t.ttb  fiofeMutn 
êterdila>p4ua  p*ès:posstf>teL;de  la  fràrité^fk  jgitato^fl^ 
jtste  injii»  ^qu'âLest  àk  ctifiîail&,  M  t»pea$*nk  >6%<>iil&i 
portant  de  conserver.  En  agissant  ainsi,  nous. fttfufrj>U<*it 
c€«o&s*  éitf r^  là  ioédacin  qui  Va^ae  de.  JNfgf0ea!pMUr 

a»ec.«e*  yoni^p|irgaiiïé)i>l«r,  bonjours  /teoataf?*  q»<>* 
stlfn.liki, -sont  lautaridfc*le  touieq  l**,mato<Jiftfv  >i  ^..rolj 
-£«0  entkoaaiasfcfo  xleiîiai  dpatrina  jdqj;wrtWfto3>i0Qirf 
ne  voyant  dans  IHvbimiM^aqm  i&Bm)4*rgmn*f*&>  aafttf  > 
jamaî»  admetlidqu*  lée  WffiiiÉtn  iqa» ,  capondadt ,  pcée;û~ 
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tent  aui  solides,   puissent  quelquefois  être   modifiés 

pwmïUvemeirt,  et  traduire  ,par  plusieurs  symptôme*  >  la 
modification  qu'il*  ontéprofrrëè,  ces  médecin*  se  sont 
placés  bieolein  de  la  vérité.  Que  l'en  réfléofcwsesur les 
maladie*  contagieuses  i  la  variole,  la  rougeole ,  la  'seer- 
latine,  la  iyphtiw,  la/  pustule  maligne,  ta  rage,  ctc;; 
alors  on  donnera  quelque  importance  aux  liquide  s.  X)n  ae 
peut  douter  que  $  dans  ces  différentes  maladies  ,  lé  sang 
n*sabfes€  des  changements  réels ,  et  quoique,  dans  l'é- 
tat actuel  de 4a  science,  nous  ne pnièaiions  toujours  <ex- 
pliqner  en  quoi  consistent  ces  modifications ,  n*tts 
sommes  cependant  dans  la  néoesstté  de  les  admettre,  - 

•  Ainsi ,  lorsque  le  sang  est  imprégné  de  diverses  aube* 
tances  étrangères ,  il  deviendra  une  «anse  ■  de  maladie  ç 
cfcr  il  est  l'agent  principal  de  là  xie;  c'est  par  lui  que 
net  fonction*  s'exécutent;  c'est  loi  qui  imprime  à  tous 
nos  organes  les  propriétés  sans  lesquelles- ils  ne  four- 
raient coopérer  am  grand  acte  de  notre  vie 4:  et  s'il,  est 
nto&âé  dune  manière quelconque ,  il  parle  1  effet  de 
cette  modification  sur  les  sesioWy  et  y  déjennine  de* 
phénomènes  propres  à  la  nature  des*  influences  qui  ont 
agi  sur  lui.  , 

i  M.  Le  Borgne ,  dans  le  but  de  prouver  toutes  les  cou* 
sis/ècuees  pratiquas  qui  décoeleot,  lorsque  l'on  envisage, 
soi»  ce  point  de  vue ,  les  maladie*  appelées  fhèercr,  a 
donné  lectu»  do  quelques  coesisWnrtions  m  ot  sujet 
si  plein  d'ifttéiét  j  et  sur  lequel,  deux  opinions  bien  tran- 
chées 4t*t»*at  encore  le  taupoèafatédicaL  .  :.  V 

- H.*'*-*  M*  Lot**  a  èoniinuuiqtféiku*  observations  de 
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cholérai-inorbus.  £n  rapportant  ces  deux  faits,  notre 
collègue  a  eu  pour  bnt  de  présenter  une  preuve  de  plus 
à  1  appui  de  l'opinion  assez  généralement  admise  sut  la 
non  contagion  de  la  cruelle  maladie  qui  a  désolé  nos 
contrées. 

Bans  la  première,  nous  voyons  un  enfant  qui»  pen- 
dant huit  jours,  lutte  contre  le  choléra.  La  mère ,  sur- 
montant toute  crainte ,  le  tient  non-seulement  dans 
ses  bras;  mais,  *u  plus  fort  do  mal,  se  couche  près 
de  lui ,  dans  le  même  lit,  dans  les  mômes  draps,  et  s'ex- 
pose témérairement  à  tontes  les  émanations  du  corps 
de  son  enfant  quelle  embrasse  continuellement  et  qu'elle 
n'abandonne  pas  même  après  qu'il  a  cessé  de  vivre. 

La  seconde  observation  nous  représente  une  femme 
atteinte  de  choléra  et  allaitant  son  enfant  nouveau 
né  qui  ne  ressent  aucune  fâcheuse  influence  de  la 
maladie  à  laquelle  sa  mère  eàt  en  proie,  quoiqu'il  fût 
placé  cependant  dans  des  conditions  propres  à  favo- 
riser la  transmission  du  fléau  :  l'insalubrité  de  l'habita- 
tion ,  -sa  faiblesse  et  son  jeune  âge. 

13.° — Ce  serait,  sans  doute,  disait  M.  Padioleau 
dans  un  mémoire  où  il  soumettait  des  réflexions  sur 
l'étude  des  médications  spéciales  éclairées  par  les  ma- 
ladies qui  affectent  l'œil,  une  découverte  bien  précieuse 
que  celle  d'une  doctrine  qui,  résumant  en  une  seule  vue 
systématique  et  la  philosophie  générale  de  la  science  et 
les  grandes  données  de  la  médeeine  d  observation ,  ra- 
mènerait toutes  les  espèces,  toutes  les  variétés  mor- 
bide» à  un  seul  fait  et  h  mtc  seule  i<l<to  type  de  tous  tas 


398  sociiri  académique. 

&its  et  de  ternies  les  idées  qui  peuvent  constîUràr  la 
'••dieaée  médicale;  car  cette  découverte  nous  conduirait 
ihdubitableinetit  à  une  autre  non  moins  importante ,  àoh 
moins  utile  à-  l'humanité,  à  celle  des  médications  spé- 
ciales ,  puisque  de  l'unité  d  affection  dériverait  b'unifcé 
ée< traitement;  mais  alors  l'art  ne  serait  plus  ni  long, 
ni  difficile  ;  et  les  maladies  ne  présentant  qu'utf  pro- 
blésié  à  résoudre  à  l'aide  de  quelques  données  précises, 
la  médecine  n'offrirait  pins  qu'une  série  de  théorèmes 
dont  la  solution  suivrait  immédiatement  l'énoncé;  ce  ne 
sprait  alors  qu'une  science  ordinaire  dont  l'étude  ne 
demanderait  que  de  l'aptitude  et  peu  de  temps,  elle  qui 
exige  tant  de  pénétration,  tant  de  sagacité,  et  jq  dirai 
même  du  génie. 

Mais ,  il  faut  bien  le  reconnaître  ,  dans  l'homme 
moral  comme  dans  l'homme  physique,  si  nous  pouvons 
saisir  quelques  lois  générales,  les  spécialités  nous 
échappent.  Aussi  l'école  physiologique  a-t*elle  tenté  sans 
succès  de  ramener  toutes  les  variétés  morbides  à  l'unité 
plus  ou  moins  graduée  de  l'irritation  ;  aussi  est-elle 
tombée ,  sapée  dans  l'étroitesse  de  da  base ,  cette  autre 
doctrine  qui  avait  posé  en  principe  que  toute  maladie  ne 
consiste  qu'en  une  altératUni  organique  primitivement 
locale ,  altération  traduite  au-dehors  et  révélée  par  l'ob- 
servation des  symptômes;  car.,  bientôt  dominés  par  une 
philosophie  plus  puissante,  les  esprits  se  sont  reportés 
vers  une  sphère  d'idées  plus  élevées.  Notre  collègue 
fait  ensuite  ressortir  tous  les  avantages  que  présente 
l'étude  des  maladies  de  l'œil  pour  faciliter  celle  des  affec- 
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tions  interne» ,  et  se  livre  h  des  réflexions  sur  les  con- 
séquences qui  doivent  en  découler.,  puisqu'il  est  si  facile 
de  conclure  de  Tidentité  d'organisation  à  l'identité  dos 
effets  produits  par  les  médicaments  ,'  le  tissu  malade 
étant  accessible  à  la  vue  et  les  caractères  anatomiques 
donnant  des  indications  bien  plus  positives. 

M.  Padioleau  termine  son  travail  par  ces  considéra- 
tions de  philosophie  médicale  :  rappelons-nous  que 
Thomme  ne  saurait  faire  que  peu  de  chose  pour  l'homme, 
que ,  plus  il  connaît ,  plus  il  voit  ce  qui  manque  à  ses 
connaissances  ;  qu'il  ne  crée  pas  la  vérité  et  qu'il  n'est 
donné  qu'aux  génies  supérieurs  de  la  deviner  quel- 
quefois. 

La  médecine  n  est  point  une  science  nouvelle  :  depuis 
long-temps  ses  principes  sont  trouvés  et  sa  route  est 
tracée  ;  en  les  suivant,  on  a  fait,  pendant  un  long  es- 
pace de  temps,  un  grand  nombre  de  belles  et  utiles 
découvertes  ;  et  tout  homme  qui ,  doué  des  dispositions 
nécessaires ,  instruit  de  ce  qui  a  été  fait  avant  lui ,  par- 
tira de  ce  point  et  suivra  la  même  route ,  en  fera  encore 
de  nouvelles.  Mais  si  quelqu'un ,  rejetant  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs ,  cherche  par  un  autre  chemin  et  avec 
une  autre  manière  de  voir,  et  qu'il  se  flatte  d'avoir  dé- 
couvert quelque  chose ,  il  se  trompe  et  trompe  les  autres. 

14.°  —  Ce  compte-rendu  ne  se  terminerait  pas  ici , 
si  je  voulais  vous  entretenir  et  des  rapports  qui  ont  été 
lus  par  MM.  Marcschal  et  Allard,  sur  les  maladies  qui 
ont  régné  pendant  les  mois  de  novembre   et  décembre , 
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e%.  d'une  analyse  du  numéro  d'août  du  recueil  des  Tra- 
vaux de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Bordeaux , 
par  M  Mabit;  si  je  voulais  enfin  vous  présenter  un 
aperçu  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  divers  sujets 
de  médecine  et  de  chirurgie.  ' 


\ 
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PROCES-VERBAL 


DE  LA  DISTRIBUTION  DBS  PRIMES  , 


FAITE  A   NANTES, 


AU  NOM  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE , 


SUB    IB    CHAMP    DE    FOIRE, 


us  25  Mil  183G. 


La  commission  à  laquelle  la  Société  Académique  a 
confié  le  soin  de  distribuer  en  son  nom  des  primes  sur  le 
champ  de  foire,  le  25  mai  dernier,  m'a  chargé,  en  qua- 
lité de  son  secrétaire ,  de  vous  faire  connaître  le  procès- 
verbal  de  cette  distribution. 

Le  jury  doit  exprimer  d'abord  ses  regrets  que  les  ani- 
maux entre  lesquels  s'est  établi  le  concours ,  aient  été 
trop  peu  nombreux.  Quoique  plusieurs  des  sujets  pré- 
sentés fussent  remarquables,  quelques-uns  ont  dû  être 
écartés  comme  ne  méritant  pas  les  récompenses  pro- 
mises. L'interruption  apportée  depuis  plusieurs  années 
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dans  la  distribution  des  primes  et  4e  peu  de  temps-  qui 
s'est  écoulé  cette  année  entre  votre  décision  et  le  jour 
de  la  Foire  Nantaise  doivent  être  regardés  comme  les 
causes  de  cette  espèce  d  abandon.  Si ,  comme  nous  l'es- 
pérons la  Société  Académique  juge  convenable  de  re- 
prendre l'usage  des  distributions,  annuelles,  il  sera  fa- 
cile de  donner  à  cette  détermination  une  suffisante  pu- 
blicité. 

Le  25  mai  1836,  avant  midi,  MM.  Edelin  de  la  Prau- 
dière,  Lafontlils,  Nuaud,  Paquer.,  Vigneron  de  la  Jous- 
selandière,  Hectot  et  Chaillou ,  composant  le  jury,  se 
sont  réunis  sur  le  champ  de  foire  ,  sous  la  présidence  de 
M.  Edelin. 

Après  avoir  procédé  avec  le  soin  et  l'attention  con- 
venables à  l'examen  des  animaux  qui  leur  ont  été  pré- 
sentés ,  les  membres  du  jury  se  sont  retirés  pour  déli- 
bérer; et,  usant  de  la  latitude  qui  leur  avait  été  laissée 
par  la  Société  ,  ils  ont  arrêté  les  dispositions  suivantes: 
•  1.°  Une  prime  de  60  francs  est  accordée  au  -sieur 
Robin,  de  Saint- Aignan ,  directeur  de  la  ferme-modèle 
de  la  Basse-Forêt,  pour  un  taureau  de  2  ans,  bai  cha- 
lain  très-foncé ,  de  race  nantaise.  —  Taille  3  pieds  7 
pouces.  •*■ 

2.*  Une  prime  de  40  fr.  au  sieur  Boiscourbcau ,  de 
€ouëron ,  pour  un  taureau  de  3  ans ,  bai  châtain ,  de 
Tace  croisée.  —  Taille  de  4  pieds  1  pouce. 

3.°  Une  prime  de  20  fr.  au  sieur  Robert,  de  Saint- 
Herblain  ,  pour  un  taureau  de  '2  ans,  bai  bnin,  de 
face  nantaise.  —  Taille  de  3  pieds  8  pouces.   - 
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4.°  Une  prime  de  50  fr.  est  accordée  au  sieur  Joseph 
Guyet,  de  Vertou  ,  ponr  une  génisse  de  2  ans ,  bai 
clair,  de  race  nantaise,  —  Taille  de  3  pieds  6  pouces. 

5.°  Une  prime  de '40  fr.  au  sieur  Julien  Guérin,  de 
Couëron,  pour  une  génisse  de  18  mois,  bai  brun,  de 
race  nantaise.  —  Taille  de  3  pieds  7  pouces. 

6.*  Une  prime  de  30  fr.  au  sieur  Lechat,  de  Saint- 
Herblain,  pour  une  génisse  de  21  mois,  bai  doré ,  de 
race  du  pays.  —  Taille  de  3  pieds  5  pouces.    * 

7.°  Une  primé  de  20  fr.  au  sieur  'Àutrusseau ,  de 
Vertou ,  pour  une  génisse  de  2  ans  ,  bai  doré  ,  de  race 
nantaise.  —  Taille  de  3  pieds  4  pouces  1/2. 

8.°  Une  prime  de  20  fr.  au  sieur  Roumain  Duplessix, 
d'Aigrefeuilîe ,  pour  une  génisse  de  2  ans,  bai  brun, 
de  race  du  pays.  —  Taille  de  3  pieds  7  pouces. 

Après  avoir  pris  les  déterminations  qui  précèdent ,  le 
jury  a  reçu,  dans  la  tente  préparée  à  cet  effet,  M:  le 
'Maire  de  Nantes ,  accompagné  d'un  de  ses  Adjoints  et 
'flt.'le  Vice-Président  de  la  Société  ,  en  l'absence  de  M. 
le  Président;  et  là,  en  leur  présence,  les  propriétaires 
des  animaux  primés  ont  été  appelés  successivement  et 
ont' reçu  les  récompenses  qui  leur  étaient  destinées,  avec 
les  certificats  constatant  cette  distribution. 

CHAILLOU ,  secréiuire+rapporteur* 
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RAPPORT 


LU  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE , 

SUR  UN  TABLEAU  D'ANALYSE  CHIMIQUE; 

.    PAR   M.    PIHAN-DUF^ILLAY  ;    D.-M. 


Le  1."  novembre  1825 ,  M.  le  Président  de  la  Société 
Académique  désigna  une  Commission  formée  de  MM. 
Prevel ,  Le  Sant  père  et  moi,  pour  lui  faire  un  rapport 
sur  un  ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Tableaux  d'ana- 
lyses chimiques ,  offert  à  la  Société  par  noire  collègue 
M.  Moisan ,  pharmacien  de  Nantes.  La  Commission 
m'ayant  fait  l'honneur  de  me  nommer  rapporteur ,  je 
viens,  en  son  nom,  vous  dpnner  connaissance  du  juge- 
ment quelle  a  porté  sur  l'oeuvre  de  notre  collègue. 

Sans  chercher,  par  des  considérations  générales,  à 
démontrer  à  vos  esprits  éclairés  l'importance  des  études 
chimiques  ,  je  reconnaîtrai  que  nous  ne  saurions  trop 
applaudir  au  zèle  de  ces  hommes  studieux ,  qui ,  consa- 
crant leurs  loisirs  k  l'étude  des  matières  que  semblent 
avoir  épuisées  les  maîtres  de  la  science ,  n'ont  d'autre 
but  que  d'en  rendre  l'usage  et  l'application  plus  faciles, 
tau  cour»  de  chimie  f  où,  les  Tbéaard,  le?  Berzélius, 
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les  D^bis,  ont  consigné  lèurp  émtnents  travaux,  spnt, ; 
il  est  vrai,  des  œuvres  impérissables ,  où  la  science 
apparaît  dans  toute  sa  splendeur,  mats  aussi  dans  toute  ' 
sa  difficulté.  Gemment  un  homme ,  qui  ira  pan  fait  de 
là  chinai»  une  étude  approfondie ,  pourra-t-tt  se'  guider  ; 
à  l'aide  de  ses  volumineux  ouvrag4»,daris  lesquels  efeaqaé- 
auteur,  esclave  du  cadre  qu'il  s'est*  tracé   d'avàme,' 
dissémine  les  documents  nécessaires  à  l'analyse  bû  fr  la 
recherche  d'un  corps;*    -  '  'r  ':t  ':' 

Une  méthode  analytique,  «impie,  f acile  à  îniëtt*e  en 
pratique,  en  un  mot  toute»  naturelle ,  était  néeessttii^i 
et  nous  croyons,  deyoir  Toos  dire  que-  oette  proposée-* 
par  notre  cfellôgup   Metsnn  réùikit  toute*  des  qualités?»' 
Le  mérite  de  sa  découverte  ne  lui  appartient  pasY'èt- 
M.  DécancWle  est  celui  qui  l'a  mise  en  Usage  le  pre- 
mier dans  sa  fiore  Français* y*  mai*,  jusquUci*  aiitetra 
chimiste  n'avait  eu  JHdé*4**  l'employer  à;  l'analyse  dés" 
propriétéi. chimiques  de*  corps,  et,   iMs'Ge  rappoirt^b 
nous  devsns  des  éèeges^iJi  «otise  ooltygûe ,  p^ur  ïke**rr 
remise  appiicatidoaquiluAia1  faites  )  J)  v'.;    ;  !•■  ■><>:..wib 

Sans  soh  travail yiM/Moisan:^oU9sé> ses  matériau* 
d'après  la  méAode  ^iiMi  ^ThenajNi^làirauyérirté  mtitu/v 
scientifique  *  tnajs  plus  ;  facile  è  saisir  pas  MUwej  que  > 
las  âhéoriesi  âcotre-clkmiqOes  <f«o*t  adoptées  Itisl ehfc-' 
misles  du  Nord  et  une  grande  partie  de:  «ewt  ;dë: 
France;  il  décrit  succinctement  l'analyse  chimique. et 

*         . ..    .  .   .    ru;/*' 

les  précautions  minutieuses  qu  elle  exige  ;  et ,  enfin , 
venant  à  l'application  èé  4a  méthodematurelle  pour  la 
recj^rclw  des, propriété*  à»  corps  en  r  particulier,  après 
avoir ,  toutefois ,  établi  ses  grandes  divisipae  ou  classes , 
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i{  suppose  qu'uni  corps  ,  qoei'qu'jl  soit,  qu'il  rapporte 
âl'iutô  de  ces  classe Brefii  aofiHiis^ à < son  examen;  alorsâl: 
foineiungrtmdjDQftfeç  de  pf4rteydm*Î4nfi  ah^ec  leur 
nu)p<iftfl  oVoedrê-,  et  cqrapos&k  ffieufemai  de  dèintpfco*,  : 
prirf$8;de$  4orp9i  l'une  pofljltYq net  Ibulre  négative.  61  i 
l&«<^f#§  qul^dtoit,.d^^B»iner'po»8ièdje  la  preiaière  du; la» 
sçeGHJtev'ée  efip\  p^epriétë^>,  <i»Merédiëteaiûflt  apçèa  ae  » 
trqn,y^>ua. chiffre  qui  désigo&iWLm  d'une  iiouveUedi*1» 
vision ,   où   se   rencontrent  deux  nouveau*  caréctèiies  i 
é^(^^tip0si^s  et.nég^ifs(,^04ffitvi:un  lui  conviendra 
s^i&^&iiAiftgi^.dg   dWwio«ï^»  dâiision  .il  çst  ccm-  • 
<taèfc'fcji&}4fctf>  sgjqi  pctee^tDfdnarpr^qiaeifenapeiice^) 
vpJy;i{^u|e^4p*«piJoprWfc^.<ltti  ftfc$fe  qu'jl  Tout  reoon- 
nf£fejPer<!   ju-i/"/   jr.   iu;  t:.   ';;'i^uu-'':   i-    .'•*-'    .••  -  j.  L 
^esjBojij^aniieai^n:»  kifeni  IfSgàrtev  ooms  !M  oonvien* 
dfi<W*ig  ^*;  T#jp€*£\tèi  «tan*  w^toateit*  impartant;:  >riest: 
c«Ub  ^tWi  ^pâi«tidq<prtlwtoi*i«ej,  de  *la /fuWataphià; 
c^jkqméthode^i^uçeile  «t^  do  Kufcage  ^ês  dlûffî*s>qt»*{ 
niiÉMiicoJWçup  >ftg$tote  am»rccinaj|iltosi0tt  nd*  /oba<pi*i 
division  et  après  chaque:  da*ac*èitei)poartifs  cal  ^égirtif/, 
Geltâ  ilacwit^etepilo  ,iiln  joe  )lfeatfra  pUsiè  ila  :  Snoitté 
iWmdémiqvr^quyi  £»lipit«S(iuAXë  déllèfcueiiwi?  Vin&n*Bpcu 
etdp  (v^iâiAté  fc  s«i»itob]èwli>j*a»d5ft«i;;/»t  ?  b'epgtgoi^ 
dahlartéttfft^eik  «4(^e  et;da^iièfFtàv*l«»^^rài 
rîiipnmoiul)   oi »■:••;.[    yi»iif»Tjj.  ')««   J?>    J>.;£    *.li  .-.-ri  »  . 

Tîarrtes,  le  14;mai  i$?6. 

.  iï:til*i    ,     >    •».'i'')    '    :      y    :.Hir>;j:.«  ii.*n.     : •  .<     -.   '  •  q    *"»■ 
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•  *■  * 


SUR  L'EXPOSITION  DES  TABLEAUX. 
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Messieurs,      . 


Jpa  fjpciété.  Académique  de  Nantes  ne  pouvait  laisser 
passer  l'exposition  <  de  ^ableaux  ef,  cje.  scqlp^res  qui,  a 
lien  'famntfre  ville,  sans  tépoigrçer,  paf  un  acte,  public, 
de  rii^|êp:et  quelle  prepd  à  tout  ce  ,qui  jrcut  êtçe  utUjj 
aux  pr^jgrès  de  la  .qité..  Aus^i  a-t-elle  décidé  ^  d*ns,(  s$ 
séance  de  juin  l^p,  qu'une  cppamisisiq^::iîojDapps^e-!  $% 
MM.  Marion  de  Procé  ,  Og$e  pèr-ç,  ,ej;  ^Is*  Selie^J]^ 
Le  Ray,  Marchand,  çt  Guépin^ rapgortçuj:^  lui  rendit 
compte  de  cette  exposition  ^t  des  ipesro'es  prises  pquj; 
p^.assurçr.le  succès.;  Je  yiens,paj suite,, tous  soumettre, 

* 

sou^tj^U  et  vous  t  demander  de    Jui  .accorder  yptrg 

PMCtiçiL  •  ,.  ti 

,  Votre  .çpnoupaUsian  >  SJe^eqrs^  est;^tgé&ei$%6gie${ 
cfjps.vq&yuesjei  s'est  péné^e^  f}e  l'e^pg^  dç  la4j$ms- 


36*  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

* 

sion  qui,  le  l.«T  juin ,  avait  présidé  à  sa  formation.  Aussi 
a-t-elie  divisé  son  rapport  en  trois  parties  qui  correspon- 
dent aux  trois  points  qu'il  s'agissait  d'étudier* 

Dans  la  première  ,  nous  avons  examiné  tëut  ce  qui 
concerne  l'organisation  et  l'administration  de  l'exposi- 
tion. Dans  la  seconde  ,  nous  nous  sommes  demandés  si 
l'art  a  des  modifications  à  subir ,  et  le  rôle  réservé  aux 
provinces  dans  cette  importante  réforme.  Dans  la  troi- 
sième »  nous  vous  présentons  notre  opinion  eue  l'expo- 
sition en  général,  et  en  particulier  sur  quelques  œuvres 
importantes  et  quelques  artistes  qui ,  à  titre  de  corn* 
patriotes,  excitent  plus  vivement  notre  intérêt. 

L'on  doit  rendre  au  Conseil  Municipal  de  Nantes 
cette  justice ,  qu'il  ne  recule  pas  devant  les  améliorations 
positives ,  quelque  économe  qu'il  soit  de  la  fortune  pu- 
bliquë.  La  majorité  ne  fait  jamais  faute  à  ceux  qui  teu- 
lent  faire  triompher  un 'projet  utile:  NchnT  en  avons  pour 
preuve  l'Ecole'  primaire  supérieure,  les  Salles 'd'asile, 
lèrs  ponts  que  Voû  ik  préparé  &  construire,  ;ïaJ  àïitribu- 
iton  des  eauimise  àù  concours  ,'  îe  projet  dô« création 
dHm  musée  historique  breton,  et  c&të ' eipôsltlbn  dont 
nôtis  allons  vbui'eiitteteiihr^    •  »      » 

'■  C'était  autrefois  tiûe  '  habitude J  èfl  administration  ,  de 
Considérer  une  cité  comme  une  simple  famille  ou  comme 
une  association  commerciale ,  et  de  prétendre  que 
le*  mêmes  règles1  financières  leur  étaient  applicables^ 
Il  y  a  cependant  cette  grande  différence,  que  là  CÏW 
hé  doit jamais  àtrêtér  si1  marche  /progressive ,  parce 
que'sfcfc  che&  iie^netireiit  pas ,  parce  que  sa  vie  est  in- 
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définie  et  qu'elle  ne  saurait  liquider.  Aussi  lui  est-il 
permis  de  plotfgjer  dans  là  venir ,  dd  f>révbfr  dte  longue  * 
main  ses  développements  futurs,  et ,  jtàt-'  sttfte,  d'htoJ  •• 
primer  à  ses  actes1  un  caractère  de'prèroyàitàe  et  de1 

durée  Çue  hè  sauraient  offrir  ceux  des'  sitfiples  partie  ri-' 

»  *       i  •     » 

liérs.  l  ...*,.•.., 

II  eu  est,  il  en  doit  être  de  lk  ^gletildntation'dGfe'i^^ 
tér&s  matériels  d^ûne  Yillë  Impirtafate  V  WnmM  dêl*4' 
politique  de  quelques  grands  Étals  *e  rButope ,'  6fr  ataP'1 
que  ministre ,  en  prenant  la  place  de  'sôs:  prédëééiittuks, 
s'occupe  de  cond^e'JT'feoiiné  'fin  ïeilfk  jifojeW'  «fr'  lie 
préparer  des  travaux  *  ^'Yactivité'àtf  lies  sticceifsfe&i'sVi1 
—  Cette  manière  d^^ôir,  ^f'àïïk&tf1  njdïi«U^ 
da^us   lé' Conseil  Itaéipàl  d^  ii&é^ 

sairemëni'  influer  sûr  '  lès  développénièWs  'ultef ïéttnf  Éàli  ' 
-^e  vttïe^joutoni  ^«Tsi1  la'1  commette  i^t^'âè*1 


>tfe|  yttfe^A'joutoni  ;4ié 'si  la^comm'tittë  ; '«qufôtaW1 
ta   lendemain  ,' voulait  'solder   comp\ahlltéïïà#{mèu*%èï 


son 


améliorations  projettes,  tfeta  ne  se  ferait,  et  <Jue  \6àt, 
au    contraire  f  devient  possible ?  lorsquu  est  admis  en 
prfiicfpe  que  no»  ^y'4ui  '^eVront  ^'l'tktéM'^'T 
créations  utiles  que  nous  aurons  faites  pour  eux. 

,«on-seûleînentil,fex'po?sUïon!  nUs' 'prouve  qfcè  ies'jéV* 
sées'  dVàme^oratïons  ^rafes  ^rVèofta^triiti* 
pir'ii  Dis  Ion-Ailier!  fctfnicïpaâ Wlil  ^o^mmé^' 
li^&'^Bk^'ifôff? In  ^ous^rîpyiifll^épéqà 
où  erte'fut  d'écicTée',  n'ous  acaùértns  ti  p^tfv^iie  fcé  <jtiè" 
peVt  ^  conTiction^^me  ét'^^k'^an'dèi'  ptW^ 
hônofVbl^'c'itoyen^  &"&&'  ^rtT'ïuW  dbuin"," 
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apj$a  .ajrqir,  mflty .  *?n  ;PT0J^  ^V xppsitipn,  n'hésite  pas 
&  efl  faire  ,pa#  au,  Conseil  Municipal  ;  et,  sur  sa  prpposi- 
tio&,  ,ae&  cpUègpes.  votent  tyois  roill^  fr^çs  pour  fournir 
aux  |rai*  de  pqtte,  peureuse.  in^«vatjon.  Nous  en  savons 
plusieurs  parmi  les  Conseillers-  Municipaux  de  Nantes , 
qui,  on^conjçu,  4e»  projets  bien  autrement  importants 
encore,  que  cette  .amélioration , .:,  puissent  -  ils ; ,  ne  pas 
déjte*pé,i;er  du  s^ecfs.^ui  Jes^ltend,,  s'ils  ,*eu,lent,  comme  t 
M.  J.  ^ouj^,  les  transformer  en  une  proposition  formelle. 

J/exnqsrç on  décidée  en  prtpcipe , ,  if   était  naturel  , 
Wbb&riW  de?  %aux-Àrt*M  confié  le  soin  de  tout 

Wfe«fft.-firtt?.,SffiîDw:.W««.  nomn?ë  une„commj8?PIL. 

pour .cej  o^jMM,, F^înand.  Fayre,,  Maire  dosantes,  !( 

p*fcytenfc  h  faSffl*  ^ice-PFé8^;  #.»*»«»  se<iré1afreii, 

^l^fWfHlr^J^  %4?rt»  Poi|^M?vDe^ondaj,v 

Baçaua  >  G,uibert ,  çt  Pescbamps ,  se  sont  trouvés  chargés 
de  recevoir  les  tableaux,  et  les  sculptures,  envoyés  à  1  ex- 

position  et  de  les  placer  dans  le  jour  le  plus  convenable. 

«^T^d    7.T*unri    tofij?}    "  .   -/Mil  jPM^sn^îT      "•.   eiqronri'i 

Des  avis  nombreux  publiés  dans  les  feuilles  de  Nantes,, 
Les  &&Llea  consacrées  à  l'exposition  se  sont  trouvées.. 

n»^**1*  ^hRmîp%  k«?^8,^r^  »JB!r  te., 


soins,  da  la  içwimîs&ipa-:  un,  livret  a  été  vendu,  à  la  . 
porte ,  au  bénéfice  de  l'exposition,  Nous  trouvons  le  prix 
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d'bn  franc  bien  èftoisi;'cô  prix  rfWait  pds  trop  étovS  ' 
pour  dïmiridër  là  Venté  ,  et'  trop*  minime2  pou?  îtifloer  r 
deTavôrablémëift  hurles  f ec'elte's  ;  par  tes  soins  de  Isi 
même  commission,  ilùe  loterie" s*étàit"fofblè'e  pbtiraéhe-  ' 

*  *  *  i 

ter  en  société  iïd  certain  nombre  de  'tableau*  et*  lès  tirer  * 
ensuite  au  sort  entre  les  souscripteurs.  Les  Billets*  étaient  ' 
dé  10  francs,  et  il 'etia  été  placé  3^0;' Les  trustes 
doivent  'encore  '  aux  mêmes  membre^1*1  dé*  ta,JSfoc*îétéil 
dés'  Beaux-Arts  de'  W«te  occU^eVdà  ^FàèeWem- ^kfel 
leurs1  tableaux;  wMèéë'ÀffaA\ltôMak-  MuiTtofrf'iM'1 
autres,  leurstflofù  ne::istJDt  itoé:i^i^'teihrffttf6ïl(i."",r,a 
'Trois  inïlle  ttands  ïontoW^lî*  tlffé'^duf'irMs*t»'5 
pôrishçt  acWtsif^ri^orieooW.  '^tfMA  par»  lé  livrée 
30ddrésùitkùt;^s:  -mmiièAfiâm'kQWfAWvMi* 
dSgfe!tt"gM!  pilent  &§&,  M  Wib Jïïin^jm;  1$ë' 
l'eip'dsition  sérâr  à^la  lots  'unè-Mle'  ïù^aftori^oW1 
notre J  ville ,  Une  source"âe '  p^s^n^é'cïîieh  ,  êf  titf1 

elc'jeîiénk  '  encou^e^^ 

meVt  sous  'lé  rapport  aeVacWsimmeaiats  ^  niais  eù'èàrd^ 
parce  que  la  peinture  et  la  sculpture  trouveront  ûéces- 
sairement  des  ventes  plus  faciles,  lorsque  le  goût  en  sera 
répandu  dans  toutes  Tes  classes  de  la  société. 

-UlMj  i«  '  ii-t'i*  iV'Hil^rM«<>j  j>  >h    K    8 i •:••?!!;  f'i   8?jI     .'  i,)i   initia 

Il  est  inutile,  Messieurs ,Lde  vous  rappeler,  au  sujet  de 
l*eiposîti'on  actuelle ',  celles  qui'  ont  eu  iîeir  cbez8  nô'tiifV 

bénéfice 

a iVames  n  avaient  point  été  appelés  a  y  pr  en  are  pan.  Parmi 

lêsoJ^etVd'art^be^  8§$e&r 

no  Viiuiuvtnob  noei&fii  éi^aiM  oiLiiiVi  sm  biifiiiy  . si&iicy 
tenant  1  des  amateurs;  enfin,  ces  expositions  fémisfiaieilf 
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\e$  produit^  des  beaux-arts  et  de  l'industrie,  d'où  nouç 
pouvoDf  conclure,  v  tans  aller  plus  lqip  .qt  «ans  entamer 
une  critique  facile,  que  pelle  dont  nous  ayons  à  parler 
aujourd'hui  Remporte;  sur  les  expositions  antérieures,  et 
qu'il  n'y  a  même  pas  'fie  comparaison,  de  .parallèle  à 
étttyir  entre  çlles,      r.  w| 

Il  J  a  quelques  années,  les  provinces  ne  sentant 
pat  encore  leu^in^rtance:  ejles  abandonnaient  à  la  ça-. 
pitftle  tout  c^,gui(peut  ^yelop^er  rinteiliçepce  et  bâter 
le  développement,  floral  4^  la  spc^te\  —  Cependant  les 
gens  -Vf nséf.  applaudissaient  à  leurs  ^efforts  tout  impuis- 
sant qu',il^  é^aien^  ;  pais  aujourd'hui  quelles  font,  des 
tentatives  plujp  ^flu^isep  p^ufi  obtenir  leur  épiaiiçi- 
p*tiont,  ppui^le^  4ev<ft*  (des  SncouWememsplus  nu^s, 

fe^int  de  le  croirp ,.  d ^pleyçr  à  Paris  sa^  puissance  et  de 
c^r%r  à  Ai^fi^lé^tm^  ^y^aineté,  ce  qui  se-  t 
raitu^e  pr^ten^tion,  rjdicule ,  mai*  bien,  de  procurer  aux 
provinces -leur  part  d'influence',  d'étendre  le  domaine  des 
artistes  bien  au-delà  de.  la  ville  ,  des  coteries  et  de  la 
camaraderie,  d^  soumettre  ,les^  décisions  de  nos  anciens 
arbitres  suprêmes  au  contrôle,  du  pays  entier,  d'appeler 
enfin  tous  les  Français  à  des  jouissances  qu'ils  ne  pou- 

,/kÂty  P^ut  envisagée  la, question  sous  un  autre  point. 


rnotj 
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dans  lès  créations  destinées  au  public  ,  a  toujours 
exercé  une  grande  puissance  ;  tantôt  bienfaisant  et  civi- 
lisateur, lorsqu'il  servait  à  conduire  les  hommes  vers  le 
mieux  dont  nous  reprochent  chaque  jour  des  progrès 
péniblement  achetés  par  fois  ;  tantôt  immoral  et  dange- 
reux,  lorsqu'il  servait  comme  au  déclin  des  sociétés 
grecque  et  romaine ,  à  endormir  par  des  plaisirs  pure* 
ment  sensuels  des  peuples  arrivés  &'  la  vieillesse.  Aussi 
importe-t-il  qu'il  soit  convenablement  dirigé  :  c'est  une 
machine  puissante  qui  doit  être  utilisée  pour  l'améliora- 
lion  et  non  pour  la  destruction  de  la  *  société ,  suivant 
des  règles  données  ,'  et  non  pas  au  hasard  dans  le  but  de 
parvenir  à  un  résultat  utile  au  plus  grand  nombre,  et 
nullement  pour  atrophier  l'intelligence  bu  servir  les  mau- 
vaises  passions.  «; 

iSFous  voulons,  sans  aucun  doute r  laisser  h  l'artiste 
toute  spontanéité  dans  ses  œtrvrcs ,  toute  liberté  dans 
l'expression  de  la  pensée ,  soit  qu'il  veuille  embellir  le 
foyer  domestique  et  mettre  sons  les  jeux  de  la  famille 
des  tableaux  et  des  sculptures  dont  la  présence  conti- 
nuelle a  sa  valeur  comme  moyen  d'éducation  ,  soit  qti'il 
se  propose  de  bâtir  et  de  décorer  les  lieux  de  reunidns 
publiques.  Mais  si  ses  travaux  devaient  avoir  pont  ré- 
sultat  de  porter  atteinte  à  ce  tjne  les  hommes  otft  de 
plus  sacré,  de  ridiculiser  les  sentiments  généreux  et  la 
vertu  ,  nous  voudrions  qu'ils  tassent  impitoyablement 
flétris. —  Ce  n'est  point  la  censure  préalable,  l'armé  de 

la  faiblesse  et  do  la  peur,  c'est  un  jugement  sévère, 

•       ■ 

prononcé  en  toute  connaissance  de  cause  que  nous  ré- 
clamons. 
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Nous  voudrions  encore  que  les  artistes  fussent  blâmes 
chaque  fois  qu'ils  juraient  manqué  l'occasion  de  çontri- 
M  b.uer  à  la  réforme  dont  le  besoin  se  fait  aussi  vivement 
.r  sentir  dans  les  œuvres  d  art  que  partout  ailleurs. 
,   Chaque  époque  a  eu  sa  pensée  dominante ,  que  Ton  re- 
trouve dans  les  maisons  particulières  aussi  bien  que  sur 
Ja  place  publique  et  dans  le  tempJe,  Tops  les  grands  ar- 
listes  ont  eu  à  cœur  de  l'étudier  et  de  s'en  inspirer: 
.  c'est  donc  une  faute  aujourd'hui  de  faire  de  l'art  pour 
faire  de  larf,  de  ne  donner  aucun  J>ut  h  ses  œuvres. 
:  Aussi,  malheur  k  celui  qui  ne  comprend  pas  que  l'art 
;  fait*  de  la  sorte  n'est  plus  que  du  métier,  et  qui  vit;  au 
,  Jour  le  jour  sans  s 'être  jamais  demandé  s'il  ne  fait  point 
partie  d'un  grapd  tout,  et  s'il  n'est  pas  en  quelque  sorte 
solidaire  du  milieu  qui  l'environne. 
:  Les  sociétés  grecque  et  romaine,  avec  leurs  kabitu- 
?i .{les  de  %ie  pqbHque.et  privée,  leur  polythéisme,  leurs 
,   croyances  matérialistes ,  devaient  nécessairement  préfé- 
rer certaines  formes  et  certains  genres  de  composition  qui 
neyout  plus  jii  à  notre  organisation  sociale  ni  àpos  mœurs, 
jt  piastre  croyance  dans  l'amélioration  des  masses,  sous 
^e{tr,iple  rapport  physique ,  moral,  intellectuel.  Nous  ppu- 
.^oç^s,  aimer  dans  le  passé  les  allégories,   les  Wayades  * 
.  «les  Vénus,  les  Dieux  de  l'Olympe;  nous  pouvons  même 
i  parplonoer  à  ces  oçuvres  dont  "Naples  possède  un  si  riche 
jf!mtysée;  mais  \\  p  est  pas  un, honnête  homme  qui  .voulût 
.  if suspendre  pn  phallus  au  cpp  de  #i  femme,  avoir  une 
fJaAue  de  Priape  auprès  du  lit  4e  ses  enfants,  accorder 
}c$.  bprçRpurs4?  sa  bibliothèque  au  Pétrone  du  jour. 
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Nous  pouvons  ajouter  que  l'architecture  grecque  ne 

convient  en  aucune  façon  pour  nos  maisons  bourgeoises, 
qu  elle  n a  point  le  caractère  religieux  des  œuvres  du 
XV.e  et  du  X VI.e  siècle ,  et  qu'elle  peut  être  remplacée 
avec-succès  partout  où  Ton  en  fait  usage  encore. 

Nous  ne  saurions  davanlagehous  accommoder  de  1  ar- 
chitecture et  de  l'art  du  moyen-âge  :  nous  croyons  »  il  est 
vrai,  à  cette  morale  que  les  pères  de  l'Eglise  nous  ont 
transmise,  nous  la  regardons  comme  la  seule  acceptable, 
mais  nous  reconnaissons  cependant  qu'ils  ont  été  trop  loin. 
Sous  prétexte  de  répudier  Satan  ,  ses  pompes  et  ses 
œuvres,  ils  ont  proscrit  trop  souvent  les  arts  et  l'industrie, 
ils  ont  flétri  la  beauté  en  la  confondant  avec  le  vice.  La 
chair,  c'est  le  péché,  disait  Saint-Augustin.  L'art,  en 
sliarmonisant  avec  cette  pensée  dominante  ,  devait  né- 
cessairement s'en  ressentir;  aussi  les  œuvres  de  cette 
époque,  belles  dans  le  passé  ,  ne  sont  plus  cependant 
celles  qui  conviennent  h  la  nôtre.  Les  artistes  '  doivent 
donc  bien  se  pénétrer  de  ce  fait,  qu'il  ne  s'agit  plus  de 
mettre  en  lutte  1  esprit  et  la  matière ,  dé  flageller  Je  côr^s 
pour  donner  de  la  prédominance  à  l'Ame;  ce  qui  est 
aussi  opposé  aux  lois  de  la  physiologie  qti'à  ce  besoin 
de  bien-être  et  de  confortable  qui  caractérise  surtout 
notre  temps.  "  *'    il 

Une  société  qui  ne  croit  plus  aux  Dieux  de  l'Olympe  , 
et  qui  ne  veut  plus  faire  de  la  terre  une' vallée  de  larmes; 
une  société  dans  laquelle  les  mouvements  d'hommes  de- 
viennent chaque  jour  plus  rapides,' qui  petit  et  potirra 
surtout  dans  quelques  années  réunir,  comme  par  enchan- 
tement, sur  un  seul  point,  des  masses  immenses ,  on 


1 
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peut  dire  sans  erreur  des  centaine»  de  milliers  d'hommes. 

,  réclame  un  art  nouveau.  —  Nous  ne  saurions  le  décrire , 
inais  nous  pouvons,  le  faire  pressentir;  car  il  devra 
s'harmoniser  avec  les  moeurs,  la  science,  les  moyens 
nouveaux  qui  sont  à  notre  disposition  et  les  habitudes 

,  qui  nous  entraînent  vers  des  mœurs  nouvelles. 

.  Les  anciens  et,  le  moyen-âge  payaient  les  métaux  in- 
dvstriçls ,  le  fer,  le  cuivre ,  le  zinc  et  le  plomb ,  beaucoup 
pl^s  cher  que  nous  ;  ils  ne  connaissaient  ni  la  force 
ipotrice  de  la  vapeur.»  ni  le  gaz  qui  sert  à  l'éclairage.  Si 
quelques  villes  privilégiées  possédaient  de  l'eau  en  abon- 

,  daqcej  la  plupart  en  étaient  privées.  Leurs  moyens  de 
transport  étaient  beaucoup  plus  lents  et  surtout  beau- 
coup, plus  dispendieux  que  ceux  qui  s'exécutent  aujour- 
d'hui pour  joindre  les  grands  centres  industriels.  Quant 

,  aux  substances,  qui  servent  à  l'ornement  des  édifices  pu- 

.  t)lips  et  privés ,  nous  avons  de  plus  que  nos  pères  la 
gravure  et  la  lithographie ,  le  verre  et  les  glaces  qtrils 

.  connaissaient  fort  peu ,  et  dont  le  moyen-âge  seul  a  su  tirer 

,  parti  sous  la  forme  de  vitrages  coloriés ,  la  peinture  sur 
poroelaine  ,  et  une  infinité  d'étoffes  toutes  plus  délicates 
et  plus  luxueuses  les  unes  que  les  autres.  Ainsi,  pour 
le  matériel  des  arts,  nous  sommes  bien  mieux  pourvus  de 
tout  ce  qui  peut  servir  à  faire  du  grandiose.  —  Dans 
l*éUtt  actuel  des  choses,  un  des  peuples  civilisés  peut 
commander  à  ses  ingénieurs  un  pont  sous  un  fleuve, 
lorsqu'il  pe  veut  pas  gêner  la  circulation  des  navires  ;  il 
P^ut  joindre  une  montagne  h  une  autre,  par  des  chaînes 
4e  mille  pieds*  4e  JQQg>  et  supporter  ainsi,  soit  un  por,t , 
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soit  un  aqueduc  suspendu  comme  par  enchantement  à 
ISO  pieds  dans  les  airs;  s'il  lui  plaisait  d  avoir  une  grande 
promenade  couverte,  il  pourrait,  en  choisissant  bien  le 
lieu,  eu  faire  disposer  une  susceptible  de  contenir  40  à  50 
mille  personnes,  et  que  chaufferaient  en  hiver  les  eaux 
de  puits  artésiens.  Pour  les  besoins  de  son  industrie,  il 
peut  commander  des  gares ,  des  docks ,  des  abattoirs , 
des  usines  gigantesques  et  des  chemins  à  dix  lieues  par 
heure;  pour  ses  jouissances  morales,  il  peut  vouloir  une 
église  plus  belle  et  plus  grandiose  que  la  plus  belle  et  la 
plus  grandiose  des  cathédrales  :  il  ne  manquera  ni  de  fer 
pour  en  faire  la  charpente  et  donner  à  la  nef  de  l'éléva- 
tion ,  sans  charger  l'édifice ,  ni  de  métaux  laminés  pour 
la  couvrir,  tandis  qu'il  pourra  ajouter  aux  feslohs ,  aux 
sculptures  et  aux  vitrages,  du  moyen-âge  une  musique 
plus  perfectionnée,  des  voûtes  à  laBruoelle,  peu  coû-  • 
teuses  et  plus  hardies  que  tout  ce  qui  existe,  les  effets 
bien  connns  des  dioramas  et  des  panoramas ,  les  glaces , 
les  cristaux,  les  tentures  que  fournit  notre  industrie 
moderne,  et  tous  les  moyens  de  bien-être  dont  elle 
dispose,  soit  qu'elle  veuille  produire  le  chauffage  ou  la 
ventilation. 

Nous  avons,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  des  théâ- 
tres, des  temples  et  des  lieux  de  réunion  pour  les  séoa- 
teurs  et  les  corps  délibérants;  nous  avons  accepté  du 
moyen-âge  les  églises,  les  maisons  communes,  les  hos- 
pices; mais  nous  avons  ajouté  à  ces  édifices  publics  $es 
écoles  nombreuses,  des  salles  d'asile,  des  hôpitaux  spé- 
ciaux, de  grands  ateliers  d'industrie ,  des  fabriques  im- 
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menses  ;  nous  projetons  des  musées  (car  ceux  qui 
existent  ne  sont  que  des  germes,  et  ne  répondent  pas  à 
nos  besoins),  des  maisons  de  retraite  pour  les  invalides 
de  l'industrie ,  et  môme  des  salles  d'exposition  pour  les 
produits  de  tout  l'univers.  Ces  institutions,  qui  nous  ap- 
partiennent, nous  donnent  donc  Te  droit  de  demander  aux 
artistes  autre  chose  que  les  formes  et  les  décorations  qui 
convenaient  pour  la  scène ,  lorsqu'elle  était  occupée  par 
nos  pères. 

Ajoutons  ,  enfin,  qu'au  point  de  vue  psycologique , 
comme  au  point  de  vue  matériel,  nous  avoua  fait  de 
grands  progrès.  Grimpés,  si  je  puis  parler  ainsi ,  sur  les 
épaules  de  nos  ancêtres,  nous  avons  un  horizon  plus 
étendu ,  et  nous  avons  acquis  par  suite  quelques-unes  de 
ces  idées  qui  suffisent  aux  peuples  pendant  des  siècles  , 
et  que  l'atelier  humain  n'épuisera  pas  de  sitôt.  Les 
artistes  perdraient  tout  droit  aux  encouragements  f 
s'ils  ne  cherchaient  pas  à  s'en  inspirer.  Si  les  productions 
des  Grecs  ont  reflété  les  croyances  de  leur  époque  ;  si  les 
arts,  au  moyen-âge,  nous  ont  rendu  fidèlement  la  foi 
qui  les  animait,  il  convient  qu'aujourd'hui  la  croyance  à 
la  perfectibilité  indéfinie,  le  désir  de  l'émancipation 
physique  et  morale  des  masses,  le  sentiment  du  besoin 
dune  prévoyance  sociale,  viennent  inspirer  ceux  qui, 
dans  les  arts,  servent  de  guides  aux  autres.' 

Pour  nous,  pénétrés ,  comme  nous  le  sommes,  de  la 
nécessité  de  diriger  les  arts  dans  une  bonne  voie  et  de 
futilité  pour  les  provinces  d'intervenir  dans  cette  direc- 
tion, nous  voudrions,  comme  î'a  demandé  M.  Mellinct, 
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qae  notre  Société,  et  toutes  celles  qui  son,t  organiséeMur 
le  même  pied ,  se  fissent  rendre  compte  chaque  année  de 
tout  ce  qui  aurait  été  fait  à  leur  connaissance  sous  ce  rap- 
port.En  pareille  matière,  rien  ne  serait  indifférent  :  les  gra- 
vures à  un  sou  du  pauvre ,  les  devants  de  cheminées  »  les 
dessins  d'étoffes  et  de  tapisseries ,  seraient  le  premier 
échelon  par  lequel  on  pourrait  arriver  aux  gravures  ,  aux 
lithographies ,  aux  peintures,  aux  scupltures  et  aux 
édifices  publics;  de  semblables  comptes-rendus  permet- 
traient  aux  provinces  où  l'on  Irouve  moins  de  talent  peut- 
être  ,  mais  plus  de  conscience  et  de  probité  qu'à  Paris , 
de  remplir  un  rôle  utile. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  partie  de  notre  travail, 
à  celle  quia  nécessité  les  deux  premières.  Nous  continue- 
rons, comme  nous  avons  commencé,  en  nous  occupant 
beaucoup  de  l'art  et  peu  du  mélier,  en  sacrifiant  la  lettre 
à  l'esprit. 

Les  oeuvres  les  plus  remarquées  de  l'exposition ,  celles 
qui  arrêtent  1'attenlion  de  la  foule,  ou  qui  trouvent  le  plus 
grand  nombre  de  partisans  parmi  nos  amateurs,  nous 
ont  paru  être ,  parmi  les  grandes  toiles ,  le  Marcel^  de  M. 
Giraud;  la  Catherine  deMédicis,  de  M.  Schopin;  le  Saint- 
Thomas y  de  M.  Mercier.  Parmi  les  tableaux  de  chevalet: 
V Enterrement  d'un  vieux  soldat ,  par  Rf .  Canon  ;  Y Àne 
de  la  Ferme ,  par  M.  Lessore;  le  Soldat  blessé ',  de  M. 
Guet  ;  la  Sœur  de. Charité,  de  M.  §cheffer.  Parmi  les  ma- 
marines  :  Une  Fue  des  côtes  de  la  ffol/apde,  de  M.Dubois  ; 
,  le  Sauvetage  d'un  navirç  Breton,  par  M.  Perrot.  Parmi  les 
paysages  :  Une  Fue  dç s  environs  de  Roueri,  par  M.  Ruquet  ; 
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puis ,  l'aquarelle  de  TM.  Bellangé ,  représentant  une  Scène 
populaire;  des  Esquisses,  de  M.  de  Saint-Germain;  les 
Fues  de  Rouen  et  de  Denise,  de  M.  Justin  Oovrié  ;  les 
dessins  de  M.  de  THaridon;  la  Mendiante  Bretonne*  de 
flï.  Suc  ;  le  Forban,  de  M.  Ménard;  le  Projeta?  Athénée , 
de  M.  Driollet. 

Après  ces  œuvres,  on  peut  encore  citer  avec  éloges, 
ou  a  titre  d'encouragement,  une  Pue  de  Normandie ,  de 
M.lle  Caillet;  le  Château  de  Pau,  de  M.,!«  Sarrasin  de 
Belnjont  ;  une  F'ue  de  t Entrée  du  Port  de  Brest*  par 
M.  Jugélet  ;  plusieurs  Paysages  de  M.  Fontcnay  ;  une 
fue  du  Château  de  fFalsin,  par  notre  compatriote 
Hostein;  plusieurs  Paysages  d'un  autre  de^nos  compa- 
triotes, M.  Barbot;  un  Portrait,  par  M.  Court;  deux 
petits  tableaux  de  genre,  de  M.  Duboulat;  plusieurs 
paysages  de  M.  Richard,  de  Toulouse;  un  paysage,  de 
M.  Gué;  l/n  Mariage  devant  Dieu ,  de  M.  Schopin;un 
portrait  de  M.  Gosse;  un  paysage  de  M.  Juot  Yiellat; 
deux  paysages  de  M.  Léon  Henry;  plusieurs  petits 
paysages  avec  figures  de  M.  Finart;  deux  Marines,  de 
M.  Garneray;  un  paysage  de  M.  Gérard  ;  un  autre  de 
M.  Ricois  ;  une  Marine  de  M.  Colignon  ;  Les  Petits 
Çourmands  et  te  Lavoir,  de  M.  Doussaut;  deux  petits 
paysages  de  M.  de  Gtailly  ;  un  paysage  de  M.  Beauvalet  ; 
un  Portrait  de  M.  Suc>  par  M.  Donné;  plusieurs  por- 
traits  de  M.  S0U3;  deux  paysages  de  M.  Boussin;  plu- 
sieurs petits  tableaux  de  genre  de  M.  Teste;  plusieurs 
paysages  ou  portraits  de  M:  Defrondat  ;  le  paysage  de 
M.  Jolivart^  qui  a  soulevé,  sous  le  rapport  du  métier,  de 
nombreuses  discussions. 
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Parmi  les  aquarelles,  outre  celles  que  nous  ayons  ci-, 
tées,  il  en  est  encore  qui  se  font  remarquer,  soit  par  la 
couleur,  soit  par  la  hardiesse  avec  laquelle  elles  sont 
touchées ,  cpmme  celle  de  M.  Soutbenay  ;  celle  de  M.  Thê- 
nôt ,  représentant  Les  Hyènes  de  la  Côte  de  Coromandét; 
les   Laveuses,   de '  ]Jl.   Emile   Loubon;'ûn  moulin   de 
M.  Kuot  ;  soit  par  la  grâce   de  la  touche ,  comme*  une  ' 
Plie  de  Naptes,  par  M.  Girard;  et  une  Pué  extérieure 
de    là  Êqtlè  aux   Toiles  '  de  Rouen/  par'  St.  Soulès  ; 
soit  par  l expression,  comme  Le  Choléra  eii  Bretagne/* 
de  M.  'de  Saint-Germain. 

L'exposition  est  pauvre  en  dessins.  Cependant ,  après 
les  dessins' dé  M.  de   Saiot-Germain,  le  Soute-Selle, 
de  iA..  LTftàtïdon,  'Le  Éotdat  de  Cràmivèt  elles  Contes] 
cfe  /a  Grand  mère,  du  même  "auteur,  on  trouve  encore 
quelques   dessins  de  M.  Hawke  ja  Angers  qui  se   font 
remarquer  par  leur  exactitude,  et  dénotent  nn  crayon 
exerce  a  reproduire  les  fabriques.  Enfin  deux1    vues  a' 
la  mine    de  plomb',  de  M.  Fruchard,  oti  là 'lumière  èïV 
distribuée  avec  art.  " 

-^   ub.Kl;îîM:   "  ,     >i    #li  *  »"       •<      *l    '•■     *   .    J>fT£rl    'il)    OUlîiC^Ol 

Parmi  les  sculptures,  nous  pouvbns   citer  aussi  plu- 

s*.*  '..tw.r,  Jvj-  '\,{p  jik  '4>!"1  :  'V  km-''^     «i  *'*!  .'j'-f  jioîlpdl 
sieurs  portraits  et  le  Pêcheur ,  de  M.  Suc  ;  une  étude  de 

Christ,,  de  M.  Grootaers;  uju  buste,  de  M.  Grootaefs  fils  ; 

plusieurs  esquisses  de  M.  Menard.  r 


nous  pvoqs  vu  <àe  mieux. 

••J-'ji.)  ii * t ; "  «♦"?  ua*/: '  *>l  J»j»'r.  r>isili'Li'jq  aJJoo  sup  ?*iiin«>;»  j; 

Il  aérait  fastidieux  maintenant  de  reprendre  un  à  un 

Jilî>l(l0tîi2    »lfp   "M"   :•  v)     ')fj    ..)«*flî>   fcîJO   flft  nUOLUi»  lïllfl92«à'ï« 

toi)8  ces  Quyragetf  que  nous  venons  de  citer  :  il  nous  suf- * 
t;     îiiflnr  ;oiiiiiT/   hrtfitf  olioq  ia  vd  3omr>3  irrifi  >2>]:.n itjfnj 

,»iîni  'ijfiiç  «rjon  ïut)»|  h;:ibi  ssa?fi  g«q  Ji&iVn  aijaàr 
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fira,  d'ailleurs,  pour  répondre  à  votre  intention,  Ae  passer 
en  revue  les  principaux. 

Le  Marcel  y  àè  M.  Giraud,  annonce  dans  son  auteur 

'  .'  ■  '»    •' 

une. grande  facilité r  l'entente  de  la  scène,  du  coloris, 

'  *  *      '  '       •       - 

nous  pouvons  même  dire  toutes  les  qualités  qui  font  un 
grand  peintre.  Cependant,  onpourrait  peut-être  lui  repro- 
cher les  défauts,  de  la  jeunesse.  Un  dessin  plus,  soigné, 
moins  d  exagération  dans  ses  personnages ,  qui  ont  tous 
des  figures  originales,  mais  laides ,  ou  presque  réticules, 
eussent  assuré  le  succès  de  cette  œuvre,  qui  est  pleine  de 
vie  et  de  niouvement.  . 

La  Catherine  <fe  Médicis ,  de  .M.  Scfcopin,  pourrait 
peut-être  subir  quelques  critiques  sous  le  rapport  de.  la 
lumière  ;  mais  c  est  une  page  historique  consciencieuse-, 
ment  étudiée.  La  figure  de  Catherine  est  bien  peinte;, sa 
pose ,  son  action,  ne  laissent  rien  à  désirer:  c'est  la 
femme  impérieuse  e^  fière ,  qui  frappe  le  protestantisme, 
plus  encore  pour  écraser  le*  grands  qui  portaient  om-  , 
brage  à  la  couronne  et  qui  eussent  pu  démembrer  le 
royaume  de  France ,  que  pour  servir  les  intérêts,  du  ça- 
thqliclsme.  Le  prince, et  l'homme  ça  cour  qui  assiste  eu 
rouet  spectateur  à  la.  signature  de  1  ordre,  de,  massacre, 
que  Catherine  présente  .à  son,  fils,  nous  ont  paru  à  Leuç 

*  *  .1,1».      itj    .Jf     •;)  .  *   *•  )    BTlj'H'H.] 

place  et  .dans  leurs  rôles.  ...       ,, 

Le  SainirThomos ,  de  M.  Mercier,  était  mal  éclapré;, 

e?T|)  o*i  <T,iiL'ii%I  .1?   l..,  *  :  ,'iî  *juI  8*  )'iôc  rJii<»x  i-j:  n  :.iiT.. 

aussi  n'avons-nous  pu  1  étudier  convenablement.  Il  nous 

a  senjblé  que  cette  peinture  avait  le  grand  mérite  de  ne 
nu  k  nu  Biba^ndsT  ?iU  Jar»r^hi!«;fn  z>  ;i-,j  ri.iiijiM  11 

présenter  aucun  de  ces  effets  de  couleur  qui  semblent 
~  aè  ««on  n  yi'jtn  ub  ancyif  «non  3i/p  '   ^ci  {uo  et>»  *;  •* 

empruntés  aux  scènes  de  la  porte  Samt-Bffartin;  mais  le 

jésus  n'était  pas  assez  idéal  pour  nous  satisfaire. 


.  t 


■  1 
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L'Jne  de  la  Ferme,  est  une  de  ces  productions  sim- 
pies  et  Traies,  dont  le  naturel  fait  le  mérite.  , 

L'Enterrement  d'un  Kieux  Soldat t  par  M.  Canon, 
nous  mpntre  toute  la  supériorité  que  donne  à  1  artiste  ,  à 
mérite  égal  d'ailleurs,  un  sujet  dramatique ,  pour  peu. 
qu'il  soit  habilement  composé.  Nous  n'ènalyseroqs  point  ' 
ici  celte  œuvre:  ce  n'est  pas  notre  mission.:  mais  nous., 
devons  constater  la  présence  de  toute  peinture  morale  . 
sortant  de  la  ligne  commune,  et  nous  adresserons,  en  votre 
nom  à  l'auteur,  les  éloges  qu'il  mérite,  sous  ce  rapport. 
Heureusement,  de  jour  en  jour,  les  artistes  comprennent 


dans  le  cœur  de  ,1  homme,  ce  qui  est  .propre  à  .développer  ,r 

les  sentiments  généreux,  a  inspirer  du  respect  pour  le 

dévouement  et  les  seryices  rendus  au  pays. 

Le  Soldat  malade  y  de  M.  Guet,  a  beaucoup  fixé  les  re- 

gards  du  public.  On  y  voit  une  fille  d  auberge  un  peu  trop 

rosée  qui  ne  prend  pas  assez  part  al  action,  une  charmante 

enfant  et  le  militaire  dont  la  figure  souffrante  exprime  ce- 

«iiLb  e»'!i/f»«r  /••  jb  ?'ïi!1.incl(j. ■■;•«/»;  h  1*j;:i.Ui*  ifr'-fmfwfjhij 
pendant  par  son  regard  le  plaisir  que  lui  fait  éprouver  la 


c 
ver 


La  Sœur  de  Charité \  de  M,  Scneffer ,  est  une  délicieuse  ° 
no  ui)irjU(K«ii  jïïI  j:f;y,:.oq  iu;«  07    t.}«  t   .noJ'Vid  ;ni /'-il  ol 
qmposUion.,  qui  pourrait  au  besoin  nous  servir  à  prou- 

ll.th  inr/f;n  *>.,'.!({  lib  /r:'?«u».;o.#    >  «jL  IooJ'HH  j*j  „  »ïv>-j''w;I 

rer  pe  que  nous',  avancions  tout  à  Theure,  que  les  ar-  . 
iJiid   flbJn;,u  u  <ior   n0  J  ^ujj  vJ<W»Ui08i9a.?:'jf  hjomib 
tistes  ont  .toujours  intérêt  k  s  inspirer  des  sentiments  le 
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lorsqu'elles  jugent  une  ouvre  d'art  comme  le  plus  re- 
marquable de  l'exposition. 

La  marine  de  M.  Dubois  est  une  copie  très-fidèle  de 
la  nature,  et,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  son  mé- 
rite  est  incontestable  ;  mais  nous  sommes  assez  de  lo- 
'  pinion  de  ceux  qui  trouvent  toujours  les  toiles  trop 
étroite?)  lorsqu'elles  représentent  des  sujets  de  ce  genre. 
En  pareille  circonstance,  pour  qu'il  y  ait  illusion,  il 
faut  que  le  peintre  ait  eu  de  l'espacé,  et  que  son  œuvre 
soit  disposée  comme  les  tableaux  de  nos  diorâmas. 

La  marine  de  M.  Perrot ,  commandée  d  avance  pour  . 
notre  Musée,  représente  le  sauvetage  a  un  navire  breton 
par  un  navire  danois.  Nous  en  ferons  une  critique  se- 
vère  ;  oar  1  artiste  qui  accepte  une  commande ,  s  impose 
1  obligation  de  faire  de  son  pâteux;  or,  le  tableau  qui 
nous  occupe  pèche  beaucoup  sous  le  rappbrt  de  la  corn- , 
position.  Tout  en  Reconnaissant  combien  il  est  difficile , 

•  ')'T  .     .  '       .  'JîJTKS"'        .  J-      i)  Aï  'il'    .     .«     .  »*•-.  \\V').OfilA. 

sur  une  toile  de  petite  dimension,  de  figurer  deux  na- 
tte.;,   un  :i'i:'      ft."  :  .i   >i'.'  •  **;i;:  ]*■•  •    •    ••  ".r>i    J:ï  r  oh  ?J»:.." 

villes,  destécuèils  et  une  mer  en  fureur,  noud  .repro-  " 

sans  1  avoL 


une  position  qui  doit  étonner  les  personnes  les  plqd  étran- 
gères  à  la  .marine,  d'avoir  oublié  9  pour  ce.  qui  coq 


„ personnages  que  i,oq  yoij  a  nora  au  mu- 

ment  secouru.  Peut-être  aussi  les  eaux  sont  elles  trop 
:  transparentes.  Notre  blâme  eût.  été  moiqs  rigouretiï,  si  * 
-  le  plus  grand  défaut  de   no*  jeunes  artistes  et  surtout 
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des  plus  capables ,  n'était  pas  de  travailler  trop  facile-' 
ment. Nous  croyons,  au  sujet  de  la  peinture  ,  pouvoir  rap- 
peler sans  tomber  dans  le  ridicule,  que  Boileau  se  vantait 
d'avoir  enseigné  à  Racine  à  faire  difficilement  les  vers. 

Le  beau  paysage  de  M.  Buquet  est,  sans  aucun  doute, 
le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  ont  été  exposés. 
On  lui  a  donné  généralement  de  grands  éloges  pour  le 
ciel  et  pour  les  eaux  ;  mais  les  masses  de  verdure  qu'il  a 
représentées  sont  trop  uniformes  ;  la  lumière  les  éclaire 
trop  de  la  même  manière ,  et  nous  craignons,  pour  les 
peintres  d'un  latent  inférieur,  le  danger  d  une  imitation 
qui  les  conduirait  à  nous  donner  pour  une  étude  de  la 
nature  des  masses  opaques  de  vert  du  genre  de  celles 
que  les  architectes  emploient  pour  indiquer  les  arbres. 

Bellangé ,  dans  sa  charmante  aquarelle ,  nous  a  repré- 
sente  cette  classe  d'hommes  qui,  dans  les  mouvements 
populaires ,  manque  de  conduite  et  de  dignité,  ces  gens 
d'action;  qui,  habitués  à  braver  les  dangers  de  professions 
pénibles ,  sont  tout  matériels.  —  Il  y  aurait  un  pendant  à 
faire  :  nous  voudrions ,  en  regard  des  hommes  qui  se  sont 
enivrés  aux  Tuileries  dans  les  Journées  de  Juillet,  quel- 
ques-uns  de  ceux  qui;  avec  une  gravité  peut-être  ou- 
trée, faisaient  respecter  les  propriétés  nationales,  ou 
donnaient  le  signal  de  là  destruction  des  insignes  de  la 


,:•• 


rést&uratïôri.  •  »  »  '  -■ 
'Les  esquisses  dé  Aï.  de  Saïnt-Gérmaïn  sont  très-re- 
marquâmes,  surtout  sous  lé  rapport  de  l'expression.  Sa 
grande  aquarelle,  représentant  V Épidémie  en  Bretagne, 
est  peut-être  moins  correcte  que  ses  autres  dessins  ;  mais 

27 


\ 


386  société  académique. 

qua  ne  pardonne-t-on  pas  volontiers  aux  artistes,  lors* 
qu'ils  savent  reproduire  avec  autant  de  talent  les  scènes 
dont  nous  avons  été  témoins?  Ici  c'est  un  malheureux 
cholérique ,  dont  la  face  livide  et  les  traits  altérés  annon- 
cent une  maladie  sans  remède  :  son  épouse  en  pleurs  le 
soutient  ;  sa  vieille  mère  récite  le  Pater,  sans  oser  lever 
les  yeux  au  ciel,  car  elle  n'a  plus  d'espérance,  et  deux 
jeuues  enfants ,  bientôt  orphelins ,  témoignent  par  leur 
stupeur  de  l'impression  que  ce  spectacle  leur  fait  éprou- 
ver. Nous  regrettons.  Messieurs,  que  notre  habile  gra- 
veur, M.  Choie t,  nous  ait  quittés  pour  chercher  à  Paris 
des  travaux  que  réclamait  son  activité;  nous  eussions 
aimé  à  joindre  à  ce  rapport  quelques  eaux  fortes  repré- 
sentant les  sujets  les  plus  intéressants  de  l'exposition. 
Une  esquisse  fidèle  vous  eut  beaucoup  mieux  rendu, 
que  toute  description  écrite,  la  scène  déchirante  que 
M.  de  Saint-Germain  a  reproduite  avec  tant  de  talent.  La 
prochaine  fois,  sans  doute,  la  commission  que  vous 
chargerez  de  vous  rendre  compte  de  l'exposition ,  sera 
plus  heureuse  sous  ce  rapport. 

Nous  devons  encore  notre  approbation  à  plusieurs  au- 
tres aquarelles,  et  entre  autres  aux  fîtes  de  Rouen  et  de 
fenise,  par  M.  Julien  Ouvrié.    . 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  aux  œuvres  de 
M.  L'Haridon,  de  Lorient;  mais  il  nous  permettra,  au 
nom  de  notre  Société, de  l'engager  à  dessiner  sur  cuivre, 
en  consultant  l'écrit  publié  p?r  Dembour,  de  Metz,  sur 
le  procédé  de  la  gravure  en  relief.  L'on  regrette,  en  voyant 
son  Boute-Selle  et  ses  Contes  de  Fée  qu'entoure  un  en- 
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cadrement  aussi  soigné  que  les  plus  jolis  que  nous  ayons 
tus  dans  les  beaux  manuscrits  du  moyen-âge,  que  de 
semblables  travaux,  au  lieu  de  servir  à  l'émancipation  de 
l'art  en  province  dans  l'Artiste,  ou  le  journal  fondé  par 
Achille  Allier ,  soient  nécessairement  destinés  à  orner  un 
porte-feuilles,  à  moins  toutefois  que  M.  L'Haridon  n'en 
fasse  hommage  à  quelque  musée. 

La  Mendiante  Bretonne,  de  M.  Suc ,  et  Le  Forban,  de 
M.  Amédée  Ménard ,  sont  les  deux  œuvres  de  sculpture 
les  plus  remarquables  que  Nantes  ait  produit  depuis  bien 
long-temps.  La  mendiante  est  si  vraie  dans  sa  pose,  dans 
ses  formes  d'un  naturel  si  touchant,  dans  l'expression  de* 
sa  figure,  qu'on  ne  saurait  sous  ces*  rapports  lui  accorder 
trop  d'éloges.  '  u 

Le  Forban,  de  M.  Ménard ,  est  la  première  œuvre  qui' 
révèle  au  public ,  dans  ce  jeune  artiste ,  tin  talent  tout  à 
fait  honorable  pour  notre  cité.  La  pose  de  son. forban 
est  heureuse.  Il  y  a  quelque  chose  de  bien  étu- 
dié dans  le  mouvement  de  cette  tête-  qui  semble  vouloir 
se  porter,  avec  la  pensée  du  pirate  vers  le  navire  qu'il 
aperçoit,  et  qu'il  pille  déjà  en  espérance.  Ajoutons  que 
l'exprés&ion  de  la  figure  est  très-remarquable ,  et  que 
dette  statue  se  dessine  bien ,  soit  qu'on  la  regardé  en  face, 
ou  des  côtés. 

Nous  reprocherons  à  If.  Driolfct  de  n'avoir  pas'  ex* 
posé .  quelques-uns  de  ses  dessins.  €  est  beaucoup  y 
sans  doute  ,  que  d'avoir  livré  M  public  pendant 
un  mois  le  projet*  d'Athénée  tpk  MA  a  Valu  la  médaille 
d'or  à  l'Ecole  des  beaux-arts  ;  mais  ce  projet  lui-même 
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prouve  évidemment  qu'il  pouvait  encore,  autrement  que 
comme  architecte,  contribuer  à  embellir  notre  exposition. 

Nous  aimerions.  Messieurs,  à  pouvoir  revenir  sur  tous 
tes  ouvrages  exposés  par  les  artistes  et  les  amateurs  de 
notre  ville,  à  vous  signaler  leurs  qualités  et  leurs  défauts, 
à  réparer  les  omissions  involontaires  que  nous  aurions  pu 
commettre,  à  vous  montrer  combien  nous  avons  fait  de 
progrès,  à  vous  signaler  aussi  ceux  qui  nous  restent  à. 
faire  surtout  sous  le  rapport  du  dessin,  à  comparer  les 
ouvrages  de  nos  sculpteurs,  à  ceux  des  sculpteurs  étran- 
gers pour  en  faire  ressortir  la  grande  supériorité,  à  com- 
parer, aussi  les  œuvres  fournies  par  les  diverses  villes  qui 
ont  contribué  à  notre  exposition  ;  mais  ce  serait  toucher  à 
des  sujets  bien  difficiles  à  traiter  et  sortir  4®  la  mission 
que  vous  nous  avez  confiée;  aussi  nous  bornerons-nous 
k  ajouter  à  ce  qui  précède  la  liste  des  tableaux  achetés, 
et  quelques  observations. 

le  musée  a  fait  l'acquisition  de  la  Fife  prise  aux 
empirons  de  Rouen,,  par  M.  Buquet  ;  de  X  Ane  de  la  Ferme, 
par  M.  Lessore;  des  Ruines  d'un  Aqueduc,  par  M.  Bar- 
bot  (de  Nantes),  dont  il  a  reçu  un  autre  paysage,  l'un 
des  plus  remarquables  de  l'exposition.  Il  avait,  en  outre, 
commandé  à  M.  Perrot,  sa  marine  an  Sauvetage  dun 
navire  breton. 

La  Société  des  Bejmx-rArts  a  fait  l'acquisition  des  trois 
tableaux  suivants  ; 

M.  Canon.  Convoi  d'un  vieux  soldat; 

M.Ue  Eulalie  Caillet*  Fufi  prise  en  Normandie  ; 

M.  Hostein,  de  Etantes.  Château  de  FFelsin. 

Divers  amateurs  ont  acheté  : 


7.*  volume.  389 

Une  Fue  prise  à  Condé-sur-Noireau ,  par  M.  Fon- 
tenay  ; 

Une  Fue  de  Rouen,  par  M.  Justin  Otmié.  (Aqua- 
relle) ; 

Les  Moulins  de  Montmartre ,  par  M.  Huot.  (Aqua- 
relle )  ; 

Un  so jet  arabe,  de  M.  Finard; 

Un  paysage  avec  figures,  par  le  même  ; 

.  Une  Jeune  Fille  faisant  t aumône  »  par  M.  Testé. 

Des  diableries ,  scènes  fantastiques  du  moyen-âge 
(sculpture) ,  par  M.  Amédée  Sfénard.  (1) 

Enfin  ,  nous  avons  l'espérance  que  la  Mendiante  bre- 
tonne, de  M.  Suc ,  sera  exécutée  en  marbre,  par  cet 
artiste ,  pour  être  placée  à  l'entrée  de  l'église  de  l'Hos- 
pice général  de  Saint-Jacques,  oii  elle  serait  placée  sur 
le  tronc  de  cet  établissement. 

L'association  a  fait  l'acquisition  des  œuyres  suivantes  : 

TABLEAUX. 

Collignon.  Marine  ; 

Hostein  (de  Nantes)»  Cours  de  la  Meuse  ; 

Richard  (de  Toulouse).  Fue  du  Pic  d'Jrbiron  ; 

Gérard  (ancien  professeur  à  Nantes).  Sortie  de  forêt; 

Testé.  Un  tableau  de  genre  ; 

Fleury.  Vue  du  Château  de  C lis  son  ; 

Fcrogio.  Le  défilé; 

Huot.  Paysage; 

(1)  La  mairie  a  acheté  Le  Forban  de  M.  Anjédco  Ménar*. 
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Noël  (de  Lorient).  Environs  de  Lorienl  ; 
Fontenay.  Intérieur  d'une  cour  ,* 

AQUABSLLES. 

M.  Justin  Ouvrier  Quai  des  Use/avons  à  Venise  ; 

M.lle  Allans  (de  Bordeaux).  Le  Lapin  et  la  Sarcelle  ; 

M.  Souiès.  Fue  de  la  Halle  aucù  Toiles  de  Rouen* 

M.  Loubon.  Des  Laveuses. 

M.  Lataux.  Fue  prise  à  Tourne-Mayenne, 

M.  Fontenay.  Paysage. 

M.  Guyot.  Vue  prise  à 

Plusieurs  lithographies  d'Aubry-le-Comte. 

Nous  avons  maintenant  la  certitude  que  quarante  des 
œuvres  exposées  auront  été  achetées  par  notre  Tille  ; 
mais  nous  regrettons  vivement  que  le  Département, 
le  Gouvernement ,  et  notre  Société  ,  ne  soient  pas  in- 
tervenus pour  quelque  chose  dans  notre  exposition  , 
et  surtout  qu'ils  ne  l'aient  poipt  encouragée  par  des 
achats. 

Par  rapport  au  Gouvernement,  nous  croyons  qu'il 
est  tout  à  la  fois  de  son  devoir  et  de  son  intérêt  bien 
entendu ,  de  favoriser  en  province  le  développement 
des  arts.  C'est  l'un  des  mille  moyens  qu'il  possède  de 
contribuer  à  la  civilisation  du  pays  dont  les  intérêts  lui 
sont  confiés,  et  d'arracher  par  le  travail,  au  crime  ou 
au  suicide ,  tant  de  jeunes  gens  que  perdent  la  paresse 
et  l'oisiveté. 

Le  Département  a  un  intérêt  spécial  à  favoriser  le  dé- 
veloppement de  potrç  B|uséç  et  l'étape  des  beau*-ffts  t 
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qui  pourraient  devenir  chez  nous ,  non-seulement  une 
source  d'améliorations  morales  ,  mais  encore  un  moyen 
de  commerce  avec  les  pays  d'outre-mer. 

Quant  à  notre  Société,  se  bornera-t-elle  à  des  vœux 
impuissants  ?  Ne  pourra-t-elle  pas,  quelque  minimes 
que  soient  ses  ressources,  acheter  un  tableau,  en  se  ré- 
servant d'intervenir  plus  efficacement  dans  une  autre 
circonstance.  Vous  verrez,  messieurs,  s'il  convient  de 
soumettre  au  comité  central  cette  proposition  de  votre 
Commission,  ou  si,  pour  cette  fois  *  nous  devons  passer 
outre. 

Il  est  à  regretter  aussi  que  le  corps  religieux  qui 
a  dans  ses  attributions  renseignement  de  la  morale  , 
n'ait  pris  aucune  part ,  je  pourrais  presque  dire  aucun 
intérêt  à  notre  exposition,  et  qu'il  n'ait  fait  aucune  ac- 
quisition. Le  seul  moyen  cependant  d'avoir  quelque  in- 
fluence sur  notre  société  ,  c'est  de  s'y  mêler  et  de  s'in- 
téresser à  ses  actes. 

En  examinant  les  noms  des  exposants  (1) ,  vous  pour* 


(1)  liste  générale  des  exposants  d'après  le  livret  : 
De  Paris  :  MM.  Aubry-le-Comte ,  Barbot ,  Bougron  ,  de  Mar- 
mont ,  A.  de  Beaupland ,  Beau  Fallet ,  Bellangé  ,  Léonce  Bucqaet , 
L.  Canon ,  Cb.  Colligoon  ,  Court ,.  Courty ,  Dagnan ,  D'Orcheriller , 
Dnpressoir  ,  Tb.  Dubois ,  Dubooloz  ,  Ferogio  ,  Finart ,  L.  Flenry , 
A.  Fontenay ,  L.  Gérard ,  Giraod ,  P.  Girard ,  Goyet ,  Gosse ,  de 
Grailly,  Grootaers  fils ,  Guet,  Guiaud ,  Oscard  Gué  ,  Eugène  Huot, 
Jolivard ,  A.  Jugelet ,  Ed.  de  Larac ,  de  Laiteux ,  L.  Leprince  ;  Em. 
Lessçre  ,  L.  Loranx  ,  Em.  Loubon  ,  Mozin,  J.  Ouvrié  .  P.  Perle t , 
F.  ferrpt  ?  Bemjr ,  Bicojs ,  QT  Sçbeflfer j  Schppiq  ,  Cf  Soûles ,  Tbç» 
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rez,  messieurs  ,  vous  assurer  que  les-  artistes  de  pro- 
vince vous  ont  fourni  autant  que  ceux  de  la  capitale.  Il 
y  a  dix  ans,  vous  n'eussiez  pas  eu  ce  résultat.  Mais  si 
vous  n  encouragez  pas  convenablement  les  efforts  faits 
dans  nos  localités ,  vous  verrez  se  porter  au  grand  centre 
tous  les  hommes  dont  le  talent  fait  votre  orgueil ,  tous 
ceux  qui  pourraient  contribuer  efficacement  à  notre 
émancipation  intellectuelle. 

Nous  n'ignorons  pas  que  la  Société  Académique  dis- 
pose de  sommes  trop  bornées  pour  pouvoir  agir  effica- 
cement par  elle-même  ;  mais  si  elle  est  impuissante  au 
point  de  vue  matériel  f  na-t-elle  pas  son  influence  mo- 
rale ,  dont  elle  doit  savoir  user  ?  Pour  encourager  digne- 
ment les  arts  en  province  ,  il  suffit  d'une  seule  mesure. 
Si,  en  effet ,  toutes  les  villes  qui  ont  joué,  un  rôle  his- 


not  /Veillât  ;  M.»««  Sarrazin  de  Belmont,  E.  de  Chatillon ,  Du  Pan, 
Louise  Rang ,  GaiUet ,  Clerget-Melliog. 

Des  départements  :  MM.  Béchenec,  Causse  ,  Bcllefond  ,  Tho- 
mas ,  L*Haridoa ,  Noël  et  Lacroix  ,  à  Lorient  ;  Doussanlt ,  à  Tou- 
louse ;  Garneray ,  à  Rouen  ;  Hawke  et  Mercier ,  à  Angers  ;  Richard, 
à  Toulouse  ;  Saint-Germain ,  à  Morlaix  ;  Âllaux  ,  à  Bordeaux. 

Artistes  à  Nantes  :  MM.  Bordes,  Donné,  Driollet,  Gâche/ 
Lehmann ,  Lemasne  ,  Laidet ,  Âmédée  Menard ,  de  la  Michellerie , 
Sotta,  Testé  ,  Grootaers,  Suc,  Miroir;  M.11*  Chauvelon,  M."4 
H.  Girouard ,  M."«  Tagot ,  M.»«  Varillat. 

Jmateùrs  de  Nantes  :  MM.  Cherot ,  Th.  Defrondat ,  Deschainps, 
Dubern ,  Dupont ,  M.m*  de  la  Vauguyon ,  MM.  Just  Fruchard  ,  Ed. 
Hostein  ,  Lumiuais  fils ,  Quintard ,  Roques ,  Roussin ,  Trotreau  , 
Chavonet  et  Leroux, 
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torique ,  et  qui  sont  encore  des  centras  importants,  vou- 
laient créer  un  Musée  spécial  des  arts  et  de  la  civilisa- 
tion des  peuples  qui  s'y  rattachaient  autrefois,  de  manière 
à  faire  revivre  les  vieux  châteaux  ,  les  cathédrales ,  les 
églises  gothiques,  les  débris  de  l'époque  romaine,  toutes 
ces  antiquités  que  le  marteau  de  l'industrie  brise  chaque 
jour  pour  faire  place  à  la  fabrication  de  nos  produits  . 
manufacturés;  si ,  dans  ces  Musées,  on  réunissait  tous 
les  portraits  des  hommes  utiles  du  pays ,  tous  ceux  des 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  important,  des  ta- 
bleaux représentant  les  anciennes  mœurs  ou  les  faits 
célèbres ,  on  aurait  beaucoup  fait  à-la-fois,  non-seulement 
pour  les  beaux-arts  proprement  dits  ,  mais  encore  pour 
l'archéologie ,  l'histoire  et  la  philosophie. 

Au  moment  où  la  ville  de  Nantes  vient  de  décider 
qu'un  semblable  Musée  serait  créé  dans  son  sein ,  dans 
le  but  de  recueillir  tout  ce  qui  nous  resto  de  la  civili- 
sation des  vieux  Bretons,  rappelez-vous,  messieurs  ,  que 
vous  êtes  en  correspondance  directe  avec  le  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  qu'il  vous  a  autorisés  ,  engagés 
même  à  lui  faire  part  de  toutes  les  améliorations  que 
vous  croyez  utiles ,  et  ne  perdez  pas  cette  occasion  d'in- 
sister fortement  auprès  du  pouvoir.  Avec  des  Musées 
semblables  à  ceux  que  nous  vous  proposons,  les  artistes 
auront  de  nombreux  travaux  qui  compléteront ,  d'une 
façon  bien  intéressante ,  les  recherches  commencées  dans 
toutes  nos  provinces  pour  parfaire  l'histoire  du  pays. 
Tous  ces  travaux  seront  dirigés  vers  un  but  utile  :  Les 
paysages  ne  seront  pas  de  simples  peintures  de  sites 
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pittoresques  ;  les  grandes  toiles  et  les  tableaux  de  che- 
Talet  constitueront  une  série  historique  ;  les  acquarelles 
et  les  dessins  nous  fourniront ,  siècle  par  siècle ,  les  mo- 
difications apportées  dans  l'architecture.,  dans  les  arts, 
et  jusque  dans  les  costumes.  Chaque  Musée  ,  au  lieu 
d'être  une  imitation  de  ce  qui  existe  au  «Louvre ,  possé- 
dera un  caractère  spécial.  Leur  ensemble  formera  une 
grande  et  magnifique  unité,  tandis  que  chacun  deux 
résumera  des  mœurs ,  des  habitudes,  des  faits  différents. 
Entrez ,  Messieurs ,  dans  cette  voie  ;  employez  tous  les 
moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  ;  ayez  la  persévérance 
nécessaire,  et  les  artistes  vous  seront  plus  redevables 
que  si  vous  achetiez  aujourd'hui  tous  les  tableaux  qui 
ont  paru  à  notre  exposition. 


/ 
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NOUVELLES  THÉORIES 

DE  L'HISTOIRE  NATURELLE  DE  L'AIR 

ATMOSPHÉRIQUE , 

* 

DE  CELLES  DES  AURORES  BORÉALES, 

DES  ORAGES, 
ET  DK  LÀ  FORMATION  PB  LÀ  GRELE  ; 

PAR   M»    HÉTRU, 

CIIIOSTZ,  PHAEXAGIEH  A  HAUTES,  KBXB1E  DE  i'iSSTITUT  HISTOBIQUB 
DJ  FBAKCB  ,  91  U  SOCIBT*  BOYAU  ACADBMJQUB  DU  DiPARTBMBHT 
M  LA  10IBS-IHFÉBJ1UBJR ,   1TG.  ,  SIC. 

/ttor/  mentibus  nûsfris  insatiabilis 
Quœdatn  cupiditas  vert  videndù 

(Ovn».) 


\ 

* 


La  Météorologie  n'a  pas  suivi  la  marche  progressive 
delà  chimie  et  de  la  physique,  car,  depuis  les  expériences 
de  Franklin  et  de  Romas  sur  l'électricité,  cette  science 
n'a  reçu  aucune  nouvelle  impulsion  savante  ;  ce  n'est  pas 
pourtant  <ju  on  ait  cessé  d'observer  la  marche  des  pbéno* 
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mènes  de  la  nature;  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences ,  le  Traité  de  Météorologie  du  P.  Cotte ,  l'His- 
toire Naturelle  de  l'Air,  et  de  Météorologie  de  l'abbé 
Richard,  les  Mémoires  de  l'abbé  Nollet,  etc.  ,  etc., 
prouvent  assez  qu'on  s  est  beaucoup  occupé  de  la  météo- 
rologie, et  qu'on  a  toujours  senti  la  nécessité  d'appro- 
fondir ou  de  découvrir  les  causes  des  phénomènes 
atmosphériques.  On  a  fait  aussi,  à  ce  sujet,  de  nom- 
breux et  savants  calculs  ;  mais  toutes  ses  recherches  sont 
encore  sans  résultat  avantageux  ,  et  ne  pouvaient  en 
avoir,  parce  que,  dans  toutes  les  théories  émises  jusqu'ici, 
on  s'est  trop  attaché  à  l'explication  de  chaque  phéno- 
mène en  lui-même,  sans  s'arrêter  à  bien  connaître  ses 
principes;  aussi,  c'est  en  négligeant  la  recherche  delà 
cause  primitive,  c'est  en  croyant  que  l'eau  était  indé- 
composable parle  seul  fait  de  la  nature, qu'on  a  adopté 
la  pensée  que  l'acte  de  la  végétation  pouvait  suffire  à  la 
consommation  qui  se  fait  journellement  de  l'oxigène  ;  et 
c'est  aussi  par  là  qu'on  s'est  tenu  éloigné  du  sentier  qui 
devait  conduire  à  la  découverte  de  l'explication  de  la  plu- 
part des  phénomènes  météorologiques.Telle  est,  du  moins, 
mon  opinion,  et  c'est  d'après  ces  idées  que  je  me  suis  livré 
à  des  réflexions  qui  m'ont  conduit  à  établir  des  théories 
qui  me  semblent  plus  claires  que  celles  dont  on  s'est 
servi  jusqu'à  présent,  pour  expliquer  la  formation  des 
orages,  du  tonnerre,  des  ^clairs  et  de  la  grêle» 

Mais  le  cadre  limité  de  ces  Annales  ne  nous  permettant 
pas  de  suivre,  dans  leur  théorie,  les  auteurs  qui  ont 
écrit  et  qui  ont  eu  le  plus  de  faveur,  depuis  1760  jus- 
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qu'en  1834 ,  pour  pouvoir  comparer  nos  nouvelles  théories 
avec  les  leurs,  nous  renvoyons  au  Traité  de  Météoro- 
logie du  P.  Cotte,  de  1774;  aux  Réflexions  sur  les  causes 
de  la  foudre ,  par  M.  Pilâtre  des  Rosières  (Observations 
sur  la  Physique,  sur  l'Histoire  Naturelle  et  les  Arts,  1789); 
aux  Mémoires  de  Volta,  sur  la  formation  delà  grêle,  1816; 
à  l'Annuaire  du  Rureau  des  Longitudes  de  1828,  à 
M.  Pouillet  (  Eléments  de  Physique  expérimentale  et  de 
Météorologie,  1830);  aux  travaux  de  M.E.  Morin  (Corres 
pondance  pour  l'Avancement  de  la  Météorologie,  1834), 
etc. ,  etc. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Théorie  de  l'histoire  de  l'air  atmosphérique. 

Monsieur  Thénard,  dans  le  premier  volume  de  la 
cinquième  édition  de  son  Traité  de  Chimie  de  1827,  page 
274 ,  dit  : 

«  Depuis  vingt-cinq  ans  qu'on  a  fait  l'analyse  exacte 
de  l'air  atmosphérique ,  le  rapport  de  l'oxigène  à  l'azote 
n'a  point  changé  ;  restera-Ml  le  même  ?  tant  de  causes 
sans  cesse  renaissantes  ,  peuvent  le  troubler,  qu'on 
serait  tenté  de  se  prononcer  pour  la  négative.  Ces 
causes  prennent  surtout  leur  source  dans  la  respiration 
et  dans  la  combustion.  Ces  phénomènes  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  qu'une  portion  de  l'oxigène  de  fair  soit 
absorbée  :  à  la  vérité,  les  végétaux  >  pendant  l'acte  de  la 
végétation,  et  par  l'influence  de  la  lumière,  versent  sans 
cesse  dé  l'oxigène  dans  l'air;  de  sorte  que,  si  ce  fluide 
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en  cède  à  certains  corps,  il  en  reçoit  de  quelques  autres  ; 
mais  y  a-t-il  compensation  ?  en  supposant  qu'elle  n'ait 
pas  lieu ,  ce  qui  est  possible ,  la  quantité  d'oxigène 
ira-t-elle  en  diminuant ,  ou  en  augmentant  ?  c'est  une 
grande  question,  dont  on  ne  pourra  avoir  la  solution 
qu'au  bout  d'un  grand  nombre  de  siècles,  en  raison 
de  l'énorme  yolume  d'air  dont  notre  planète  est  entourée. 
»  Sans  répondre  à  là  question  de  savoir  si  le  volume 
d'air  atmosphérique  n'est  point  aussi  considérable  qup 
Monsieur  Thénard  paraît  le  penser  ,  par  rapport  à  la 
consommation  d'oxigène  qui  se  fait  journellement,,  et 
si  Ton  pourrait  facilement  se  rendre  compte  du  temps 
que  les  animaux  auraient  à  vivre,  s'il  n'eystait  point 
de  source  pour  la  reproduction  de  l'oxigène,  nous 
dirons  seulement  que  si  ce  savant  chimiste  eût  admis 
qu'il  était  impossible  que  la  nature  marchât  sans  un 
ordre  immuable,  il  aurait  été  conduit  à  reconnaître  que 
l'acte  irrégulier  de  la  végétation  ne  devait  pas  être  la 
source  unique  de  la  reproduction  de  l'oxigène.;  car,  sur 
les  mers  »  et  au  milieu  de»  déserts  de  l'Arabie ,  en  res- 
pire tout  autant  d'air  vital  (eu  égard  à  la  température), 
vfpe  dans  les  prairies.  Ces  réflexions  me  portent  à  pen- 
ser qu'il  est  rationnel  d'admettre  de  préférence,  que 
les  rayons  lumineux,  aidés  sans  dente  de  L'électricité, 
ont  la  mission  de  nous  fournir  chaque  jour,  par  la  dé- 
composition de  Veau ,  tout  l'oxigène  nécessaire  à  noire 
respiration,  $  celle  des  animaux ,  et  même  à  I*  vie 
des  plantes  ;  que  si  nous  restions  plusieurs  années 
sans  végétation,  nous  n'en  aurions  pas  moins  ton!  an* 
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tant  d'oxigène  qu'il  nous  en  faudrait ,  parce  qu'il  n'est 
pas  plus  rare  dans  les  pays  privés  de  végétaux ,  que 
dans  ceux  où  ils  abondent.   ' 

Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  la  pensée  qu'un  jour 
l'oxigène  Dpurra  manquer  dans  l'air  atmosphérique ,  car 
il  fautait  admettre  que  la  terre  s'use ,  et  qu'elle  finira 
pas*  s'en  aller  en  vapeur. 

Long-temps  on  a  soutenu  que  les  nuages  ne  différaient 
en  rien  de  l'eau  vaporisée  par  la  chaleur ,  et  que  cette 
eau  restait  ainsi  en  suspension,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombât  sur  la  terre  «  mais  le  hasard  ayant  fait  décou- 
vrir dans  l'air  de  grande  quantité  de  molécules  aqueuses 
vésiculaires  ,  devait  conduire  à  l'idée  que  cette  opéra- 
tion tendait  à  la  décomposition  spontanée  de  l'eau; 
car  à  quoi  servirait  cette  forme  vésiculaire  des  mo- 
lécules aqueuses ,  si  elle  ne  devait  favoriser  la  sépara- 
tion de  leurs  éléments  ?  Quelques  écrivains  ont  avancé 
que  les  molécules  aqueuses  prenaient  la  forme  vésicu- 
laire pour  s'élever  dans  les  régions  éthérées  :  d'autres, 
au  contraire,  que  ces  vésicules  devenaient  plus  denses, 
lorsqu'elles  avaient  cette  forme ,  et  qu'elles  se  précipi- 
taient plus  facilement  vers  la  terre.  Ces  derniers  allè- 
guent pour  leurs  raisons ,  que  les  molécules  aquçusef 
en  devenant  vésiculaires,  perdent  du  calorique.  Ge* 
opinions  si  différentes  entre  elles,  nous  portent  à  croire 
qii'on  a  mal  approfondi  la  cause  de  ce  phénomène  des 
vésicules.  Mais,  en  admettant  que  l'eau  à  l'état  vésicu- 
laire est  plus  lourde  que  dans  un  état  moins  raréfié  > 
on  admet  involontairement  qu'il  doit  exister  quelques 
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changements  dans  ses  principes ,  car  l'idée  du  calori- 
que qui  se  perd,  porte  à  celle  du  rapprochement  molé- 
culaire ,  plutôt  qu'à  celle  de  sa  dilatation ,  d'autant  que 
cette  circonstance  ne  peut  point  être  confondue  avec 
l'écartement  moléculaire  de  Veau  congelée ,  qui  laisse 
échapper  son  calorique ,  puisque  l'humidité  dans  ce  cas, 
est  plutôt  à  l'état  gazeux  qu'à  l'état  solide.  Je  pense  donc 
que  la  forme  Tésiculaire  est  celle  par  où  passe  l'eau  , 
pour  abandonner  ses  principes  élémentaires ,  et  qu'il 
est  concevable  qu'il  faut  une  opération  longue  et  difficile 
pour  atteindre  ce  but  de  décomposition,  afin  que  cette 
séparation  des  gaz  ne  se  fasse  que  convenablement  et 
lentement.  Ces  raisons  sont  aussi  claires  à  mon  avis  que 
la  loi  naturelle,  qui  fait  que  l'eau  à  80.°  de  température  ne 
puisse  plus  rester  à  l'état  liquide.  Sans  ces  démarcations 
indispensables  tout  serait  encore  dans  le  chaos. 

On  demandera  ,  peut-être  ,  mais  que  devient  Hydro- 
gène? MM.  Gay-Lussac  et  Humbolt  sont  montés  à 
6,900  mètres  dans  l'atmosphère,  et  n'ont  apporté  que  de 
l'air  semblable  à  celui  du  niveau  du  sol.  Cette  objection 
n'a  rien  d'embarrassant.  Si  MM.  Gay-Lussac  et  Humbolt 
n'ont  point  apporté  de  l'air  différent  de  celui  du  niveau 
du  sol ,  c'est  qu'ils  n'étaient  point  aussi  légers  que  des 
molécules  aqueuses  très-raréfiées ,  et  moins  encore  que 
de  l'hydrogène  pur,  qui  doit  naturellement  gagner  avec 
rapidité  les  régions  supérieures,  à  mesure  qu'il  se  trouve 
libre.  Le  chapitre  suivant  indiquera  ce  que  devient  l'hy- 
drogène. 

'  Quant  à  l'oxygène ,  sa    source  intarissable  doit  se 


iroifwr  dam»  la  décompoeàtion  d'iu^ç ,  certains  qtiajjtité 
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qui*  également ,  :  i^pff^  cbaquç  module  aquqijï*wîtlf 
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vésicules  déjà  électrisées  (voyez  Saussure),  exciter  une 
secousse  qui  met  en  liberté  l'f>x;gène  et  l'hydrogène  de 
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chacun  des  gaz  prend  la  direction  qui  convient  à  sa  pe- 
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r^par^er  qijfl  J'oxygène} ..fûpi  dft#gé  ,  se  trouvât 
fyeptôt- supporté,  par  des  molécules  4e  sa^propre  natijr^, 
jtë.doit  y  abaisser  qu'au  .for  et^à^esure  que  l'oxygène 
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TSous  ne  parieront  point  des  «titres  principes 
■$ue  l'on  rencontre  quelquefois  dans  l*tfr9  tels  que  le 
tarboto  •  qu'en  ne  peut  point  considérer  comme  on  des 
principes  constituante  de  l'air  atmosphérique  ;  ainsi  que 
certains  métaux,  et  même  des  substances  composées, 
telles  qne  l'ammoniaque ,  1  acide  sulfureux ,  etc. ,  etc. 

CHAPITRE  IL 

p*  l'amtoeist  bt  du  Avions  boiiaus. 

Dans  le  chapitre  précédent ,  nous  aton*  démontré  qne 
l'eàn  se  décomposait  dans  l'atmosphère,  qne  l'oxygène, 
par  son  propre  poids ,  prenait  la  direction  qui  le  cen* 
dtfisaH  Tcrs  1  endroit  où  il  était  utilisé;  et  qne  l'hydre* 
gène,  an  contraire,  paraissait  se  diriger  vers  les  régions 
supérieures.  11  non*  reste  à  dire  ce  que  devient  l'hydro- 
gène; car,  d'après  la  marche  régulière  de  la  nature,  il  se 
trouverait  bientôt  une  surabondance  de  ce  gaz  dams  les 
régions  élevées  deYatmospbènr,  si  Hydrogène,  en  s  en- 
levant,  ne  rencontrait  pas,  le  plus  ordinairement,  des 
courants  d'atf  qui  se  dirigent  vers  les  pôles ,  et  qui  l'en- 
traînent  avec  eux  ;  de  là  de  véritables  accumulations  de 
ce  gaa  dans  ces  contrées.  Mais  le  froid  qui  règne  aux 
WAeÉ,  et  qui  y  tient  une  grande  quantité  de  nuages 

* 

imdncetés ,  réunissent ,  par  celât  même ,  les  circonstances 
ifeftVeiiablefc  à  la  frariafbtmattbn  de  Orydrogèuc ,  Mendn 
que  ces  nuages,  lorsqu'ils  sont  éïectrisé»,  et  qu'ils  se 
fehéqtfettt  entre  enx ,  produisent  de*  étincelles  qui  efeflaifr- 
ment  ce  gaz , .  non  avec  celle  intensité  explosive  qui  coib- 
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sume  tout  en  un  iMiaÉt,  mais,  an  contraire,  le  plut 
ordinairement ,  doue  fflftnièfe  progressive  et  horizontale , 
foi)  pénétrant  plua  ou  moias  dans  la  masse,  .laisstf 
apercevoir  des  figures  de  tonte*  4es  formes.  Cette  htfé-- 
golarité  de  combustion ,  fient  à  la  |)lus  on  moins  grande 
agitotion- que  les  masses  reçoivent  on  ont 'reçue  an  mo*> 
ment  do  l'inflammation.  '  On  conçoit  facilement  la  cause1 
qui  empêche  que  te  gàz^hydrogène ,  réufti  en  grande 
quantité , et  épuré  par  sa  légèreté  naturelle,  s'enflamme 
par  explosion:  c'est  que  ce  gaz,  incombustible  par  lui- 
même,  a  besoin  d'être  en  contact  immédiat  avec  Fair 
atmosphérique  oa  a t»ec  de  l'oxygène ,  pour  pouvoir  s'en^- 
flammer  ;  et  que  ,  sans  00a  •circonstances  ,  il  ne  peut 
brMei*t  de  Mi  lés  jets  de  lumière  de  différentes  couleurs 
qu'on  remarque  dans  les  aurores  boréales,  couleurs  qui 
varient  selon  les  différentes  propartions  dé  gaz-hydre^ 
gèhieet  d'air  atmospbértqne.On  sait  que  Khytfrogène,  mêlé 
dune  quantité  convenable  d'air  atmosphérique  ou  d'uay- 
gène,  brûle  avec  un  grand  éclat  et  une  rapidité  extraordi^ 
Mwe;  maïs  qu'au  contraire,  si  le  même  hydrogène  se  tfouVe 
étiiMtu  d'une  gfaado  qeantité  d'air  atmosphérique,  il  pété 
cdftrfdéfûblemeftt  d^  sën  intensité  lumineuse ,  et  qu'il  tHA  • 
sttfcdeptiMe  d'aifaster,  scion  sas  proportions  avec  Fair, 
depuis  là  conteur  Mette>  jusqu'au  blanc  le  pltts  éclatant ,,r 
en  pâawMit  par  oeUedu  rooge  :  que,  cènséqnémment,  vttm* 
aurcre  boréale  petit  offrir  bien  des  nuances  ;' qu'eu* 
outré,  ^s  aurores  peuvent  durer  plusieurs  heures  et 
métw  plusieurs  Jours-  tu  qtt'il  faut  qufe  l'air,  absorbé 
put*  fcttéiÉbustkm ,  suit vmtçii*À  par  de  nouvel  air>  pour' 
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que  cette  combustion  continue  ;  et.qne  c'est  aussi  ce  qui 
a  lieu»  parce  qu'A  mesure  que  l'air  est  absorbé  ,  une  nou- 
velle quantité  dajr  acrive  pour  remplacer  le  premier,  et 
successivement  de  même ,  jusqu'à  ce  que  tout  l'hydrogène 
soit  brûlé.  Aussi  9  voit-on  les  aurores  boréales  plus  ou 
moins  lumineuçet*  >  selon  que  la  combustion  se  fait  sous 
l'influence  de  plus  ou  de  moins  d'air  atmqsphlriqne.  ,En 
onvisageant  ainsi  les  cboses  ,  on  voit  que  tout  rentre;  dans 
l'équilibre  naturel ,  puisque  le  résultat  de  cette  opération 
forme  de  l'eau  qui  retombe  sur  la  terre.  Il  me  seipble 
qu'il  est  plus  rationnel  de  se  rendre  ainsi  conppte  des 
aurores  en  général,  que  de  .rester:  en  extase  devant  ces 
météores ,  ou  de  s'imaginer  que  ce  sont  les  glace*  des 
pôles  qui  renvoient  les  rayons  reflétés  du  soleil  ,  ou  bien, 
des  feux  électriques  qui  sortent  d'une  terre  presque 
toujours  couverte  do  glace ,  ou  encore  ,  que  les  etmos- 
pbères  solaires  viennent  se  confondre  dan*  .  la .  nôlre 
(Mauubs  ,  Traité  physique  ei  kistorùfue  de  t aurore  fa- 

réak,ilte\> 

.  Les  mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  contiennent 
un  grand  nombre  d'observations  sur  les  aurores  boréales  : 
l'abbé  Richard  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet.;  enfin , ,  tqps. 
les  traités  de  météorologie  en  parlent,  mais  presque  tous 
ne  paraissent  pas  vouloir  adopter, l'idée  pur*  et  simple 
que  l'hydrogène  est  seule  la  cause  de  ces  météores ,  si 
ce  n'est  M»  Patrin9  qui,. dans  les  relations  de  ses  voyages, 
aux  Pôles,  s'exprime  ainsi:  «  Comme  le.  ges,  hydrogène 
est  inflammable  par  la  seule  action  du  fluide  électrique, 
c'est  probablement  à  son  inflammation  que  août  dues  1*»; 
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aurores  boréales  dont  j'ai  été  tant  <\$  fois  témoin ,  pendant 
nn  séjour  de  dix  années  dans  Tes  contrées  boréales ,  et 
dont  les  mouvements  vagues  et  flamboyants  m'ont  paru 
annoncer  la  combustion  successive  d'un  corps  très- 
prompt  sans  doute  h  s'enflammer,  mais  non  pas  avec 
cette  inconcevable  rapidité  que  le  fluide  électrique  nouk 
montra  dans  Téclair  ;  et  je  crois  qu'il  n'a  pas  ici  d'àutreb 
fonctions  r  quelque  abondant  qu'il  soit,  que  de  produire 
l'inflammation  do  gaz  hydrogène ,  et  en  même  temps  celle 

i  i 

d*ùne!  portion  du  gaz  oxygène  de  l'atmosphère ,  dont  là 
combinaison  produit  des  gouttelettes  d  eau  qui,  se  trouvant 
à' l'instant  congelées  par  l'intensité  du  froid,  forment  des 
attfmds  glacés ,  qui  remplissent  l'air  de  ces  contrées.  Là, 
le  fluide  électrique ,  dont  l'atmosphère  est  surchargée , 
prb'dnit','  dans  de  petites  portions  d'air,  Une  infinité  d'ex- 
plosions insensibles,  mais  universelles ,  dans  la  masse  de 
lfair/et  dont  chacune  produit  sa  gouttelette  d'eau ,  comme 
nous "voyons  dans  les  temps  d'orage  1  explosion  de  là 
foudre  en  produire  des  torrents.  » 

Xes  aurores,  qu'on  nomme  fioréalcs,  ne  s'aperçoivent 
pas  seulement  anx  environs  des  pôles;  on  en  voit  cri 
France,  en  Espagne,  eh  Italie,  en  Angleterre,  et  je 
pourrais  dire  dans  tous  les 'pays,  ce  qui  prouve  quéî 
lofsqull  àk  renéontre  dans  l'atmosphèréy  en  quelque  lieu 
que  ce  soïl,  des  quantités  suffisantes'  d'hydrogènes ,  il 
pétft5,  à Taide  de  circronsîances  convenables,  se  former 
des  aurores  enflammées. .    .   .., 
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CHAPITRE  III. 

*  * 

THÉOâl*  BBS  O1A0B8. 

.  Si ,  dons  une  localité  de  notre  globe ,  la  température 
a  éjé  chaude  plusieurs  jour?  de  suite,  et  quelle  ait  Ya- 
poçisé  une  grande  quantité  d'humidité;  si,  pendant  ce 
temps,  il  n'y  a  pas  eu  de  courant  d'air  sensible  dans  cet 
endroit  (1),  l'atmosphère  se  charge  tellement  de.  Tapeurs 
aqueuses.,  qu'elle  ne  peut  plus  ni  les  supporter ,  ni  les 
décomposer;  alors  commence  la  condensation  qu'orç 
aperçoit  sous  la  forme  de  petits  nuages  blancs  légers, 
que  quelques  observateurs  nomment  les  ayant-coureurs 
des  orages,  désignation  qu'on  peut  leur  laisser;. par  ces 
nuages  légers  ne  tardent  pointa  prendre  une , teinte 
plus  foncéf  et  à  être  accompagnés  d'autre»  puages 
larges  et  ép^is,  phénomène  ,qfli  . va  toujours  en  gran* 
dissant ,  et  que  tout  semble  vouloir-  augmenter.  Bientôt 
l'air  s'agite  et  paraît  arriver  de  toutes  parts  dans  ce 
lieu,  pour  amonceler,  en  un  seul  point,  uqe  énorme 
quantité  de  nuages.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
ce  premier  mouvement.  0$  cppçoit  facilement  que  la 
diminution  de,  volume  qui  s<?jpère.  par.puite  de.  la.con^ 
densation  dés  valeurs  aqueuses^  qui  passent,  à  l'état 
nuageux,  dpit  occasionner  des, a^ux  d air,  qui  viennent 
combler  les  vides  qui  se  présentent  ;  qu'alors  f  es  cqut 


*l '« 
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(t)  S'il  faisait  toujours  du  vent  dans  les  régions  un  peu  éierées 
go  l'atmosphère,  il  n'y  jurait  jamais  de  tongerre, 
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rants  aérions  déterminent  l'agitation  des  nuages  an  for 
et  k  mesure  qu'ils  se  forment  >  ce  qui  force  probable* 
ment  ces  nuages ,  en  passant  les  uns  au-dessus  des 
autres,  à  s'éfcctriser  les  uns  positivement,  les  autres 
négativement;  mais  ils  ne  contiennent  chacun  que  l'é- 
lectricité qu'Us  ont  eu  le  temps  de  réunir;  c'est  pour- 
quoi ou  peut  apercevoir  dans  m*  orage  des  nuages  qui. 
ne  sont  .point  électrisés.  Si,  dans  cet  état  de  choses,  des 
nuages  fortement  électrisés  se  rencontrent  sur  un  plan 
horizontal,  ils  s'attirent  ou  se.  repoussent,  selon  leur 
électricité  9  et  font  jaillir ,  lorsqu'ils  se  rencontrent ,  des 
étincelles  qui  enflamment  le  gaz  hydrogène  qui  a  été  mis 
en  liberté  par  la  présence  du  luide  électrique  dans  ces 
nuages.  Ici  la  combustion  est  rapide  et  bruyante ,  parce 
que  le  gaz  hydrogène  se  trouve  dans  des  proportions 
convenables  avec  l'oxygène,  pour  brûler  rapidement  ; 
voici  comment  cela  se  passe  :  à  mesure  que  l'électri- 
cité arrive  dans  les  nuages,  elle  décompose  les  molé- 
cules vésiculaires  qu'elle  y  rencontre  »  puis  détermine 
de  nouvelles  molécules  aqueuses  à  se  former  en  vési- 
cules pour  aussi  lès  décomposer:  il  résulte  de  ce.  tra- 
v*ÈU  qpe  rajdrogepe  et  l'oxygène  des  principes  /Mtqsti- , 
tuants  de  leau.  se  séparent  et  prennent  chacun  la  posi- 
tion qui  convient  £  leur  pesanteur  spécifique,,  l'hydro- 
gène  vers  le  haut.,  l'oxygène  vers  iebas ,  et  que  la  superpo- 
sittpn  des  nuages  met  l'hydrogène  du  nuage  inférieur  en 
contact  avec  l'oxygène  du  nuage  supérieur!  de  manière 
que  ces  deux  gaz  se  trouvent  dans  une  disposition  très; 
favorable  £  upe  combustion  instantanée,  On  sait  de  resje, 
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cfae  M  cotiàfru'stibft  de  ces  gaz  Réduit  un  effet  précisé- 
mtût  càhXràitèi  cëlni  de  là  pondre  à  canon;  cette  der- 
riièfe  dégage"  J*  par  son  inflammation  ,  une  grande  quan- 
tité dë;  gaiz  qui  ,*  pour  se  frayer    un1  passage,  écartent 
anec  fracas  leé  molécules  de  Tafr;  qu'au  contraire  la 
combustion  des  gaz1  hydrogène  et  oxygène  diminue  con- 
sidérablement leur  volume ,  et  que ,  conséquemmenl,  il* 
dbitf  s'opérer  tm  ^ra/n&  'Vide,  lequel  doit  être  *  Immédiate- 
ment comblé  par  ïàir  environnants'  ce  qui  occasionne  , 
ldiVquèflëèmrilécùle*  de  cet  ait  iè rencontrent',  un  choc 
si*  considérable  qu'en 'entend  un  grand  bfuit  (cette  der- 
nière  idée  sur  te  brait  du  Mmterre'rt   déjà  -été  ém&ù? 
mais  là  décomposition  de  ï'eau  dans  l'air  n'ayant  pas  été 
suffi&afmmént  démontrée ,  on  ne  é'y  était  pas  arrêté).  D'un 
autre'  côté ,  on  s'était  mal  rendu  compte  de  ce  qui  se 
passe  pendant  là  combustion  des  gaz  oxygène  et  hydfo-' 
gène;  ce  qu'on  tetra  à  l'article  de  la  grêle.  Maintenait' 
if  'èfst'îaèile  de  s'expliquer  pourquoi  il  pleut,  quand  il  a' 

•     »  « 

tonné,  puisqu'on  «ait1  que  Teau  est  la  cdmbinàisdn  èe' 

•  » 

1  oxygène  et  de  Thydrôgène; 

Remarquons4  'actuellement  que  les  orages  ne  se  passent0 
paie  tous  delà  Trièrfie  manière  :  quelquefois  fe  tonnerre' 
diife  tplusifeuhs  heures;  d'autrefois  6h  n'en  entend  qtre' 
quelques  coups,  puis  H  tombe  un : dél âge  dé  grêle  et  de 
pluie.  Cette  dernière  raison  est  due,  à  èe  que  les  nuage*  ' 
se  trouvant  très-près  les  uns  dès  auti-es,  àuniomerif  dû 
,  coup  de  tonnerre,  se  cotrfondeiït  avec  Tait-  qui  s'élance" 
pour  reriiplir  Jes  videg  qui  se  sont  formée"  après  la  cbm-'' 
bustion  des  gaz,  ce  qui  détermine  la  réunion  de  masses 
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d'eau  sî  pesantes  qu'elles  ne  peuvent  pïtfs  rester  cd 
suspension  dans  l'atmosphère  ;  mais  aussi  'ces  orages  ne 
sont  pas  de  longue  durée ,  parce  que  l'air  qui  était  con- 
tenu pat  un  gros  volume  de  vapeurs  humides,  qui  se 
trouve  en  partie  réduit  à  zéro,  se  précipite  avec  impé- 
tuosité dans  le  lieu  qui  était  occupé  par  l'orage,  et  en 
chasse  tous  les  restes. 

Dans  les  otages   qui  durent  un  certain  temps,  les' 
nuages  se  trouvent  h  des  distances  suffisantes  pour  ne 
point  se  confondre  par  l'effet  de  la  condenéation  ;  et ,  de 
plus,  ils  .fipment,  selon  toute  apppropae.,.  um  grasdr 
nombre  de  couches   qui   peut   s  augmenter  encore   du 
froid  occasionné  par  tes  Courants  d'àîr*  qu'excite?  la  com- 
bustion' des  gâz>  attendu  qu'une  fois  Timpu-lsiân  :donnée 
à  la  condensation,  cet  effet  se  propre  ëf  .ëmbfasse  utte: 
étendue  de  pays  de  pltrs  en  plus  considérable.  •  ! 

Ettfin,  la  foudre,  qui' fait  aussi  partie  dés  orage1  fc ,  est' 
une  conséquence  de  l'électricité.  On  démcévrà,  d'après- 
tout  ce  éjui  vient  d'être  dit ,  que  les  nuages'  formés  d  eau 
vaporisée  et  de  molécules  aqueuses  vésîcnlaires  ptféi* 
seûfeàt  une  aggré&ation  facile  à  détruire ;'  c^eW.^MM^ 
pour  cela  que  l'eau  produite  par  le  tonnerre ,  tombant* 
dans \i il  nuage' inférieur,  eti  entraîne. une* grande  partfe, 
et  qû&  l'électricité  étendue  dans  cû*  conducteur  aérien/,1 
se  trouvant  eu  quelque  sorte  abandonnée*  ù  elle-même^1 
se  contracte  en  grande  partie ,  car  l'eau  en  entratne  un* 
p«d.  Lair  qui  se  rtftirtit'ddris  le  vide  qui  vient  de  se* 
formel;1  chas  se  vigotfrctfecftient  cette :  électricité*  vers  lar 
terré.  81, "<fens  cette  birfcbnàtance ,  iè  fluide  ifléctrique, : 
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ainsi  chassé,  paspe  près  de  plusieurs  corps  qui  ont  une 
égale  attraction  pour  lui ,  il  se  partage ,  et  son  effet  s'a- 
raoindrit  considérablement;  mais,  si,  au  contraire,  la 
totalité  du  fluide  repoussé  se  précipite  sur  un  seul  objet, 
alors  le  choc  est  terrible  et  peut  même  exciter  un  incen- 
die. On  conçoit  que  les  décharge*  électriques,,  étant 
subordonnées  à  une  infinité  de  circonstances»  doivent 
avoir  des  intensités  bien  différentes  entre  elles. 

CHAPITRE  IV. 

TBÉOftlE  DU  LA  FOftK  1TIOX  M  LA  G1ÊIB  BAHS  IBS  0RA6BS. 

Je  ne  parlerai  pojnt  du  givre  on  grésil ,  ni  de  la  petite 
grêle  qui  tombe  sur  la  terre ,  quand  le  thermomètre  est 
à  quelques  .degrés  au-dessus  ou  au-dessous  de  aéra;  an 
pourra  consulter,  à  cet  égard  »  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  de  la  météorologie ,  et  on  aura  des  eiplicatiens 
satisfaisantes;  mais,  aidé  de  tout  ce  que  j'ai  dit  pré  cé- 
depuaent,  je  pense  parvenir  à  expliquer,  du^e  rpaiûère 
claire ,  la  formation  de  la  grêle  que  les  oragps  pro4uisent , 
aipti  que  l>ugipentation  de  grosseur  que  les  gjréloffl  jtn- 
tyisent.  > 

» 

Pour  marcher .  rapidement  dans  cette  nouvelle,  théo- 
r\*t  rappelofls-npus,  que  la  combustion  des  gaz  oFïgène 
et  hydrogène  ne  peut  avoir  lieu  qu'aux  dépens  du  calo- 
rique.qu'ils,  contiennent,  et  que  le  résultat  4e  cette  opé- 
ration n'est  liquide  qu'autant  qu/il  se- trouve  daps  upe 
tempécaturp  qui  lui .  fpurnit  assez  4e  ebaleur  pp^r  le 
liquéfier  ;  qu'en  conséquence ,  i'éttf  naturel  4fl .  produit 


7/   VOLUME.  411 

de  la  combustion  de  ces  gaz  est  d'être  solide.  Ne  confon- 
dons pas  surtout  les  opérations  de  la  nature  avec  celles 
que  Ton  fait  dans  un  cudiomètre.  Monsieur  Thénard  dit , 
dans  son  Traité  de  Chimie  de  1831,  !•"  volume,  page 
159  :  <r  Que  Ton  ferme  exactement  l'eud'iomètre-,  le 
*  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  s'enflamme  sans 
x»  secousse  par  l'étincelle  électrique ,  et  il  se  forme  un 
»  vide  qui  sera  rempli  aussitôt  que  Ion  donnera  accès 
»  au  liquide  sur  lequel  l'opération  se  fait....  » 

Rien  de  plus  naturel  que  ce  mouvement;  à  mesure 
que  les  gaz  se  combinent,  une  grande  quantité  de  leur 
calorique  s'échappe,  et  le  volume  est  réduit  considéra* 
blement.  Mais  la  secondé  expérience ,  que  le  môme  au- 
teur indique,  paraît  plus  difficile  à  concevoir,  f  Qu'on 
laisse,  au  contraire.,  l'eudiomètre  ouvert,  il  y  aura,  au 
•  moment  où  les  gaz  se  combinent ,  une  forte  secousse , 
due  à  l'eau  qui  sera  produite  ;  en  effet,  cette  eau,  à  cause 
du  calorique  dégagé  >  restera  d'abord  à  l'état  de  Tapeur* 
Or,  comme  à  oetétat*  elle  occupe,  en  raisop  de  la  temf» 
péra^ure,  plus  de  volume  que  ses  éléments  n'en  occupent 
à  l'état  de,  ga?  ,  la  colonne  de  liquide  qui  remplit  .ei 
partie  l'instrument,  est  repoussée,  puis  elle  remonte  sqbi- 
tçment,  parce  que  la  vapeur  étant  en  contact  avec  des 
corps  froids ,  se  liquéfie  tout-à-coup  ;  de  là  un  mouve~ 
ment  brusque,  une  sorte  de,  détonnation.,..  ».  >■ 

jÇe  n est  point  ainsi,  je  pense,  que  Jon  doit  explique* 
ce  second  phénomène.  Si  le  calorique  dégagé  des  ga«; 
était  la  cause  de  la  .détonnatien  ou  du  mouvement  de  la 
vapeur,  ce  tumulte  aurait  indifféremment  JU*u  dansiez 
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•diomèfre  fermé  comme  dans  l'eudiomètrc  ouvert.  Mais 
plutôt,  voici  ce  qui  arrive:  si,  au  moment  de  la  com- 
bustion des  gaz,  l'eudiomètre  reste  ouvert,  il  se  pré- 
cipite dans  son  intérieur  une  quantité  d'air  relative  à  la 
diminution  iië  volume  qui  s  opère  par  suite  de  la  com- 
binaison des  gaz  et  de  la  perte  de  calorique  qui  se  fait 
instantanément;  mais    cet  air  n'est  pas  sitôt  précipité 
<lans  ce  vase,  qu'il  y  est  dilaté  par  la  chaleur  qu'il  y 
rencontre;1  oe  qui  lui  fait  prendre  un  volume  si  consi- 
dérable qui  le  met  dans  le  cas  de  s'interposer  cotre  les 
molécules  d'eau   fondées;   par   1$,  les  empoche   pour 
le  moment  de  se  condenser  ;  mais  ce  phénomène  cesse 
bientôt  en  laissant  échapper  le  calorique  qu'il  contient. 
Bfbus  le  dirons  encore ,  les  opérations  de  la  nature*  ne 
peuvent  pas   être  confondues  avec  celle  de   l'art;   les 
quantités  d'oxygène  et  d'hydrogène  qui  se  rencontrent 
dans  l'atmosphère  et  qui  y  brûlent  ;  ne  se  trouvent  point 
renfermées  dans  un  contenant'  qur  s'oppose  à  un  prompt 
dégagement  de  leur  calorique  ;  en  outre  les  produits  de 
la  combustion  de  ces  deux  gaz  sont  portes  naturellement 
&  abandonner. "rapidement  le   lieu  ou  s'est  passée  cette 
opération,1  Feati  en  Rabaissant  vers  la  terre,  le  calorique 
ani  contraire  en  s'élevant  avec  rapidité}  puis  aossitftt, 
pour  combler  le  vidé  qui  vient  de  se  former,  l'air  arrive 
précipitamment  en  cet  endroit  en  passant  près  dé  mo- 
lécules aqueuses  qu'il  entraîne,  lesquelles  à  leur  tour, 
pour  se  tenir  en  suspension,  s'emparent  du  calorique  qtrî 
)es  environne;  ce  qui  quelquefois  occasionne  un  refroi- 
dfesement  si  considérable ,  que  les  molécules  non  vapô- 
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risées  se  congèlent.  Ceci  compris»  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  les  orages  :  souvenons-nous  seulement  que  ces 
météores  sont  produits  par  la  réunion  de  plusieurs  cou- 
ches superposées  de  nuages  ,  et  nous  pourrons  concevoir 
qu'à  la  suite  de  plusieurs  coups  de  tonnerre  partis  immé- 
diatement dans  un  de  leur  milieu ,  il  doit  se  former  une 
quantité  d  eau  relative  à  la  proportion  de  gaz  anéantis  ; 
qu'il  doit  aussi  se  précipiter  en  cet  endroit  une  quan- 
tité d'air  relative  au  vide  qui  s'y  opère  ,  et  que  cet  air 
traversant  des  amas  de  vapeur  humides,  détermine  ins- 
tantanément l'évaporalion  d'une  portion  de  ces  vapeurs 
aux  dépens  du  calorique  dç  l'autre  ;  que  la  condensation 
qui  résulte  de  ce  mouvement  est .  quelquefois  si  forte,, 
qu'elle  congèle  çne.  grande  quantité  de  glohules  humides, 
lesquels  se  présentent  »sur  la  terre  sous  la  form$  de 
petites  masses  à  peu  près  rondes  ,.  dont  chacune  d'elles, 
du  poids  d'un  quart  de  gramme,  à  quatre  ou  cinq 
grammes ,  sont  formées  d'une  cristallisation  compacte 
et  transparente  (1).  On  conçoit  facilement  pourquoi  ces 
petits  glaçons  affectent  de  préférence  la  forme  ronde  : 
c'est  que  dès  que  l'embryon  de  ces  glaçons  est  formé , 


(t)  J'ai  dit  ri-dessus ,  que ,  pour  qnll  se  produisît  de  la  grêle , 
il  fallait  qu'il  partit  immédiatement  plusieurs  coups  de  tonnerre 
dans  an  espace  circonscrit;  mais  cela  n'est  de  rigueur  que  parce 
qu'A  feat  que  le  résultat  de  la  combustion  des  gti  soit  pins  que 
sufftaatnpnr  absorbe*.  ptiHaptement  le  osJoriqu*  qui  se  trôare  en 
cet.  epffftitj  et  y  amener  la .  température  ta.  moins  à  aéro  du 
thermomètre. 
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ne  trouvant  point  de  point  d'appui,  il  roule  et  agglomère 
dans  sa  course  descendante  ,  les  molécules  aqueuses 
refroidies  près  desquelles  il  passe  (  1  ).  Nous  ferons 
remarquer  que  le  centre  des  petits  grêlons  est  ordinai- 
rement dune  cristallisation  plus  molle,  plus 'légère  et 
mieux  prononcée  que  le  reste  de  la  masse  :  nous  en 
trouvons  la  raison  dans  une  congélation  commencée  à 
un  degré  de  température,  plus  élevée  que  celle  opérée 
secondairement;  cette  dernière  formée  sous  une  in- 
fluence plus  froide ,  présente  une  aggrégation  plus  com- 
pacte. Cette  explication  nous  porte  même  à  dire  que  nous 
pensons  que  chaque  coup  de  tonnerre  donne  de  la  pluie 
à  des.  températures  différentes ,  attendu  que  les  pre- 
mières portions  d'eau  formées  ont  eu  le  temps  d'échapper 
aux  gsraods  courants  d'air  qui  doivent  abaisser  de  plus 
en  plus  la  température,  et  occasionne  même  quelquefois 
la  formation  des  grains  de  grêle  qu'on  voit  mêlés  1  la 
pluie. 

Formation  des  gros  gréions. 

Toutes  les  fois  qu'il  se  sera  formé  de  la  grêle,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  et  que  cette  grêle  tombera  dans 
une  couche  épaisse  de  nuages  refroidis  par  l'absorption 


■Ma 


{*X)  jLes  gréloas  roolcst ,  farce  que  tes*  les  eor^s  qui  oui  sue 
ferme  irréguUère  rapprochée,  et  foi  sont  à-nn  eeftata  p>tt»  par 
nippait  4  l'air,  ne  peuvent  paieowr  l'atmos|àèffé  *us  ffttovoir 
une  impression  de  tournoiement. 
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du  calorique ,  qui  a  lieu  par  suite  de  la  combustion  du 
gaz  hydrogène ,  brûlant  sans  cesse  dans  ces  moments  (i), 
eHe  est  immédiatement  recouverte,  à  mesure  qu'elle 
tombe  dans  ces  nuées  de   molécules  aqueuses ,  qui  se 
congèlent  et  qui  prennent  des  formes  cristallines  régu- 
lières, à  moins  que  leur  passage  ne  soit  troublé  par 
quelques  secousses  occasionnées  par  le  vent  ou  le  ton- 
nerre; car,  dans  ce  cas,  on  peut  facilement  s'imaginer 
tontes  les  modifications  qu'excite  un  trouble  survenu  ait 
commencement ,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'une  cristalli- 
sation. Il  peut  encore  se  faire  que  les  grains  de  grêle 
parcourent  plusieurs  couches  de  nuages  superposés,  et 
qu'ils  soient  recouverts  de  plusieurs  couches  visibles  de 
ces  sortes  de  congélations;  c'est  d'ailleurs  ce  que  l'obser- 
vation a  déjà  démontré  plusieurs  fois.  Une  antre  circons- 
tance se  présente  encore  en  faveur  de  cette  explication  ; 
c'est  que  l'on  n'a  jamais  signalé  d'odeur  à  la  grêle  pri- 
mitive, c'est-à-dire  aux  petits  grains  de  grêle,  et,  qu'au 
contraire,  en  parle  souvent  de  1  odeur  qu'ont  les  gros 
grêlons  ;  odeur  que  Ton  compare  à  celle  de  l'hydrogène 
sulfuré ,  mais  qui  est  celle  de  l'hydrogène  éleetrisé  mêlé 
k  et  Feata.  On  peut  bien  se  faire  l'idée  de  la  cause  de  ce 
dernier  phénomène  :  le*  petits  grains  dé  grêle  sont  formé* 
dans  le  vide ,  par  conséquent  ne  doivent  rien  sentir  ; 
tandis  qu'an  contraire  l'accroissement  qu'il*  prennent 


■•*• 


(1)  L'on  sait  que,  pendant  les  grands  orage* ,  tl  parait  beaucoup 
MeblrV.     ' 
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secondairement,  pe  ;fait  dans  des  nuages  remplis.de  gaz 
hydrogène  et  de  molécules  aqueuse?  w  décomposition. 
{1  doit  s'ensuivre  naturellement, que  les  grQs  grains  de 
grêle  contractent  l'odeur  d'hydrogène  électrisée. 
. ,  Il  est  maintenant  très-facile  de  se  rendre  compte  de 
ce  qui  précède  ,  relativement  au  froid  qui  se  manifeste 
dans  les  nuages,  par  la  combustion  du  gaz  hydrogène; 
encore,  dans  cette  circonstance  ,  réunion  des  éléments 
de  l'eau,  mise  en  liberté  du  calorique  contenue  dans 
les  gaz,  -vide,  courant  d'air,  absorption  de  calorique 
parles  vapeurs  aqueuses  qui  se  raréfient,  et  enfin  re- 
froidissement des  molécules  aqueuses  qui  ont  cédé  leur 
calorique. 

Je  terminerai  cet  article  par  la  remarque  qu'oq  a 
déjà- faite,  que  les.  pays  chauds  fournissent  ordinaire- 
ment  des  grêlpns  plus  gros  que  ceux  des  pays  tempé- 
rés ,  cela  se  conçoit  ;  une  forte  évaporation  laite  pu 
peu  de  temps  pst  moins  exposée  à  être  divisée,  ou  en? 
traînée  par  les.  épurants  d'air ,  .que  s*  au  cpntraire  Té- 
vaporation  ■  se  •  fait  lentement.  Daps  ce  dernier  cap,  pour 
arrive^  à  avoir  une  quantité  ég^le,  de  vapeur*  en  sus- 
pension dans  un  espace  semblable»  H  faut  un-  temps 
trois  ou  quatre  fois  aussi  long,  ce  qni  ne  peut  que  ra- 
rement avoir  lieu*,  parce  que  des  causes,  v&riablps  dé- 
terminent toujours  drans  cet  espace  ;  de  tempe  des. cou- 
rants d'air  qui  viennent  bouleverser  ou  entraîner  les 
vapeurs  qui  s'y  étaient  amassées.  Mats  si ,  au  contraire, 
il  y  a  conden^atiçn  de  la  qua^tjté-  de  ces  vapeurs,,  il 
en  résulte  de  gros  nuages  qui  donnent  aux  grêlons  ,q^i 
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les  traversent ,' lé  temps  de  se  couvrir  d'une  cri  stalli- 
sation   très-epaisse:  aussi  on  ma   assuré  qu'il  n'était 

»,  d  •  m  (|     |>    Il  »  |  •  .4*1  | 

point  extraordinaire  de  voir  à  1  Ile-Bourbon  et  dans  lés 
colonies  qui  sont  sous  l'équateur  ,  des  grêlons  dû  poids 
de  15  a  1-6  onces. 

L'on  a  aussi  remarqué ,  qu'au  moment  où  il  tomte 
de  la  grêle ,  on  entend  un  certain  bruit'  dans  Taïr  que 
l'on  comparé  â  celui  3*un  sac '-'de  noix  qu'on  vide, 'je 
jpense  qu'il  est  encore  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
phénomène  en  réfléchissant  que  lés  nuages  d'épaisseurs 
différentes  doivent  fournir  des  grêlons  d'un  poids  très- 
inégal;  qu'en  conséquence,  ceux  qui  se  dégagent  les 
derniers  de  l'épaisseur  des  nuages  sont  devenus  les  plus 
gros  et  les  plus  lourds,  et  qu'en  tombant  'sur  les  petits 
ils  les  choquent  en  les  devançant ,  ce  qui  occasionne 
le  bruit  qu'on  entend.  .     i      .  -  * 

Pour  compléter  la  théorie  de  la  combustion  '  du  gaz 
hydrogène  dans  l'air  ,  il  nous  reste  à  parler  dès  éclairs 
épars  qu'on  aperçoit  souvent  le  soir  et  la  nuit  surtout 
'dans  les  temps  chauds.        "  'v  '   '' 
'    ;  Lorsque  le  soleil  cesse  de  rayonner  à  la  suite  d'une 
température  élevée,  on  voit  à  f horizon,  si  le  temps  reste 
calme ,  une  ombre  de  vapeurs  qui  ne  ressemble  point 
:êncorfe  à  des  nuages ,  et  qui  pourtant  commence  à  ïaïsser 
*  entrevoir'  dcte  éélalrs/et  sHa  Brise  ne  se  fait  point*  sentir 
en  cette  région ,    on  aperçoit  facilement  à  l'œil  nu  la 
contraction,  de    ces  vapeurs  qui  deviennent  peu  à  peu 
de  grands  nuages  ,  lesquels  à  mesure  qu'ils    se  for- 
ment ,  s'agitent  en    divers  sens ,  et  se  chargent ,  sans 

29 
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doute  d'électricité  ;  leur  teinte  devient  successivement 
plus  foncée ,  par  suite  de  la  condensation  qui  continue, 
laquelle  est  encore  augmentée  par  la  combustion  de 
l'hydrogène ,  qui  devient  de  plus  en  plus  considérable , 
et  qui  donne  un  grand  nombre  d'éclairs;  quelquefois 
même  on  entend  quelques  coups  de  tonnerre,  quelque- 
fois aussi  un  orage  considérable  éclate  ;  mais  le  plus 
ordinairement  cela  se  passe  sans  tonnerre  et  sans  pluie; 
en  voici  la  raison,  dans  cette  circonstance ,  la  quantité 
d'humidité  qui  se  condense  ne  forme  qu'une  seule 
couche  de  nuages  ,  ou  les  nuages  sont  à  une  si  grande 
distance  les  uns  des  autres,  que  leurs  gaz  ne  peuvent 
se  rencontrer  ou  ne  se  rencontrent  qu'accidentellement  ; 
qu'en  outre  le  résidu  de  la  combustion  de  l'hydrogène 
se  trouve  entouré  d'assez  de  calorique  pour  se  vapo- 
riser de  nouveau,  et  rester  en  suspension.  Au  reste, 
tout  ici  se  passe  comme  dans  les  orages  ;  la  seule  dif- 
férence tient  à  ce  que  les  nuages  sont  très-étendus ,  et 
probablement. ne  forment  qu'une  seule  couche. 

Enfin  ,  j'observerai  qu'il  est  facile  de  s'apercevoir 
que  le  gaz  hydrogène  brûle  au-dessus  des  nuages, qui 
le  dégagent,  et  que  ,  pour  le  voir  ,  il  suffit  d'y  regarder 
avec  un  peu  d'attention. 

La,  suite  de  ce  mémoire  contiendra .  une  théorie  sur 
les  vents  et  des  expériences,  pratique!  sur  le  baromètre. 
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EN  1790. 
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hEtOVtU.IT  DU  XAI1K  DE   HAUTES, 


i         i 


«<  Un  tableau  digne  des  sentiments  que  nons 
:  »  roulons  exprimer  ,    et  du   génie  qui 

*  Paora  composé.*  i»  '  Jl 

i         . 

"'   "     '  {JA  municipalité  de  Nààtès  à  Dàéilt.) 

-'.*;:  '  .     »i    '•     .     ••  i.  .    |i;m 

Une  grand  mère....  ofal  pardon  de  l'itttrodftètiott  :  elle 

ressemble  aux  conter  qui   bercèrent  motte  enf&tiée  ; 

-  cependant  é  est  pour  rester  dans  le  Vrai  que  je  conutieiifce 

'  ainsi:...  Une  grand'toére  avait  contai  toutes  lé*  Célébrités, 

toutes  les  notabilités  de  som  temps,  dftite'ra  d^ûa^éde 

règnes  monarchiques,  populaires,   ctintaMiltes ■';  ib$é- 

riaut,  constitutionnels,  déiLouisXV*  Louis  XVIUi  ét«n 

1814,  sa  dernière  année,  en  se  stiuvetiântbhis  fréqueta- 

'  notent  de  ses  beaux  jours  $  ette  disait  ehcore?  M.  Àroéet 

de  Tôltifire/M.  defiuffon,  M.  le  capitale  dé  FIdrîail..* 

Jean- Jàdques  Rous'scau  était  le  seul  qu'elle  n'appelât  pas 

*I.{H«-,     »        .Si        »       ',  '  ■  i.»       •        *     '  .  t.     ;i  ,    .  •   ,. 
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Monsieur.  Etait-ce  par  affection  ?  Non ,  car  elle  lui  pré- 
férait Voltaire.  Etait-ce  pour  avoir  vu  Monsieur  de  Voltaire 
riche  et  Jtafe*  Jacques  pauvre?  Je -l'ignore,  et  n'ai 
jamais  cherché  la  cause  de  cette  singularité. 

Dans  un  vojage  à  Paris,  agrqnt  dîné  avec  une  partie 
des  grands  hommes  de  l'époque ,  dont  elle  s'epthousias- 
mait  assez  faiblement,  parce  que,  dans  la  conversation 
familière ,  ils  étaient  descendus  du  piédestal  que  notre 
imagination  leur  élève ,  elle  rappelait  souvent,  néanmoins, 
ce  dîner  où  s'était  trouvé  auprès  d'elle  le  peintre  David, 
fort  jeune  alors,  mais  déjà  si  original,  si  bizarre  dans 
sa  conversation  et  dans  ses  habitudes ,  et  toujours  si 
classique  devant  le  public ,  en  discours  et  en  tableaux. 
(_  Au  reste,  comme  elle  s'occupait  plus  de  sa  maison  que 
des  affaires  publiques,  elle  ignprait  complètement  la  par* 
<  t\çip?  tioirque.  I)avid  pouvait  y  avoir  prise  :  elle  ne  con- 
naissait que  le  David  d'avant  1791 ,  que  celui  qui  avait 
«  po*é>  dan*  sep  salon,  à  Nantes,  en  1790*..  Entendre  les 
:  détails  «lu,  s^jopr  flu  peintre  célèbre  dans. cette  ville, 
tétait,  pour  laf^niHerun  puissant  motif  de  curiosité  ;  or, 
,.  laigrand'mapian  en  parlait  fréquemment,  mais  sans  admi- 
ration ;  car  fils  se  montrait  volontiers  aussi  opposée  aux 
»  artiste*,  qpp  sqp  .mari  s'en  déclarait  enthousiaste.  Elle 
{  If*  appelait  dçs  hommes  à  passions ,  extravagante» ,  ne 
.produisant  que  des  dépenses,  grands  fous,  parfois  su- 
>  Mimes ,  mais-  toujours  fous,  que  l'qsage  plutôt  que  la 
.  raison, laisse  libres  par  tolérance  f  ne  sachant  qu'énerver 
,  le  cour  ou ,  l'exalter  outre-mesure.,  destructeurs  des 
occupations  du  ménage ,  incapables  de  vivre  paisible- 
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ment  de  la  vie  ordinaire  qui,  en  résultat,  disait-elle, 
ëstrexisiéncê'ïëe1l6.'line  ne  'pensait iMri'toto  feela,'  Je  lé1 
suppose  ^teniB  son  exagération  s'éKCftait  par  lés  qtite-' 
relies  intérieures  tontes  les  fois  quelle  soutenait  cette» 
th'èsé.  ^Bn  'effet,  le  chef  dô  'fitrifUeV dans1  ètoô  Antre ^«a- 
gôraïîon  ,j affirmait  q lie  lés  beaux-arts  forment  une  de* 
con'cUtions  indispensable*  de  la  civilisation;  que,  sans 
lek'beauxi-àrts ,  ffâ  peuple' «ivïfisè  ti?a  [pte  de'repte  ptesw 
ble;  que,  sans  douté' j  lettf  mission  ri'esipad  d'àlftneriter 
la  HfittfoérMltf,'  m^qnm  soMI les  défasséinents obligés 
de  ThàmWe  en  s(;êiété;^o1h  font  mifcùx  sentir  le  pfi* 
dti  lien  sdcial,  etajëtïtent  cdrfstdérablème^tau  bién-fcfré 
eommun?  Il  's'a^t^udit  à*  faire'  reniarquôr  que  le^ 
hommes  ^  itiia^n^tiôri'qhi  n'emploient  pa«  leurs  loisir* 
à  tiéltidè'âèi  beau^artsVse  jettent  inévitablement  dan* 
la  débàVicbe1  'ou  diable  crime;  que  les  hommes  à  imagi^ 
faatfàn1  ëti^t''!*»  'prédHMrtèurs  habkrtbf s  des  innovation* 
sociales ,  aucurie  Sécriritê tf&i  permise  à  une  nation,  s! 
1cb  beùûx-arts  né[Viéiine«xàlmèr  lës'éfcms  <fc  ceshomnie* 
ardents;  adoucir  tetiraf'  cœurs,  no li^rir'' leurs  rêvérrès^ 
en  leur  fonïMss'àtir  oh  dlimtent  en  ra^oVt  avec  leur 
hàturé^  "":  '  ;,;  '""  '•  '•  '"'  ':'  ■•'  ;;:  î:  ''  :  '•  :  f- 
" :  <3e^  réflexions  ne  m'ékiign^nt  qu'en  apparence  tt£tâoà 
sû^ët?  du  moins  ^  éfr  Sùirômla  Séfié>*te  pensées  ili* 
Vèirfee*  'i^ùii  ce  préàmbute'nie  suggô^ë*  jiàrtrVe^tee^na^ 
turéHëm^il^  IWvid  et  adx'  r^écil^  de  la^çrand'manlart. 
Ile  pôibtre  ^célébré  ',  'encore  enivré  dès  swècëfr  in*» 
menses  de  la  Mort  dex{ Sôcréte  et  de  JPrttâft,  tint  i 

Nantes  en  1790!  B  y:'fcrtJ,appé|é  s^ 
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cîfrtfl  des  înag^stçats  de  la  commue ,  pour,  faire  le  flor-t 
trait  4e, JML,,<Jp  fcervegan  ,  maire  dç  Nantes  >-  d'après  une 
délibération,  ainsi  «conçue: 
.  ?  .Considérât  l'application  continuelle  de  M.  4e  Ker-; 

*  .^egaq,«nw^. :eni exercice,  à  saisir  toutes  les  occa- 
!►.. pions  qui  fie,  présentent  de  témoigner,  son  zfcla  nouf 
a  le  bien. et  lafran^uiUUépubficji,  et  k  soutenir  les  droits 
ut  de  la  c ww^n*  ef,  4e  la  municipalité.;  ..,„..,.,: 
r  »  ;te  jQwwil ,  dépositaire  (tes  ^ij^mentf  fhp  ctypjfps,; 
*j  arrête  y  fane?  * qU  qnanimç^quj?  ,;poiii;(  donn^  un^ 

*  preuve  pudique  de  la  satisfaction  qu/il  a  de  ^admi- 
»  oistraJion  dp.  W.:  de  Kerveg^n,  paire  par  élection  ^ 
H  il  toi  serf  payé,  par  (e  sieur  recejT^ur,  e,t;  raUeur  4e 

*  fc ville,  su*  lpsd^iersdWtroiefpji^^ 

a  sans  auq^  rçtejuç  de  ^^  jjo^al^si?  Jia^p^usia  d^e 
ii  300  Jivjps ,  gentil  3  ét£  fait  twÙl-m  W^4f»>  «V^l 

*  du,  24  )pars,  172*,  <*  ce  MWifWm  ihi#PWW  4? 
s  a^Hi,  portrait,  ^uelser^  •  pfetf  Jfofftyli»  Jty  q^'U  jerjf 
?  possible  ^dans,  ia:ifiraode.^llç l(&  rEJôtiçl-dar^ille^ 
^  avec , ce u^  4es  autres  maires  p^éje^ùpA^ui ,  .cpm^ 
»  lui ,  ont  mérité  de  vivre  dans  la  mémoire  de.leqrs 
»  concitoyens  ^  qqoj  faisait  Ifl^misçur.,  jtfrrajgBpr- 
»  I tant  la  présente, avec  xjujUance  ftopipjable  suj;  ce^aufr 
i>,  flsante ,  la  dépense'  lui,  en  ife r*  passée  e$  aljpué^^s 
*„*es  comptes,  pair  MM*.\4e  .Ja  ÇJrçfl%}  fcft.GwSffJfll» 

*  que  nous  prions.  4ft  Je  faire  pin$i0an&,dUficuUé>oon- 
»  foraém4n.V9u4)t  prr&  ^?onseil  <%  2t  mars  i^2i, 

a  F*fc  .fautes  ,,le  So^Jh?  jlj78&- 
»  Signé:  Rosier,  Legris  aîné,  Cornet,   Cantin,  6e- 


*     »  \ 
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.       r  .... 

0  ne  vois,  Foullpis,  Dupoîrier  delà'  ftivandière,  Pussin, 
»  de  la  Haye  ,  Lambert ,  Cochet ,  Coustard  de  Mats  y , 
»  Drouin  de  Parçay  ,  Lepôt ,  J.  Le  Cadre  ,  et  Menarct 
»  de  Rocbecave,  secrétaire-greffier.  » 

VA  •    .' 

Le  2*  mars  1790,  David  fat  officiellement  reçn  pat» 
le  corps  municipal.  La  gfànde  salle  des  fréiooes  pu-» 
blîques  de  l'Hâlet de-Ville  était  déctfréé  <M>«me  pour 
une  solennité  nationale.  Le  bureau  municipal  se  itou-» 
tait  au  complet  y  assisté  des  notâfctes  de  fa  oosattwnel 
M:  te  Maire  âv*h  son  étitarp*  è  fralfe^Mrteér  d'rtr^ 
MM*  les  Officiel*  fntlnicipâux'  le***  éehftrpB*  *i  frange 
Manche.  M.  le  Substitut  da  Prècùrttor  ridè  là  é(*nmun« 
(le  procureur  abéèfit)  "&*#»  éch'arpë'ft'  fftfagê  Violette, 
le  Secrétaire-Greffier  une  écharpe  &  fi^nge  jatlrte,  fou* 
eft  habit  hoir  et  l'épéé  fan  *Sô4ë  (l):*Ôn  renitttt}y ait  clans 
1-asfee^lé*  MMrlé*i0ffieie*s  âêftrtiHëftev4*té4ta>  dft 
l^itfèféchau^éeir^^eÉsiétïtB  *i  rtgiAeDt  de  ît«*»#, 
À  qui  les  bfliciëk  de^lft  garto'tiatferirie  et  de*  wte*U 
ta  ires,  aussi  *prëstaitfc -(J) ,  taraient  f a1Hlro«*e*Htf  du  p*fc  i 
toutes  lesi  préséktoéft  observées  comrAk  pôtfr'Uft*  céré^ 
atonie- d'état.  L'assistance  se  com^sâtë  de  citoyens  de| 
deux  sexes  de  la  ville  et  faubourgs.  '  n 

De  chaque  côté  de  )a  grande  porte  d  entrée  figuraient 


M 


(1)  M.  de  Kerregan  portait  l'épée  dont  la  rille  loi  arait  fait  l'ho- 
norable don ,  la  13  octobre  1780 ,  épiée  MrUifaeHe  «iaient  gravées 
d'un  côté  les  armes  de  la  ville ,  et  de  l'autre  celle  de  M.  de  Kerregan. 

(2)  On  y  tôt  ait  également  les  officiers  dn  corps  des  pompiers  , 
dont  l'uniforme  était  Yhabifbléd  à  collet  et  doublure  ronge  ,  arec 
reyers  tien-ciel  f  reste  et  calotte  chamois. 
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8^.^fih^s  de  y ilte ^  ,T$tus  .de  rh^>ij  d'ordonnance  en 
^*£,  $a9,c  ef  :a^Dt4s  bâches  hautes  ;,pjus ,  quatre?  huis- 
siers 4e  la  Maiijie^t  ^trompette  de  Tille  eu  grande  tepye. 
Un  des  huissiers  annonce  à  baûtë  yoix  :  M.  David, 
peintre  du  Roi,  qui  demande  à  être  admis  à  présenter 
wif*sp*ctoà>ttatsemMftt  iSumqvoiie  bureau  ayant 
dé^b&érdâ&s  Jej  formes  ^ccoutuqiéepyM.  D^yki ^enlrc 
dao*  la  ,mlh  ©t,  iva  Rasseoir  *frr/  un  sfrége  placé  en  face; 
dw  Uir«ain„ÏDgeri^  itfgardMqn^  forés;  #*r  lui.  Il  tient  à 
IftnlOM*  un  ■  p elîi»  cjb#5#au  à  tjjpis,  portes,  :  J^'énorpoe  joupe 
gmifeendéptee *gff  ffr  tJcmefg(Hîchfi,,  iffpwne :à  ïsa.phyr 
StyWfri*  «avisait  q^|dp  burlesqijfl  ^premier  aspBQt, 
waiflv:^  ^e^n^^,nPftiTeo^DaH  V«istew*e4u  génie  data 
çeMetàfr  c^tfrtéias4e>,5*>A  nftfciptjpfl  aggrave,  <st  j^éôie 

»icjpUj)f4€^^«itrJtt;pdrt>k>  ^u»s/FîcrotHfoe£»smi^Ai  AL, le 

Mtar^fgatd^iW^iien,^  cjue  la  .flÇi^atea&eW  iw*©**, 
d*rta»d*)J»a)i»  mnaj^^^^U^gMe^fet  4§ç  flptabjes,:  que 
Jooiyré,  **M  ftite,  e&;piréseB(5$  d^l&.itorfM»  de  la  déli- 
J^ratiemjp^r  s^i>e  de  laquelle  m*  gcaftd/.petnn&jeét  *pr 
jrtléfîà  JSafltes.jI^jJ^<^f4taire-rQrJofl5er  dfnije,  l^tm^^e 
cette  pièce  :  ,,  .  i(;  «;.  ;,'i  j«j  «»;  .    : ,     ,t  «./îj*»  /:    ' 


«  Extrait  des  registres  des  délibérations  du  fireffe  du 
»  Comité  d' administration  de  la  ville  de  Nantes. 

>"'  iTDtf  Mardi ^ï'dëéembre  i789y  Wviroirles  6  heures 
»  au  soir; 
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a  de  la  ville  de  liantes,  où  présidait  M., de  Kervegan, 
»  maire  et  lieutenant-généçal  de  police  ;  assistais  MM. 
d  Maisonneuve,  sous-maire  ;  Dubern ,  Varsavaqx  ,  Ro- 
»  zier^  Legris  aînjé  et  Cornet,  conseillers-magistrats- 
»  échevms,  ayant  avec  eux  maître  Menard  de  Rodne- 
»  cave,  conseiller-  secrétaire  -greffier  en  titre  de  la 
»  communauté  de  ville  ;  . 

d  *M.  Cornet,  faisant  fonctions  de  procureur  du  roi , 
»  syndic  absent  ; 

.  »  MM.  Canlin.  Validez,  Fellonneau,  avocat  du, joi: 
a  Foullois,  Lambert,  Lepot,  Drouin  de  Parçay,  J.  Le 
»  Cadre,  Genevois ,  Jogr$  gèrç ,  Gu^et,  D.upoirier  de 
»  la  Rivaudière ,  Chançeçùlme  ,  Gallon  père,  Sottin  de 
»  la  Coindière ,  Lahaye  et  Rridon ,  membres  du  Comité 
»  d'^dqiini^tration.  i  «  -: 

a, Un  citoyen,  adressant  la  parole  k  M.  de  Maison- 
a  neuve ,  sous-maire ,  a  dit  :  Les  obligations  que;  M.  de 
»  Kervegan  ne  cesse  de  contracter  et  de  remplir  ayee 
»  ses  concitoyens,  par  l'exercice  d'un  dévouement 
»  absolu  et  des  qualités  les  plus  recommandablea ,  pres- 
o  cuvent  à  la  reconnaissance  publique,  que  nous  par- 
»  tageons  et  que  nous  devons  manifester,  un  hoipmage 
»  fait  pour  conserver, à  la  postérité  les  traits  de  ce  ci- 
_d  toyen  courageux  et  infatigable. 

»  Je  vous  puie  donc,  Messieurs,  de  délibérer  sur  le 
j>  projet  qu'qp  honorable  membre  de  votre  comité, 
»  après  avoir  consulté  l'opinion  publique ,  m'a  chargé 
a  de  présenter  |i  votre  sanction.  Ce  .projet ,  qui  inté- 
»  resse  et  nos  devoirs  et  nos   sentimepts ,   était  sans 


£26  SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE. 

•     •  •  . 

a  doute  le  seul  dont  nous  puissions  interdire  la  discus- 

»  sion  à  celui  qui  en   était  le  respectable  objet;  mais 

d  tous,  lés  motifs  que  sa  modestie  opposerait  à  notre 

»  glorieuse  satisfaction  doivsnt  céder  à  la  nécessité  de 

»  consacrer  un    imposant  exemple    des    récompenses 

l»I     «Ml  •     I    •       i\'t  '•    '  -  '    •      '  i 

a  qu'il  faut  accorder  aux  talents  et  aux  vertus',  la  ve- 
».  ritable  source  du  bonheur  public  et  de  toute  pros- 
»  pénté. 

*  Projet  proposé  à  la  reconhaissanôe  des  citoyens  de 
i  cette   ville ,  pour  /air*  peindre  te  tableau1  de  ta 


>'+>  '«'    «t~     .    .•* 


j»  Mairie  de  Jft.  de  ÉeÀjegari,  par  Àf.  David,  peintre 


»  du  roi,  le  ïtùbens  de  notre1  siècle. 


»  Cet  artiste  célèbre ,  curieux  de  voir  une' ville  qui 

»  s  est  acquis   tant   de  gloire  dans  la    révolution  ac- 

»  tuelle,   s'empressera  de  venir    faire  le   portrait  de 

V  l'administrateur  bienfaisant  qui  nous  offre  le  modèle 

»  des  vrais  talents  et  de  toutes  les  Vertus. 

»  Chaque  citoyen  contribuera /pour  quelque  modique 
»  somme  que  ce  soit:  c'est  l'hommage  du  sentiment  qui 
»  fait  la  valeur  du  tribut.  »  '    '     '  .   ,:   u 

«r  Sur  quoi  l'assemblée  délibérant;  après  avoir  tnÂ- 
d  nifesté,  par  des  applaudissements  réitérés,  sa  sali  S- 
*>  faction  et  sa  sensibilité  sur  cette  adresse  et  sur  le 
»  projet  quelle  contient,  déclaré  de  '  reconnaître  ,  dans 
»  le   vœu   qu'on  vient  d'énoncer,  l'expression  de  sfes 

»  sentiments  et  les  moyens  d'en  manifester  aussitôt  le 

*.  *  • 

j»  témoignage  ; 


k.    \ 
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•  Arrête,  en  conséquence,  que  Ton  invitera  M. 
»  David,  peintre  du  roi,  de  venir  à  Nantes  consacrer 
j»  les  traits  du  courageux  administrateur  dont  lé  noble 
»  caractère  offrira  aux  plus  grands  talents  le  modèle 
»  des  fibis  grandes  vertus  ; 

»  Arrête  également  que,  pour  ménager  à  tous  les  ci- 
»  toyens  la  satisfaction  de  concourir  h  cet  hommage 
»  public.,  chacun  pourra  remet  Ire  telle  modique  soname 
»  que  ce  soit.  Mais, rassemblée,. voulant^ assurer  Ip  plus, 
^..prpjnjpte, exécution  .4'up  .projet  si  désj^jgrréjty eij/j^ 
»,gp'ç)la.; contribuera  4es  fonds  de  la  conin^^D^ppjvir 
»  achever  la  somme  à  laquelle  pourra  s'élever,  cette  d^ 
û  pense ,  et  que  copie  de  la  présente  délibération  sera 
»  ..adi^ss^  à  M.  Da:yjd  -T  et-a  pommé  commissaire ,  pour 
»  veiller  à  l'exécution  du  projet ,  MM.  Drouin  de  ..Par- 
»  çay  ,  Cantin  ,  Genevois  et  Lefèvre  de   la  Chauvière. 

»  Fait  lesdits  jour  et  an  que  devant.     é 

»  ■.  Signé  mt^  registre ,  de  Kervegan ,  maire,  et  Menard 
de  ftocbecave,  secrétaire-greffier.  »'■■'.. 

»  0 

M.  Rozier,  reprenant  la  parole ,  dit  en  s  adressant  i 

David:-'  -r.  •  ••!•<>,      :u   ,.n- •    •..:      .   u 

<r  Monsieur, 

j»  Vous  avez  vu,  par  la r délibération,;  dont  il  vient 
»  4 &re  donné  lecture,  quenp.us.avons?*0ntpt<é«ur  votre 
a  complaisance  pour  concourir  avec  nous  h»,  .-l'hommage 
«i  que  nous  voulons,  rendre  au  respectable  obef  de  l'adr 
»  ministration  de  cette  ville. 
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, p  Si  tous  daignez  céder  à  dos  pressantes  sollicila- 
a  tions  ,  nous  aurores  réussi,  suivant  nos  désirs,  à  im- 
»  m  ort  al  i  séries  vertus  les  plus  recommandables  parles 

•♦'»    ,  »        "   :  ...  ..  .'1*,',        •        .-   .   ■,.  i        :      .*    ;\\  .    .      .. 

>)  .talents  les  pjus  justement  admirés.  C'est  ainsi  que 
»  nous  transmettrons  à  nos  neveux  un  tableau  digne  des 
».  sentiments  que  nous  voulons  exprimer  ,  et  dû  Renie 
»  qui  l'aura  composé,  d  * 

<,<'H:'de:'S^végati9''!profônd^ent,'ëtnh  de  ces  paroles 
et  Bfe  lia '*  sympathie  évidente  qui'édlkte  dans  rassemblée  ; 
Jfônt*  liés  regards  se  portent  àltértfatiVcment  sur  le  grand 
jtéhiirë  ét(!s:o¥''lé  digne  magistrat  ,'toè'  peut  4ue:gatiie* 

reii,8h!jdcer7  ;';    Vi       •     •'■•'"   ;  '"■••'•'  ':  ":  ',:v'"'ri  ■•'  ' 

71  Davfd5sè é  Ifeve,  et  d'une  voix 'floïteménf  âbteènï crée  J 
s'exprime  âtosi  :   '  4      "•'  "-  '"*?l"         '  >■  "i'  ''   '• 

.  .  •  r  •  r-\ 

'  '  •,»,».<    r  :,^i'i'..fi»>  »  •  *   •  i •    1  ir  •  %%      n 

«  Mepsieyjg.^  ;_   :    ,.,.  ,„  , .^  ^  .". 

m  t. 

|)ti>  Si  jamais  anon-art  m'a  prèauré  odes  jouissances  et 
»  des  succès ,  il  n  est  :  point  d'occasion  où  •  }'arî  ,<eii  Je 
»  bonheur  de  réunir  plus  de  motifs  pour  m'en  glo- 
»  ïifier.  :,«'        •.•■'':      ■'•)>•{  m   .•  m  •  «ï  .V' 

»  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  me  rendre  aux:Aobles 
»  invitations  du  patriotisme  et  de  la  reconnaissance  ,  qui 
n  vont  consacrer  l'histoire  de  la  plus  heureuse  et  de  la 
k'plus'éteiîàanç^^révohitiOn.-    i  ^      >n         7 

*j  »'EIle  és;t  relïe  ouvrage  Messieurs,  ei  îhonntage 
'*;  que  vobâ  rendez  au  chef  de  votre  adjministratîoft ',  fai* 
-i  sant  Félugô  de  w  Sentiments  et  de  ses  vertus, .en 


■   f 
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»  transmettra  ,  avec  votre  gloire ,  le  souvenir  à  la  pos- 
»  térité.  » 

Sur  quoi  le  bureau  délibérant ,  après  avoir  ouï  M.  lo 
procureur  de  la  commune,  en  ses  conclusions ,  manifeste 
unanimement  au  sieur  David  sa  sensibilité  sur  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé. 

Un  murmure  approbateur  avait  accueilli  ce  discours, 
et  le  silence  ne  s'était  rétabli  que  pour  écouter  la  ré- 
ponse des  municipaux*  Cette  réponse  est  suivie  des 
démonstrations  enthousiastes  des  citoyens  qui  remplis- 
sent la  salle. 

David,  est  reconduit  avec  le  cérémonial  qui  a  présidé 
k  son  entrée  ,  l'assemblée  se  sépare/  et  MM.  les  mem- 
bres dis  bureau  et  les  notables  vont  signer  au  registre 
de  leurs  délibérations  le  compte»rendu  de  cette  séance 
extraordinaire. 

Ce  registre  porte ,  eh  effet,  les  signatures  de  MM.  de 
Kcrvegan,  maire;  —  Bozier,  Dttbera,.  Legris  aîné, 
Drouin  de  Parçay ,  Varsavaux,  Clavier,  Riédy,  Laënnec, 
Dobrée  ,  Ghanceaulme .,  Lepot,  Pineau,  Bar,  Fourmi 
père  ,  membres  du  bureau  municipal  ;  —  Sauquet,  pro- 
cureur de  la  commune  ;  —  Blanchard ,  substitua  ;  — 
DelaviHe ,  Videment ,  Gallon  père ,  Garreau ,  Badaud , 
Lincoln ,  Petit  des  Bochettes ,  Bertbault  aîné  s  Marion , 
Yaadam,  Beau&raochet,  Carié,  Fruchard,  Cochet,  Gues- 
dôn,  Pussin,  Labaye,  de  Coëne»  Gçiquand,  Duoros  , 
Aogi  Simon ,  Chiron  >  Chevy  aîné,  Bisson  et  Julien  Le- 
roux ,  notables* 
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IL 


DAVID  A  KÂBTES. 

*  * 

«  M.  David  prit  MM.  les  municipaux  d'agréer 

-        »  ses  retteraeneatt  peur  l'aceneil  honnête 

»  que  la  rille  loi  a  fait.  —  Le  bpreaa  dé- 

m  signe  deux  de  ses  membres  pour  faire  ?i- 

* 

»  site  à  M.  David ,  et  loi  témoigner  les 
»  sentiments  d'estime  qu'il  a  inspirés  i  la 
»  rille  de  Hantes.  » 

(Registre  des  délibérations  de  la  municipalité  de  Nantes,) 

On  se  disputa  David:  c'était  à  qui  le  fêterait,  et  sa 
présence  devint  l'occasion  d'une  suite  de  dînera  où  les 
sanjtés  à  la  liberté  et  au  Rubens  du  siècle  se  succédèrent 
sans  discontinuer.  On  en  faisait  «ntant  un  homme  poli- 
tique qu'un  artiste.  Il  est  vrai  qu'au  moment  de  sen 
arrivée  à  Nantes  on  observait  dans  les*  esprits  pin»  que 
de  l'enthousiasme':  l'effervescence  populaire  s'y  mani- 
festait avec  une  telle  énergie  que  le  bureau  municipal 
venait  de  décider  l'acquisition  d'un  drapeau  rouge,  né- 
cessité par  la  fréquence  des  attroupements.,  la  loi  ne 
permettant  de  les  dissiper  qu'après  le  développement  de 
ce  drapeau.  Par  une  crainte  du  même  genre ,  ou  bien  par 
un  respect  religieux  qu'il  n'est  pas  sans  curiosité  de 
signaler  à  cette  époque ,  l'Autorité  avait  fait  défense  aux 
danseuses  du  spectacle  de  donner  ballet  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques ,  atleun  spectacle  ni  étais*  ne 
pouvant  avoir  Heu  pendant  cette  quinzaines  ' 
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Mais,  à  côté  des  appréhensions  de  désordre,  se  mon- 
traient 9  comme  dans  toutes  les  grandes  crises  sociales , 
ces  démonstrations  populaires  auxquelles  la  cité  tout 
entière  prenait  part  avec  une  spontanéité,  une  harmonie, 
que  pe  peuvent  jamais  reproduire  les  temps  calmes  oh 
Ton  se  retire  plus  volontiers  dans  la  vie  de  la  famille  et  du 
comptoir, qu'on  ne  se  jette  dans  la  vie  dangereuse  et  agitée 

s 

de  la  place  publique.  En  1790,  cette  dernière  apparaissait 
la  plus  active ,  et  précisément  pendant  le  séjour  de  David 

*  *  4 

à  Nantes  on  signait  le  pacte  fédératïf  dont  le  cri.  de 
ralliement  était  la  liberté  ou  la  mort ,  et  dont  les  expres- 
sions renouvelaient  un  hommage  respectueux  d'amour 
pour  le  père  tendre*  le  monarque  citoyen  qui  mettait 
son  bonheur  dans  celui  de  ses  peuples.  —  Ainsi,  comme 
»  dans  toutes  les  révolutions ,  on  remarquait  un.  assem* 
blage  d'exaltation  pour  des  innovations  hardies,  vers 
lesquelles  on  se  précipitait  plutôt  même  qu'on  ne  s'y 
laissait  entraîner,  et  un  hommage  involontaire  à  ce  passé 
qu'on  n'essayait  de  détruire  qu'en  le  rassurant  par  un 
respect  témoigné  dans  les  paroles  et  refusé  dans  les 
actes. 

Au  nombre  des  solennités  auxquelles  David  assista, 
je  mentionnerai  la  réception  des  enfants  patriotes  mili- 
taires pour  la  prestation  du  serment  civique ,  parce 
qu'elle  me  permet  de  reproduire  ici,  comme  une  preuve 

i  *  ; 

caractéristique  de  l'influence  et  du  style  de  l'époque, 
mélangé  de  burlesque  et  de  grandeur ,  la  harangue  que 
prononça  Tua  de  ces  enfants  : 

c  Magistrats  de  la  cité, 
»  Daignez  admettre  au  serment  civique  des  enfants 
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»  qui  s'instruiront  par  votre  exemple:  ils  présentent  à 
j>  la  patrie  la  seule  offrande  qui  soit  en  leur  pouvoir, 
»  les  vœux  les  plus  ardents  pour  le  maintien  de  la 
,  »  constitution.  Vous  travaillez  pour  nous,  dignes  ma- 
d  gistrats  :  ce  sont  vos  enfants  qui  recueilleront  tout  le 
»  prix  de  vos  travaux.  Nous  serons  libres ,  ô  nos  res- 
»  pectables  pères,  et  c'est  à  vos  lumières,  c'est  à  votre 
»  courage  que  nous  devrons  le  plus  précieux  des  biens. 
#  Si  le&  ennemis  publics  pouvaient  renverser  vos  pro- 
»  jets  ,  qu  ils  tremblent  !  une  nouvelle  génération  de 
d  patriotes  s'élève  dans  le  silence  :  le  ciel  vous  prépare 
d  des  vengeurs.  Nous  sommes  jeunes;  mais  chez  les 
j>  Bretons,  la  haine  contre  les  aristocrates  n'attend  pas 
j>  le  nombre  des  années  (1).  » 

A  part  quelques  phrases  burlesques  ,  du  genre  de 
celle  qui  termine  la  harangue  des  enfants  patriotes  mili- 
taires, cette  époque  se  distinguait  par  un  enthousiasme 
sincère  et  désintéressé  de  patriotisme.  La  liberté  ne  s'y 

*  présentait  aux  cœurs  purs  que  belle  ,  sainte ,  grande , 
sublime,  imprimant  la  honte  à  qui  la  rejetait,  agran- 
dissant l'âme  de  qui  se  vouait  à  son  culte  ;  car  elle  s'était 

'imposé  pour  mission  la  civilisation  et  le  bonheur  des 
peuples.  On  n'aurait  que  l'embarras  du  choix  pour  citer 
des  pages  admirables,  des  improvisations  d'une  émotion 
touchante  ou  d'une  brûlante  énergie,  écrites  ou  pro- 

'  noncéés  alors  avec  une  fécondité  de  mots  heureux,  d'ins- 


■M^MMf«M«MtW^4MM<Mè>«^H«MM« 
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,   (1)  Voir  les  procès* verbaux  officiels  de  la  Mairie. 
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pirations  passionnées  j  surtout  avec  une  abnégation  de 
tout  égoïsme,  un  abandon  de  sentiments  facile  &  à  con- 
cevoir, parce  que  la  pensée  seule  de  l'avenir  en  dictait 
les  expressions  à  des  &me&  franches,  naïves ,  confiantes 
dans  leurs4  désirs.  Ces  inspirations  ne  se  retrouvent  plus  ' 
aussi  complètes  dans 'les  années  qui  dht  suivi:  le  {>assé 
s'aperçoit  déjà  dans'  quelques  déceptions  de  la  pensée 
d'avenir  ;  la  liberté  'ne  s'arrête  pas  ;  mais  les  esprits' 
timides  réfléchissent ,  craignent)  hésitent,  font  une  halte  :' 

ê 

c'est  ht  même  ardeur   chez  le  grand*  nombre ,    mais 

modifiée  par  la  défiance La  défiance  engendre   la 

discorde ,  le  soupçon  change  l'ardeur  en  intolérance  et 
en  persécution,  l'égarement  se  mêle  au  patriotisme ,  et 
la  vertu  même  vient  parfois,  dans  cet  égarement  systé- 
matique, se  rendre  complice  du  crime  qu'elle  n'aperçoit' 
pas:  les*  âmes  les  plus  pures  "pour  elles-mêmes  se  pré- 
parent déjà  le  jugement  sévère  de  la  postérité Quoi 

cfli'il  en  sôit;  le  sentiment  dominant  de  notre  ville,  aux 
journées  où  s  y  trouvait  David,  c'était  l'enthousiasme, 
et  ce  sentiment  enflammait' un  cœur  qui  rie  dissimulait  ' 
point  le  bonheur  ressenti  dans  des   solennités   où   se1 
reproduirait  â  chaque  pas ,  £our  l'artiste ,  cette  vie  idéale  ' 
qui  fut  peut-être  sa  seule  vie  dans  ces  grandes  années. 
Â  cet  enthousiasme,' David  unissait  les  souvenirs  les 
plus  touchants  peut-être  de  "toute   son   existence,  des 
souvenirs  de  ses  premiers  succès ,  de  ses  premières 
affections,  souvenirs  remplis  de  douceur  et  denchan* 
téménty~et  qu'il  a  pu  se  rappeler  toujours  sans  regrets. 
Il  se  retrouvait  ;à  Nantes  avec  Mâthurin  Crucy ,  nommé  t 
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récemnfyent  architecte  de  la  ville ,  et  Lamarie,  que  l'admi- 
nistration municipale  y  appelai*  pour  l'exécution  d'une 
statue  de  I^ouiç  XYI ,  comme  toi-même  y  Tenait  pour 
le  portrait  du  maire  de  Nantes.,,..  Tons  trois  avaient 
ensemble  obtenu  le  grand  prix  d'architecture,  û\e  scul- 
pture, dp  peinture;  tous  trois,,  p^r  suite  dp  cette  dis- 
tinction qui  mariait .  d'une  manière  si  honorable  leur 
triple  entrée  da,ns  la  carrière ,  .  s 'étant  rencontrés  ^ 
Rome,  y  avaient  contracté  cette  amitié  iqtûne*  cette 
amitié  d'artistes  qui  mêle  inévitablement,  dans  soncom- 
municatif  abandon,  1  enthousiasme»  la  sensibilité,  \sl 
confiance  absolue;  qui,  dans  ses  niutuelles  confidences 
et  patfoi^  dans  le  môme  instant,  confond  les, plaisirs  et 
toute  leur  folie ,  les  sublimes  conceptions  et  les  projets 
d'avenir ,  les  espérances  réalisées  ou  déçues,  les  tpiom- 
phes  et  les  mécomptes,  •  les  rêves  enivrants  et  les  pé- 
nibles désepchanteipenty;  tous  les  trois  se  revoyaient, 
après  qflippç  années,  honoré^  dans  leur  sj^,  accueillis 
pour  leur  talent,  aywt  eçcQije  4e  tyw1*  projets  à  se 
communiquer  t  de  grandes  et  neuves  pensées  k  faire 
jaillir  de  leurs  discussions  piégés,  ^e  ces?  ^eussions 
qui,  se  redisaient-ils,  avaient  çnimé  si  souvent  leurs 
belles  soirées  de  Rome. 

Dès  lors  on  conçoit  que,  tyathurin  ÇrUjCj  profita  du, 
séjour  de  David  et  de  Laniarie  pouxj  leur  faire  part  de 
divers  plans  de  monuments  qui  éterniseront  son  nom 
parmi  nous ,  et  surtout  pour  leur  soumettre  les  dessins 
d'ornement  de  la  colonne  élevée  par  les  architectes  et 
à  leurs  frais ,  entre  les  deux  cours,  ainsi  que  lç  nrojet  de 
la  statue;  du  roi  qui,  modelée  par  Lamarie,  pour  tire 
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ensuite  coulée  en  bronze,  devait  surmonter  eette  co- 
lonne où  se  perpétuait  ainsi  le  souvenir  de  la  réunion1 
des  trois  lauréats  à  Nantes'. 

Après  une  de  ces  conférences ,  ôh  MM.  Chànceaùlme 
et  Dobrée  assistèrent,  ces* deux  municipaux  firent  à  leurs1 
collègues  un  rapport,  d'après.  lequel  fui  prise  une  détt~ 
bératron  pour  l'exécution  de  ht  statue  qcti ,  dansf  tfripî-' 
nion  de  David ,.  devait  être  un  des  titres  de  Lamàrié 
à  la  postérité  (i). 


I^MM^^MnMPrflHMiMMbafcMMMMMtè* 


(1)  Voici  dans  quels  terme*  les  registres  de  la  Mairie  rapportent 
cette  délibération  : 

«  Un  membre  dd  Conseil  a  dit  :  Messieurs  les  architectes  ont 
élevé,  avec  votre  agrément  et  à  leurs  frais,  entre  les  deux 
Cours,  nne  colonne  à  la  Liberté.  II  est  temps  qne  vous  les  an-' 
torisiez  d'une  manière  formelle  et  précise  à  y"  placer  la  statne  dn 
Roi ,  qu'ils  ont  annoncée  an  public.  Ces  artistes  tous  soumirent 
an  mois  de  janvier  dernier  les  dessus  de  ce  monument ,  et  vous 
les  adoptâtes ,  dans  leur  ensemble ,  par  une  délibération  dû  15 
même  mois.  Depuis ,  vous  ave*  adopté  plus  particulièrement  le' 
projet  de  la  statne  dn  Boi ,  en  souscrivant  rengagement  indivi- 
duel de  contribuer  aux  frais  de  son  exécution.  Mais  les  citoyens 
ne  sont  pas  assez  influents  de  votre  vœn  pour  concourir  à  cet 
acte  de  patriotisme  avec  l'empressement  qu'il  doit  exciter;  et  la 
feuille  de  souscription  que  le  sieur  Matbnrîn  Crncy  s'est  chargé' 
de  présenter,  ri*  se  remplit  que  très- lentement.  Je  crois;  Itfes- 
sieinrs ,  qu'il  est  de  votre  devoir  dé  prendre  un  arrêté  qui  lie  laisse' 
aucun  douté  sur  le  parti  <qae  vous"  avez  pris1,  et  d'v  donner  tonte' 
l'authenticité  qn'il  exige, 

m  Stiriqooi  leéériseil'  aélibérknt ,  après  avoir  entendu  le  pro- 
cureur fle  la  comtnane4,  et  s'être  fait  représenter  les  dessins  dé- 
pfttéfe  ad  greffe  M  îâ  itf  unlcipatftè  pat  Mîff.  les  architectes  ;  arrêté  > 
que  la  ville  de  Nantes ,  ayant  été  la  première  à  réclamer  la  liberté ,  '■ 
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Mait,  dans  ce*  digression  s,  où  Pavid  n'est  pas  Tonique 
personnage  en  évidence,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vne  le 
motif  qui  le  conduisit  à  Nantes.  Or,  je  ne  puis  émettre 
que  des  doutes  k  cet  égard.  —  David  eut-il  des  séances 


elle  sera  aussi  la  première  à  rendre  hommage  an  Boi  juste  et 
bienfaisant  qpi  en  a  fait  jouir  ses  peuples ,  et  que  l'Assemblée 
nationale  a  proclamé  à  si  juste  titre  le  Restaurateur  de  la  liberté 
française;  que,  persistant,  en  conséquence,  dans  la  délibération 
dn  15  janvier  1790 ,  et  dans  le  préambule  de  la  souscription  sus-' 
mentionnée ,  qui  annonce  le  désir  le  pins  marqué  de  voir  la  statue 
du  Boi  placée  sur  un  monument  qui ,  sans  elle ,  ne  serait  qu'un 
symbole  incomplet  de  notre  nouvelle  constitution ,  le  Conseil  au- 
torise MM.  les  architectes  à  profiter  sans  délai  des  rares  talents 
de  l'artiste  qulls  ont  appelé  en  cette  ville ,  pour  transmettre  à 
nos  descendants  les  traits  chers  et  respectables  d'un  Boi  vraiment 
patriote  ;  arrête ,  en  outre ,  qu'il  sera  ouvert  au  greffe  de  la  Mu- 
nicipalité nne  seconde  feuille  de  souscription  qui  ne  fera  qu*une 
avec  celle  que  le  sieur  Crucj  s'est  chargé  de  présenter  \  afin  que 
toos  les  hommes  reconnaissants  et  les  vrais  amis  de  la  nouvelle 

* 

constitution  puissent  souscrire  pour  la  statue ,  et  qoe  le  public  en 
sera  instruit  par  les  papiers  qui  s'impriment  en  cette  Tille.  » 

Plus  tard ,  la  ville  se  chargea  seule  des  frais  de  cette  statue , 
en  brome,  évalués  à  15,000  francs,  suivant  marché  passé  avec 
M.  Lamarie.  Puis  ce  projet  fut  abandonné  pour  nne  statue  de  la 
liberté  ,  inexécutée.  (Foir/a  note  page  461.) 

Le  même  sculpteur  fuj  chargé  ,  en  1791 ,  de  la  confection  des 
statues  de  la  Bourse ,  an  prix  de  20,000  francs.  On  sait  qu'elles 
ne  furent  sculptées  que  sous  l'empire ,  par  Mflf .  Debajr  père  et 
Bertrand. 

En  1814 ,  nn  modèle  de  la  statue  de  Inouïs  XVI ,  pour  la  fondre 
en  plomb ,  n'eut  pas  plus  de  résultats  que  la  première  fonte  pro- 
jetée, en  bronze.  Sous  la. restauration,  JL  Molcneth  l'exécuta  en 
pierre  de  arasan*. 
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de  M.  de  Kervegah,pour  son  portrait?  Y  travailla-t-ïl  ? 
Quelques  contemporains  disent  qu'il  en  termina  la  figorô 
et  qu'il  l'emporta  dans  Ta  capitale  pour  racheter.  Mai* 
les  traces  de  ce  tableau,  où  les  découvrir?  nutlepatr. 
Seulement  les  archives'  de  la  Mairie  constatent  que  AT. 
David  eut  son  audience  dé  cbngé  lé  43  avril  1790.  Il  n'y 
fut  pas  question  du  portrait.  Le  peintre  s'y  borna,  sui- 
vant les  expressions  du  registre  des  procès-verbaux ,  à 
prier  MM .  les  municipaux  $  agréer  ses  remerctments  pour 
r accueil  honnête  que  ta  ville  tût  avait  finit,  —  Le  Maire, 
au  nom  du  bureau  municipal ,  éxpritna  à  M.  '  Darid  àst 
reconnaissance  pour  la  pfeine  qu'il  avait  lnen  voulu  se 
donner  de  venir  en  cette  ville  ,  et  MM.Dôbréé  et  Chari- 
ceanlme  furent  nqmtniéspotir.,  et  au  nom  dé  l'assemblée, 
faire  visite  à  Jff.1  David  et  lui  témoigner  les  sentiments 
d'estime  qu'il  avait  inspirés  àla  communauté' de  (aviné. 
En  offtU,  le  lendemain,  ces  déni  citoyens  s  acquit- 
tèrent dé  cette  mission,  et  le  même  jour  David  fut  invita 
h  dîner  au  Jardin  Chinois.  '      '  '  '  : 


m. 


't .. 


VU  DÏNM   AU  JARDIK  CKlVOfS.  ' 

-y-  •'     ..i    *■•  .    î  .   .'  ,|* 

u  Voas  ignorei  jpgqp'où  peut  conduire  Je 

n  JéYooement  d'un  honnête  homme  en 

»  Mire  et  trompé....   Vous  vous   en 

»  apercevre*.  »    (  Tètion  à  David.  ) 


>  /    .  • 


Les  jardins  paysagers  commençaient  h  se  répandre 
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dans  cette  ville,  mais, l'exemple  en  gyait  été/ donné  par 
Ie  propriétaire  de  celui  qu'on  appelai}  le  Jardin  Chinois* 
Jl.çvait  yqtil,u  y.  J^er ,  l'une  dps  dernières  journées  de 
P^y^d  A,  Nanfes  :,,le\ jein^rc,  peut  pas.  grâce  de  la  plus 
petite  allée,:  il  fi^t  obligé  flp  tout  voir:  il  ne  s'en  plaignit 
p9s,.ct  déclara  que  t  son  dernier,  souvenir  de  Nantes 
ne  serait  pas  le  moins  dupabje.  Fut-jce  franchise?  Fut- 
ce  politesse  ?  Une  description  çaptdç  de  ce  jardin  four- 

i 

jura  peut-être  la  réponse.    ....  * 

Le  Jardin  Chinois  ^t$it  situé,  dans  la  vallée  de  Gi- 
Çju)t,  et  dçps  ,la:  position  la  plus  ^pittoresque,  des  mes 
de  )a  Çhézine.  .ï>ea  rochers  \$  J>ord^iqnt  d'un  côté;  de 
l'^u^re,  de  v^^e^  prairies  lui  facilitaient  de  charmants 
ppjqts  de  ,vue|  Des  chemins  inégauxf,etonduleux,  inter- 
rompus par  ^?  raas&ifs  habilement  disposés,  en  va- 
retient  à  l'infini  le, s  aspects.  Une  porte  rustique,  une 
allée  de  peupliers,  une;  grange  couverte  de  vignes,  un 
pavillon,  à  1^  tpjtujrç.  en  chaume  ,  un  tapis  t  vert,  entouré 
de  troëne  et  d'amandiers ,  se  pxésçaUiepf.  à  l'entrée.  Vqus 
pénétriez  ensuite  dans  un  chemin  <;reux  et  ombragé, 
dont  les  détours  offraient  successivement  des  tonnelles 
odoriférantes ,  un  banc  sous  un  vieux  chêne ,  un  autre 
sous  un  large. saule  que  baignait  ce  même  xuisseau  qui 
jadis  reçut  la  flotte  romaine,  des  rochers  que  Clisson 
iiiénle  n'eût  paà  déifcignés,  un'  pont  champêtre  sous 
equei  1  eau  coulait  paisible,,  enfin  un  tombeau  con- 
sacré A  la  mémoire  d  un  bon  et  ancien  ami ,  dont 
l'urne  funéraire  se  détachait  sur  le  feuillage  sombre  d'un 


<j  •    .  ,       «    .  t  •  :  •  •        ,    <         •  •..*-! 
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bois  de  plis.  Des  lits  de  gasôb  s'offraient  par  intef- 
valle.  Après  cent  circuits ,  on  armait  a  la  salle  dé 
danse  y  formée  par  de  beaux  orangers  h  caiisse&  symé- 
triquement rangées,  et  d'où  Ton  apercerait  un  pavillon 
d'une  architecture  simple,  se  dessinant  devant  un  fVull- 
iage  touffu ,  tandis  que  ,  non  loin  9q  '  là  ,  une  porté  à 
demti-teachée  par  des  rosiers  fendait  un  bosquet  épàié 
et  mystérieux  ,  tef Age  ordinaire  des  jeuheS  '  convives 
philosophes' du  temps ,  asile  que  chérissait  Antoine  Péc- 
cot,  quaflfectiohnait  Cacatilt,  et  dans  lequel  fitènri  Boû^ 
teiltor  composa  quelqiics-rines  dé  ces  aimables  et  Àpfrl- 
tttetles  production*  jiofcflques  qu'on  ainrtît'  à  lht  ebtendr'é 
réciter.  "'!'  ••'  '      "'    •"""   '     :1     • 

Une  large  allée ,  fibfdëe  d'arbrisseaux  et  de  fleurs,  était 

,  .  w  i  « .    .  î 

la  chemin  du  thë&tl-e, )dhi W;1tre  aàx  ctfuliàses  en  char- 
mille  ,  a  jant  poti>  toile  de  fond  un  tertre  éleVéj  platité 
en  atbustcs  verte,  entremêlés  de  liîâs  èVde^etieis  Al&é- 
pagne.  Du  sommet  ae^cé  tertre,  de' formé  pyriiihidatë  \ 
on  découvrait  iôùt"lc'(jHrdin,  ées  formes  variées  ,  son 
irrégularité  «ans  désn^ririônïc  ,'  de»  parterres  classique- 
ment  dessinés,  dès'  pfttïries  fuyantes,  défc" plantation* 

'  *     *  r  * 

h  ombre  use  s  d'arbres  étrangère  irièlêetf  à  *  ceux  de  boi 
pays,  des  plantes  fares'bt'dès  flethrs4  communeà  sé"stië- 
cédant  ou  se  confondant,  là  formàrit  \vi  Mon  dé  musi- 
que oh  David  fut  'accueilli  par5  la  Priée  tteJh &diiïtle\ 
Symphonie  '  nouvelle  d'fXhon  VandciWdeke ,  premier  cot 
dn  *  Théâtre  Monsieur  \ori\7ih\  ici  'le  èalcin'  desr  causeries , 
bh  des  vers  et  des  fleurs  furent  présentée  à  David  ;  pitié 
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loin  cQntouzpaot-pun  teinple  qui  s'élevait  au-dessus  de 
tout  ce  qui  lenyir;Qnjoait  :  c'était  Le  Temple  de  la  LU 
kgrté,  car  partout  la  pensée  dç  l'époque,  se  retrouvait. 
J)a,yi4  ?en  lisant  la  légende  de  son  fronton,  se  décou- 
vrit a  ve^respect  ,  comme  plus.  tard.il  jeçujt  lui-même  le 
pQtup  (Je  chapeau  impérial  qui  le  salua  du  titre  de  ba- 
ron.... De  ce  teinple  l'on  se  rendit  h  la  jnaison  principale, 
Bâtie.,  dans  le  genre  rustique,,  avec  des  pierres  bru- 
tes et  des  Jroncs  d  arbres  ,. et,  soutenue  pat  deux  chênes 
gui,  du  c$lé.  ,du  midi,  l'ombrageaient  de  leurs  larges 
Ifrajiphçs,  çettp  maison  était  entourée,  dune  galerie  en 
palustres  tortue^  ,  eq£?ejacés.d£  \  ignés.  La  vue  en  était 
ravissante  :  d'un  côté ,  le  jardin  que  Ton  embrassait 
çjans  .son  vbirçar,re,  ensemble;,  comme  ,daos  ses  mille 
détails;  de  l'autre ^  Vhistpri^ueringseau  de  la  Gbézine 
qui  serpentait  daps-la  pEairjfe.^apjjè/j,  ^tre  sçrti  du  fond 
delà  vallée.,  jde^r^re  des  bouquets,  t de  bois. .dominés 
par.  dpa  cy^es,  ^p^pliers  qu|,se  balançaient,  sur  J-hq- 
rj^pn..—  LmJJérie^r  pffraif  .upe.fd^cqration  préparée 
exprès  ^pour  la  r^cegtipn  de  Qfjvidi  La  salle  ;\  manger, 
ajapt  ét-é  pqti^reme.pf  tapissée jçû  buis,  une  main  adroite 
y/kavaijt  taillé  avjecjajl;  .des^pil^str-es  dont  la  base  était 
en.  verdure  plu^s/un^rç, ,  lfs.pji^pitcam  en  ijeur*  de 
opuleurs  variées,  etJa  cor^ich^,  effeuillage  M  cfiône, 
d>i^  jboBubateat  d^^g^irJaBdeB.Lp^i  quatre  feqêtres.  de 
cjçtte  salle  é  ta  jeu  t.  garnies  d 'm**  feuillage  4'une  autre 
nuance  etdçppupé.  eu?njc^es  s^us  ie$qneU^s  s'avançaient 
jtejdaoçbes.statues,  rappelantes  principaux  personnages 
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des  tableaux  de  David.  Des  vases  et  des  corbeilles  de 
fleura  remplissaient  les  intervaHes..t»  La  B«4t  s'a&n- 
çait,  lorsque  le  grand,  peintre  fut  conduit  dans  cette  inaû- 
son ,  ai  simple  à  l'extérieur ,  et  dont  l-ornement  inté- 
rieur  présentait  une  originalité  qui  n'avait  pas  proscrit 
}e  bon  go&t,  mais  qui  s'éloignait  des  décera^compaasés 
qu'on  remarquait  encore  partout.  * 

Telle  est  la  description*  exacte  du'jairdin  du  mari  de 
la  grand'maman  qui ,  tout  en  répétant  que»  toute»  cas 
dépeusesr4&  étaient  bien  inutiles,  à  ta  fie,;  n'osa  f>aè 
refuser  dy  recevoir  David.  » 

On  se  mit  à  table  :  on  y  comptait  entre  antres  rconvive*v 
tout  d'&bord  comme  premiers  invitée  âvéo  le  béros  dfe  la 
fête*  Lamarie  etMatburin  Crucy;  puis  Mi>t  Cbanceauhne 
et  DoferéOt  tous  deux  négociant»,  tous  deux  >  amateure 
éclairée  des  beaux-arts  >■  liés  pins  intimement  avecDavid; 
MM.  Bougon  et  Coste,  peintres  de  la  salle  de  spectacle; 
l'un  des  Cacaqlt»  celui.qai  venait  d'être 'nommé  député  de 
la  séûécbaussco  de  Nantes  à  l'Assemblée  ^nationale^ 
M.  Le  Cadre ,  ^destlefils  et  les  .petito-fiis  sont  eaoeirè 
parmi  none  avec  la*  iriême  estime  de  Ietarn  conditoyetas; 
M..Z*£è*rede  laCbauvièro,  docéewMaaëdecin;  M.  Vrçlafr, 
capitaine  de  la  cavalerie  volontaire  ;•  Mu  Pçllôutler} 
consul  de  Prusse/  dont  on  citait  partent  la  générosité 
et  'les  bfilbin tes  fêle*  artistes  ;  M.  Gédoutn  ,  doqt  fat 
franchise  *  toute  bretonne ,  mais  pleine  de  tact,  «l'es* 
prit  et  d'érudition,  ae  fit  rertwrqueF  dans  cette  réunion 
en  s  y  trouvant  plus  d'une  fois  en  opposition  avee  David; 
ebfia  quelques  autres  convives  qui  tenaient  â  bonnenî 
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de  profeésor  une  sbrte  de  culte  pour  lés  grands  artistes. 

-  La  conversation  fut  d'abord  insignifiante  ,  cftmme 
toujours,  et  n'eut  guères  rapport  qu'aux  nouvelles  du 
moment:  ainsi  Von  parla  de  la  mort  de  l'empereur  Joseph 
H,  que  Ton  venait  d'apprendre,  et  dont  on  rappela  les 
fait»  et  gestes  à  Nantes  en  1777  ;  du  succès  colossal  du 
Charles  IX  de  ChénieT,  et  des  «débats  que  cette  pièce 
excitait  encore  à  Taris  ;  de  l'enthousiasme  qu'y  faisait 
naître  le  jeune  Talma  dans  le  rôle  principal;  de  la  ma- 
lade de  Fràncklin  ,  car  sa  mort  n'était  pas  encore 
connue ,  cette  mort  qui  devait  ôtre  snivie  de  trois  jours 
4e  deuil  par  la  viHe  de  Nantes ,  ete* 

A  Tinslalnt  oh  les  convives  s'animent  habituellement 
daris  un  àïùeij  bn  pouvait  croire  qu'on  présence  de 
David  la  conversation  serait  tout  soliste:  il  n'en  fut  pas 
ainsi  >  et  «ta  première  santé  en  devint  la  cause  détermi- 
nante.* •  '  , 

-  M. 'de  Cousiard,  commandant. de  la  garde  nationale, 
se  trouvait  placé» en  face  de  DàvkL  C'était  dans  ses 
discours  (il  eh  prononçait  fréqoemmcttt) ,  oh  représen- 
tant fidèle  du  style  de  l'époqoe  et  de  la  tonalité*  style  où 
surgissaient  inévitabèement  les  Grecs  et  les  Rtmaine.  Il 
porta  la  première  santé  dans  ces  termes:  <r  Messieurs , 
la  liberté  naissante  est  toujours  sûre  d'être  adorée, 
lorsqu'elle  reçoit  des  femmes  don  coko  le  plus  phr.  Peu 
de  jours  sont/  écoulés  depuis  que  l'asseftdrtée  nationale 
a  vu  le  noble  et  touchant  cortège  de  onze,  citoyenne* 
généreuses  >  allant  offrir  leurs  hommages  aut  représen- 
tants dé  la  nation,  et  .leurs,  pierreries  aux  besevfs  de  la 


7.fc  volum*.  .......  443 

pairie,  comme  autrefois  les  dames., romaines  dans  d* 
grands  malheurs  d*  la  république. v.  Ces  onze  citoyennes 
étaient  tontes  femmes  ou  filles  d'artistes,  toutes  pénétrées 
de  cet  enthousiasme  que  les  beaux->arts  nourrissent,  et 
qui  s'émeut  par  les  vertus  comme  devant  les  beautés  d* 
la  nature..*.  Je  porte  une  santé  à  cellç  qui  marchait  à 
la  tète  de  ce  jeune   et  brillant   cortège  :  A  madwnç 

David!  »  ■     ;  • 

A  madame  David  !  redirent  tous  les ,  cpnvives  ,  à 
madame  David! 

—  A  la  liberté  mi\  l'inspira  ,  répondit  David  en.  m 
levant  avec  uae;  émotion  qu'il  ne  chercha  pas  k  dif si- 
muler, à  la  liberté  !  A  cette  liberté;  si,  énergiquemeut 
exprimée  dans  'Votre  pacte  fédératif  :  ta  liberté  ou  lç 
mort!  A  la  liberté!  (1)  «  Elle  seule  inspire  aux  hommes 
ce  noble  désintéressement- qui  élève  leurs, âmes  et  les 
rend .  capables  d  entreprendre  et  d'exécuter  les  plus 
grandes  ehoses.  Sous. son  règne >  toutes  les  pensées j 
toutes  les  actions  se  rapporteront  à  la  patrie;  mourir 
poubelle f  ce  sera  acquérir  l'immortalité;  les.  sciences  et 
le*  a*t*j seront  encouragés;  ils  cooçflurroqÉ  àrédt*caHk>d 
et  au  boriheor  puj>Uc*{  Us  pareront  la  vertu  des  cfcame* 


■Un      .JE 


••  <i)  Craignant  de  mettr*  dan*  la  loacbe  de*  Batid  des  psmtei 
antres  q*s  les  siennes ,  je-n'aj  j>a*  dàie*  ^en^ader  ï  une.çiépurçrq 
incertaine;;  car  depuis  le  récit  de  la  gKandmaman  bien  des  années 
sont  déjà  écoulées  :  f  eu  ai  cherché ,  avec  aq  soin,  minutieux ,  les 
analogues  'dans  dés  discours  prononcés  par  David.  Les  phrases  gnil- 
lemetées  dans  ce  récit  lui  appatrtietiiiefet  donc  textuellement.   ' 
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qui  là  rendent  chère  aux  mortels ,  et  inspireront  l'hor- 
reur da  crime  ;  hi  terre  féconde  et  généreuse  répandra 
sur  son  front  radieux  les  trésors  que  renferme  son 
*eih  ;  elle  comblera  lès  vœUx  du  laboureur  et  remplira 
ses  greniers  de  riches  moissons;  Sous  un  ciel  aussi  pur, 
«dus  nn  règne  aussi  beau,  la  mère  alors,  la  irfère  en- 
fantera sans  douleurs ,  et  fera  consister  la  véritable 
richesse  dans  le  nombre  de  ses  enfants;  le  commerce 
fleurira  à  l'oiribre  de'  la  bonne  foi  ,  la  sainte  égalité 
planera  sur  la  terre ,  et  d'une  immense  population  fera 
tmo  nombreuse  fiartiille.  »  A  la  liberté! 

La  salle  retentit  de  la  même  déclamation  avec  un 
accent  d'énergie 'dont  s  accrut  l'exaltation  de  David?  il 
continua  :  • 

—  Oui,  à  ta  liberté  et  à  la  haine  du  despotisme « 

*  Son  s  les  lois,  barbares  du  despotisme,  les  hommes 
avilis  et  sans  morale  ,  ne  conservent  pas  même  la  forme 
ahiêré  quc-leut  a  donnée  la  nature»  Partout  !►  porte  la 
corruption,  le 'découragement;  les  bras  sont  arrachés  dé 
la  charrue  et  restent  oisifs  dans  tes  palais  des  'grands, 
les  ferres  eônt  induites  y  les  troupeau*  meurent'- ctàft*  les 
pâturages,  et  lé  conàmerce  est  anéanti.  Il  fait  phis*  sén 
joug  est  si  pesant  qu'il  étouffe  dans  les  cœtirs  jusqu'au 
désir  d'être  père,  et  que  l'épouse  maudit  sa  fécondité; 
l:àmo0r  de  la  patrie  est  hatoni,  sa  Voix  ne  se  fri?  plus 
etftendre  \  et  te  fr&idégoïsme  reihtilitee  parmi  lès  hommes 
les  vertus  qui  les  abandonnent  ;  alors,  leur  malheur'  est 
consommé)  Us  deviennent  lâches,*  féroces ,  .perfides  f 
comme  leur  gourerociwat,  »    .  .     i^,,  . 
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—  À  là  liberté!  répétèrent  encore  troc  fois  les  con- 
vives. 

—  Que  cet  amour  de  la  liberté ,  reprit  Mathurin  Grucy , 
ne  $  exhale  p?s  uniquement  en  paroles.  Je  profite  de  son 
explosion.  Messieurs,  pour  réclamer  votre  concours  $t 
l'achèvement  de  la  statue  qui  couronnera ,  la  colonne  <fc 
la  liberté  et  qui  doit  être  «  un  hommage  au  roi  juste  .et 
bienfaisant  qui  a  fait  jouir  ses  peuples  de  la  liberté.,  e{. 
que  l'Assemblée  nationale  a  proclamé  à  si  juste  titre  ta. 
restaurateur  de  la  liberté  française.  » 

Une  collecte  fut  faite  aussitôt  .  . 

—  M.  David;  dit  M.  de  Coustard  en  ranimant  l^coa-, 
yersation  que  la  quête  improvisée  vepait  d'interrompre, 
notre  ville  vous  donne  l'exemple  par  le  monument  qu'elle 
élève  à  la  Liberté  :  la  capitale  ne  le  suivra-t-elta  pas  ? 
M.  Lamarie  prétend  que  vous  avez  à  cet  égard  un  im- 
mense projet ,  un  projet  dont  la  réalisation  surpasserait 
topt  ce  que  nous   connaissons  de  Romç  et  d'Athènes,. 

,  —  Oui ,  un  grand  projet ,  répondit  David ,  celui  d'un 
«  monument  qui  consacrerait  le  triomphe  de  Ja  liberté t 
sur  la  tyrannie  et  la  superstition,  par  le  Peuple  repré- 
senté, dans  une  statue  colossale.,  portant,  d'une  ipaiu  les. 
figures  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  ;  sappu jant,  de  1  autre, 
sur  sa  massue.  Sur  son, front  on  lixty  :  Zumiére !  si&r$a 
poitrine;  Nature ,  V4rit4!  sjir  ses  brafL;  Force!  sur  ses 
mains  :  Travail/.*...  Les  $éfavi§  tronqués  dç3  vieilles  sta- 
tues féodales  en  formeraient  ta  pigcteafaj*...  .Cp  serait 
bien  là,  ce  me  semble*  Vissage  du  gé^nt,  du  Peuple. 
Français.....  »  Je  développerai,  cala,  qoetyue  jour ,  <jujm4, 
le  temps  sera  venu. 
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—  Voilà  un  projet  de  peintre,  observa  Lamarie,  en 
souriant. 

—  Et  de  citoyen,  répliqua  vivement  D*vid. 

—  En  effet ,  reprit  Lamarie ,  ridée  en  est  sublime  ; 
mais  plus  facile  ,  avec  le  génie  de  l'auteur  de  Brutus, 
à  fixer  sur  la  toile  qu'à  modeler  et  à  couler  en  bronze.... 

-**  Un  peintre  voudrait  un  antre  plan ,  répondit  David  ; 
maïs1,  en  fait  de  tableaux,  je  n'ai  plus  besoin  d'en  mé- 
diter les  sujets  ,  je  les  attends  du  développement  de  la 
liberté  et  de  l'héroïsme  de  ses  soutiens.  Ce  sont  ses 
fastes  que  j'aimerais  à  retracer,  cr  Je  remercierai  la  na- 
ture de  m  avoir  donné  quelques  talents,  si  je  pnis  les 
faire  servir  à  célébrer  la  gloire  des  héros  de  nia  patrie , 
de  ceux  qui  sauront  vivre  ou  mourir  pour  la  liberté. 
C'est  dans  l'espoir  de  les  consacrer  à  cet  usage  que  j'en 
sens  surtout  le  prix.  Chaque  citoyen  est  comptable  à  la 
patrie  des  talents  qu'il  a  reçus  de  la  natufé»  Je  veux 
consacrer  les  miens  à  rappeler  à  mes  concitoyens  les 
tfaits  sublimes  d'héroïsme  et  de  vertu  propres  à  les 
éclairer.  & 

—  Votre  âme  Vous  suggère  là  une  admirable  pensée , 
reprit  un  des  convives  qui  n'avait  pris  part  qu'avec 
beaucoup  dé  discrétion  à  l'esthousiasme  général.  C'était 
un  homme  dont  la  haute  raison  et  là  fermeté  de  carac- 
tère ,  en  méftie^temp*  qiie  le  langage  simple  et  mesuré , 
appuyé  sur  une  instruction  profonde,  rendaient  en  res- 
pect à  tbùs.  Je  l'ai  suffisamment  désigné  déjà  dans  ma 
preniiète  indication  des  invités  à  cette  fête.  Continuant 
de  s'adresser  ï  David,  il  hii  dit  avec  mie  expression  der 
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calma  qui  contrastait  avec  la  fougue  de  celui-ci:  Qui, 
Monsieur ,  suives  cette  pensée ,  ne  quittez  jamais  le  pio- 
ceau.  qcti  noua  promet  tant  de  chefs-d'œuvre,  et  lapos* 
térité  ne.  tous  décernera  que  des  couronnes. 

—  «  Oui ,  c  est  ma  tâche  ,  répliqua  David ,  et  je  \sl 
trouve,  belle.  Le  ciel ,  qui  repartit  ses  dons  entre  tous 
ses  enfants  ,  veut  que  j'exprime  mon  âme  et  ma  pensée 
par  l'organe  de  la  peinture ,  et  non  par  les  sublimes 
accents  de  cette  éloquence  persuasive  que,  font  retentir, 
en  France  (es  fils  énergiques  de  la  liberté*...  Plein,  de 
respect  dans  ses  décrets  immuables  ».  j  aurai  rempli  mu 
tâche  si,  reproduisant  les  trait*  4'un  grand  citoyen  iport. 
pou^  la  liberté ,  je  fais  dire  un  jour  au  vieux  père,  je»*, 
touré  de  sa  nombreuse  famille:  Venez,  mes  enftnjs,, 
vene*  voir  celui  qui  mourut  pour  yous,  dqnpex  la  liberté». 
Yojez  ces  tftite  comme  ils  sont  s, éteins  !  c'est  qse, 
quftndoq  meurt  pour  son  pays ,   pu  n'a  rien  à  se  repro- 
cher... Yoyez-vous  cette  plaie  profonde  ?.. .  Y<?us  pieu,-. 
re*  ,  mes  enfants,  vous  détourne?  les.  yeux  1».** Mais *♦ 
aussi,  faites  attention  à  cette  couronne  :.  c'est  celle  de- 
l'immortalité.  I4  Patrie  la  tient  prête  pour  chacun  de- 
se*  enfants  ;  sachez  la  mériter  :  les  occasions  ne  man-i 
qupnt  point  aux  grandes  âmes.  » 

—  Bravo  I  bravo  !  s'écrient  plusieurs  voix,  . 

— Vous  ne  serez  pas,  peintre  seulement  dit  M.  de  Cons- 
tat, tous  serez  aussi  un  hqçai#p  jwlitique  :  .ws,;p*r» 
rôles  nous  le  révèiçn^.. 

-r  l'e»  ^rais  fâcbi  9  répartit  le,  g^ve  i^rlqcutew 
qui  déjji  ayait  dopiié ,  %yee  yqp  aps^raftcesana  forfan- 
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terie  ,  un  premier  conseil  à  David.  Et,  de  ce  moment, 
la  conversation  resta  presque  uniquement  ehtre  ces  deux 
hommes ,  que  l'imagination  brillante  et  féconde  de  l'un, 
que  la  simple -raison  de  l'autre  firent  écouter  avec  un 
égal  intérêt.    » 

—  Eh!  pourquoi  fâché?    répliqua  David  avec  une 
série  d'humeur. 

•  —  Parce  que  les  artistes  dont  l'imagination  est  aussi 
brûlante  que  la  vôtre  ,  y  joignent  une  impatience  exal- 
tée qui  ne  •  leur  laisse  pas  le  loisir  de  la  réflexion  et 
donne  trop  d'entraînement  à  leur  pensée  ,  entraînement 
qui  se  kmr  présente  que  le  côté  poétique  des  questions 
dont  Tordre  social  tout  entier  peut  souvent  dépendre. 
Or  >'  les  peuples  ne  se  conduisent  pas  uniquement  avec 
la  poësie,  quoique  je  reconnaisse  l'importance  de  la 
poësie  Considérée  comme  art  en  général.  Il  n'est  guère 
permis  à  un  artiste  d'une  exaltation  comme  la  vôtre , 
de  conserver  ce  sentiment  réfléchi,  cette  froide  raison, 
ce  calme  impartial,  indispensables  •  à  l'homme  d'état 
pour  embrasser  un  fait  dur  toutes  ses  faces  et  ne  pas 
se  laisser  dominer  par  les  passions  contemporaines. 
L'homme  d'état  commente  Histoire  dans  les  événements;' 
l'artiste  ne  l'aperçoit  qtie  dans  les  grands  hommes  qui  ,' 
suivant  lui,  ont  créé  les  événements. 

-—  >Vêili  lé  langage  des  vieux  temps  :  c'est  Taristo- 
cratie  masquée  socis  la  figuré  du  modérantisme  ;  c'est , 
sous  une  autre  forme  ,  le  même*  mépris  pour  l'artiste... 
Ta  en  peintre  ,  tu  broieras  de*  couleurs  pour  orner  les 
palais;  tu  es  poète, tu  ne  feras  que  dès  vers  à  la  louange 


dé*  ftçtmi*V  tu»  4s  »  suJlfftetfa*  ')l>  t*"  ta»terdsi«ll|J  plfew 

mes  qui  révèlent  lhoniM*9'4*a(r  éft  4ifcj^it£J<rèe4leroen'!! 
<sebnrai.;4(a2dbf4e^tMâM^(«iîl«:  »»*»tmAb»â(Mè8v  '»* 

t*l«ltâfam«ir  iffflft  ^êk*l**j*  *f***rvei  qneles' j*rtk~' 
mes  doués  d  une  imagination  trop  ardente,  n  ont  peint  *kfi 
BÊh &tit*éi  mi  tamulretïypxk  «dbrtgort  '  ld»  miàn»  id^  ^  cette 
iing)M%oti;  >l|î  yiniiiit  d#<£rraderjeb+9éBV m*i* 'HW 
a*  vettooi  fti*m*ki+*8*  dmiflirr  lapine  dta?«ta:dtort 
k»  èm^iwéf  imt» '^  w^<ttb*i»el»»^)»i>r.  i'qgétîlfttan  y  dé' 
swtaijpiûiitf'  éiliMiécf  14»>Hwffti  nmAme  'fe**e»ti  pwni. 
dtfÉauidb  égan*Mts  ^u*  ne  ^rtrit  pltMf  «*  <leur^iiifrJ> 
renée  de  réparer..?  Hiûoivi  l**»»»^,  •  "^  »*>il  ii»«    •  •-  Tiimoil 

— *  La  vertu  ne  peut  jamais  égarera  Hoirie  v«*lcrèux 
qui  suit  les  élans  de  soit  lia^in&ipouèfoiiitttftlwJ    - 

—  Cette  sentence  leWeiapftiiad  pM9 i  m  jfti *  pfcis  de 
foi  dans  le  génie  de  l'artiste  qui  voulut  se  laiSmr<nfe«rrir 
èeihwÉmtmpiÊÊÊè  «  wÉpààmti&om  taldnt,<Ço«  jeu  inforais 
dp  IMHiniis  dus  i*qfr  tepliaviid^tatf  Idettrôrifetécrttaiti 
offrirait  un  tel  égarement  (i).  L'exaltation,  et  voussavei- 


(I)  À  son  premier  concours  pour  le  grand  prix ,  David  ne^  Vi 

s  enferma  dans  sa  chambre  et  résolut  de,  s' y  laisser  mourir  de  faim. 

lf?rAtaniW 

e#«*  eV^a^t»4<ifttftiè^<0t  «i**»Wfk  4é'ir:i»tf?éà>)  p-etntrV;  : 

qui  parvint  à  loi,  persuader  que  Tin  justice  ne  devait  jamais  étrejoie*) 

caose  de  découragement.  31 
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tHfnt  feeatu*upt  dp  h  fyliev  eat>  «ai  farlr«qf  Ti& 
gpMe4ai*  tes  ^r^pqbteittea,  I/h#p»8*c  i»«MPei»nèlé{ 
p*utVy  ranger»  jwur,  eflreurvjoi*  kba»t»îèf*;dti#r^,*tfj 
pe/uHltlfe  ftlleri  jafttqeiri  te  4é£ep4«0^ m  T  j  in.};  •  ,:n  inp  *  .a 

crme!  Çe.ppQt  U  cfctf  aPQto^Utoiàsiidtr  ««  totardr-en- 
&û*b)e.  Ai**},  la  ymûf  asiflfcaift'iii  mnmb  pMftlfaîf*  te 

milieu  ,      :'»,.;■  j.ut  noij-.îii^f;niî  -ji;<   '*  y;)i/.'.i*.  «f»rrr 

.r-  Olli ,  Monsieur.,  ptàjf  àtflyrtj  Jjiiaftiég atjrti  i  dqjffc* 

qDçstiwaiaû  p»»é«  ,j«ar  Tomà  parait—f  îffcora*jpNtft*ii 

jowr»  ln'îatew cei4 4«n  ^méchant*  lftlaaâte>  dà^nqylatla» 
dut*  lpypoerito  pttoyeW'iptrieniri^o»»^».  ||é  A4i«rfl^ 
homme  le  complice  d'an  grand  criminel.,  t  •  i.:-:-Vr  <»b  <*  a&a 

: t*- Jafl»ai*f, jiWtMs!  .'iirmi.j  tn,Mj  ->u  uin/  « J  - 

—  Cepewrianij  at»oela  nrjpiawni^o^  ob' ëfiir  ?»!  îhm  i:^> 
-W- 8i  cofo  arriva^  tu^TéspeisitM  •.qnq^/'--.  ..;-.;)•  - 

•ipf^<Sofa'?ii.i  ha  lï.iu.  ;  p.,,  'ilr.ii-ir/i  -  'u  e*ïa?ifj  r»i  snf  I.  ic-î 

:*irSii  tn|  soflérat?*;  minimal  flan  aaa  Émt&ptmàfàph 
pocrîtes,  MàùetÈÊêH  ne  poiinrailça*  jrparwmir  aatotÈn*  *V> 

—  Eh  bien  !  alors  ? '  

—  «  La  mort  serait  préférable  à  ce  que  j'éprouverais 

-ïélèCQriçois,  Bllôbveur/'car  Voire ime  ertW^e  et' 
ffaérmpe,  l,e  wrçyen £ éyi^  c?e ^e*  ttqfgtf^Ajpi 

P*tfM»pe§*4«*      i  .'.{■!  •>  il.;:  juP    »«  |»  T"  •  ••  :>»U  JiV»,  li«I' 


yrm\\  n»it » -fOfièti'it*)*»  tei.0*lpwi'\&iW  pp«H#*ipa* 
tyWW  to  cwaojfcrty  h?»  ptojj.jhow^et?,,.^  La  tatorori 
î^j  «mi, H«p  fripas, «Uei*t.?Mr P«w  <^i,  ellenft,^ 

t£t*j  wps  laiapq*  tair*,  L'biwaqUé  Jjrç*c|*tj;>Bpi^HîOT? 

awtat:  ^propres  paiswrç.  ÇMfaW&ejïmWMzfa 
<%ftifg*  p'çaçr*  jplttf ,*}  »Mt]^rf  *,.  ^/.^  nu  !if  *j-i..*n 
gir^lWihd*  1  'e*9BÂfrôf>*J>  ,  ajih'.»:  -.1  m.»  -".if-ii-p*',! 
-  «.«rp  tffftt  ^af^.ftfalltfriflft  ^<MtONQlM^«QRM«  tapira» 

p^i«iW^^^f^4^,  b*mm  d*  v#**e;,m«4énatwiîf  JMnh 

sieste  EfiAOP«:fti«  jrAftfe  (to^^'iwHMI^^^ngMî»,^ 

2iTTr;Maif<>j,Jjftflft9ai0  OaHHMe^/  ;m  ;>'iir  ....  il    f,m  >>r,{) 

elles  tous  retracent  des  images  qui  sont  autant  <T  app^ 
à  la  liberté...  Mais  l'intel^m*  ^09  tt#fcf>wH*JV  diffi- 
cy^.^ur  ypMéLMWfi'&m  W}  ftf>M***W§  WWW?  lolie 
dans  nn  homme  d'état  ce  que  vous  désigo^iMMNfc  Mis jgfc 
4MPrUn.ta|rt4fte,.   ,    L'oïl    ik  :  jftuuîliso:»    ,  !iv.i»i,iif  ">  -- 

na>^a#j*^  fcfc 
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diéfth&aMyt&et'GmàiÂt  ï'artisifc  &  ftffltttôtt&tttë,  maïs  ne 
êônduk  trop  souvent  qtfau  désordre1  dttn^îes' affaires 
humaine» ,  par<^qfc^iKHinpffoe  toujours  utfe 'action*  tr<ty 
protapte.  Or,<<0ff  Hfe'Vég&ère  un  peuple  qu^aVë^  'de* 
tfèdé*;  QfràbdH^  éentrMrtf,'  on  vëfct  cette  *ôno^tioh 
sftbh^^qûaôé^ftt fensé«  triode,  on  veut  l'exécuter  pfèè 
r^idémetW  feetiie  qii'on  »é  la  jettera*  sti*  la'foile  polir 
m  éfctopo^'tiW  tableau ,  qtf^ptfHt-^l  'obtèfiii1?  Encore V 
tiiï  tableau  bé^ëtitr^ireiid  <$**  •**&*  dos  gttodfe»  wté* 
ricures,  il  ne  s'exécute  pÂsHstfttê  phisletjrè  esquisses  %xti? 
lesquelles  on  le  médite,  dflW^ed^ô^^Mifi^k-é  fessais 
M  *ë«#V tffibil  SdtâÉteV  ^W>p>  ramin  >4tfBfft*l*  ?Ifttôf  qtfé- 
Hli**fe5^«noVatou?**^e  «royiili^Mi^èttt'draéi^lftt 
é^etiw '^ut^wdtt«tile,;  ne  ae^fàn*  pa*  Bans  kUagér.... 
Nul  ne  s'improvise  pifctettie^  ^li^»o« r,; muscle n,ef*Aè^ 
«au  se  eroH  la  facfalf^tenëë  de  ^lmprbvi»ér  administra- 
teur, homme-d'état...  Je  l'avoue,  Monsieur,  en  désirant 
que  ma  franchise  ne  vôds  btié*9epaè?*til*it  j'admirerais 
tift*  béqtftsse ^têfMémtmxtioèé  par  1Mre  inafaa  hatëhr  et 
è*«rc*v  «itaik  jtfrefeltttNitf  Wsisitôaiî  èkl  poht^tfe../.  ' 
—  Allons,  reprit  David,  je  âe1  Itftfri  dédie  pas,  frîi 
tâtft  bétels  ^ndi'fcrtstôe^âlié^Wft^hi^lëttcBèz"  dé  bien 

*r%*:ii;  -    i. •!:..:*;  t»ro*  iry  ;>•  ;v.iui  3*'i>  Jnv.V-"'K  .     •  •  /   ^yilii 

-^  McS;  ùtf  ^riéibcr&té,  imfj#fl.^^'*r  *:  •♦  «  ••''!  -'  « 

'  ^-Q«ade  editÉMn  nti^ff  #^<mUrisfécràteyrSp(^ 

Jh^Bavid'ét6iiiïé.t.<;';-?^)?{wr>r  *'s,i>  »•*  in,:>'k  '-  ■•  '  r  """»•*• 
? —  Comment,  continua  son  froid  antagoniste,  vdtt^ 

iriaVé»  pas  îiyfe  petit  journal  mMfc»  de  tarife*  H  toos 

eût  ^^squ'/ied^fe^'  4t*  t<rnafrmt^drtàtfoonttè,y 
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e\,  mieux  encore',  que  les  aristoçratef  s&it  clair&nçnt 
désignés  dans  les  proverbes  de  Safawçn,  cfap*  30- 
Les  convives  py  tinrent  pa^v leur*  rire^  éc|^è^^,.;., 

—  Sans  doute,  répliqua  Da^i4*»ce?Ue.  expUc^io^ 
tombe  dans  la  charge;  mais  le  peuple  comprendra- ce 
langage.  ...  .  -/;.  .  -  ,.,,  ,.,    , 

.  —  Cependant,  objepta  la  partie  adverse,  quelle  nécessité 
de  rendre  ce  langage  ridicule?  Pour  moi,  je  Uf  >a\(«Q 
affliction  les  fada iaes  qu'on  môle  aux, admirables,  parot 
les  qui,  de  toutes  parts,  dans  ces  jours  de  crise,  retentis- 
sent potur  1  avenir  du  royaume....  , 

—  De  la  nation.,.. 

-,  —  De  la  nation ,  soit;  mais,  dans,  renonciation  de,, ce 
quelle* exige,  trouvez-vous  rie«  d'absurde  comme  limita- 
tion des  commandements  religieux;  çintr  un.  décalogue 
national  ne  contient-il  pas  ces  singuliers  vers  ; 

En  tout,  partout,  et  constamment  * 
Municipaux  respecteras , 
Et  district ,  et  département. 

— -  Eh!  bien...  après....  cela  est-il  clair?...  Oui,  n'est- 
ce  pas?  dit  David  en  fixant  son  interlocuteur  qui  lui  fit 
un  signe  affirmatif  avec  un  flegme  imperturbable.  C'est 
donc  bien.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  à  qui  l'on  parle. 

— »  Noa,  ce  n'est  pas. ainsi  qu'on  doit  parler  au  peuple. 
Pour  lui  prêeher  ses  devoirs  il  faut  épurer  son  âme,  et 
non  l'égarer,  la  rabaisser,  par  des  paroles  de  haîne  ou  des 
trivialités.  Jto  conçois*  Monsieur,  que  l'esprit  du 'peuple 
s'agrandisse  à  la  vue  des  sublimes  produits  de  votre  pin- 
ceau ;  je  conçois  cela...  Mais ,  en  l'instruisant  avec  des 


\ 
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ex^lic^fons  dùfnH>i  aristocrate  prisée  dans  les  proverbes 
de  S'àlbmon  ,1e»'  dépasse  les  bornes  de  l'absurde  ;  or ,  le* 
parbiëi  abfriirdeS  coh'du'isent  à  l'égarement,  et  savcz-vous 

v)-l.{^ $aia ,  Monsieur ,  «^  le  peuple  français  est  un 
«  peuple  généreux ,  magnanime  ,  animé  d'un  ardent 
«mouT  de  l'egàlité,  ée  'l'obéissance  aux  lois ,  qni  soupire 
ttpfè©  INinion  et' te  fcbricorde,  qui  ne  demande  que  le  main- 
tien de  cette  constitution  populaire  contre  laquelle  Tien- 
dront se  briser  tobs  les  .efforts  du  despotisme  et  de  l'anar- 
chie. En  vain  des  hommes  perfides,  qui  épient  tous  les 
mouTements  pour  en  abuser,  toutes  les  passions  pour  les 
aigrir,  tons  les  désordres  pour  les  augmenter,  essaient  de 
séduite  le  peupfcyil  dîéjéWéra  leurs  projets  liberticides  ;  il 
punira  les  traîtres  ;  qufël  que  stoit  le  masque  imposant  qui 
les  couvre.  Alors,  on  verra  la  discorde  éteindre  son  flam- 
beau, étouffer  de  ses  deux  mains  les  serpents  qni  se  ca- 
chent sous  sa  figure  hideuse,  et  qui,  parleurs  sifflements, 
pourraient  la  faire  reconnaître  :  elle  fuira  pour  toujours.  » 


IV. 

l'esquisse  pu  tableau  de  bbutus, 

>  I 

"  «  Datez  votre  lettre  à  l'ombre  de  Tépée 
»  de  Robe».  >»     {David  à  j4 h  vers.) 


.i 


■:-.i    l 


*•  p~  Beau  sujet  de  tableau  ,  s'dcrja  l'impitoyable  adver- 
saire de  David  ,  au  moment  où  le  peintre  achevait  sa  ti- 
rade  contre  U  Discorde. 


s  -^  BU  !  Je  n>sMgtoaisf>é8 ,  rrfpattil  D*rid  a*<fcl'«tt- 
pression  iik|  mëcontenetiiiëht  d'être  incompris.  Je  peu* 
sai*  à*  llavamr  dé  tria  patrie. 

:-*♦.  iPnttr  cet  arepir ,  Monsieur,  poursuivit!  son  *nta- 
feamtfg  i  soyez  artiste.,  soyez ,  sttrJot  lejcpftsttlon  flair 
terne  de,  k  faimcipnlité  de  Nantes,  le  Bubews  do  riotro 
•iirle  ;  que  Ttecewires*  [toutes  empreintes  du  génie  de 
la  peinture  ,  décorent  nos  temples  et  nos  palais,  qn'eHcfe 
pneouroni  à  Mos  oo^eko jdns  le»  pics  pares  et  les  plus 
douces  jonissasces ,  (foettosse:  présentent  aai  artistes 
etntune  an  inépuisable  sujet  d[étades^  enfin  qu' elles  soient 
«dfltiirëesieft  enviée»  de  l'étranger. 
.  N-rîA.'Teas  entendue,  :  les  beaua-arts  ne  seraient  qu'une 
attire  de' taxe !  on  de  délassement  pouri'msiYeté.  Je  leur 
snppdse  une  mission  ;  pins  féconde  ,  et  celui  qui  com- 
prend cette  iMSsfcm  4oît  tes.  oènaidérer  «  aeps  tous  les 
rapports  qui  peuvent  les  fatro  contribuer  à  étendre  les 
prestes  kle  l'esprit  bumain ,  à  propager  et  a  transmettre 
Ai. kt  postérité  l'exemple  frappant  des  sublimes  efforts 
d'un  peuple  immense  ,  guidé  par  la  raison  et  la  philo- 
sophie ,  ramenant  sur  la  terre  le  règne  de  la  liberté  ,  de 
l'égalité  et  des  lois,  a        '      •      . 

-  -^  Cette  définition  est; bien  vaste1  pentf  a  Ôtre  pan  un  peu 
*ia#ue  :  jusqu'à  présent  la»  dtfSatiknk  la  plus  précise  s'était 
bdraée  à  indiquer  aux  arts,  pohr  but  principal,  l'imi» 
tation  la  {dus  parfaite  de  la  nature, 

~-~  Sans  contredit ,'«  les  arts  sont  l'imitation  de  la 
JMture  dans  ce  qu'elle*  m  de  plus  beau ,  dans  ce  qu'elle 
3  de.  plus  parfait  i  mais  ce  a  est  pas  seulement  en  char* 
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4Pa<Lt>l<*  yfeuiqujfttkstftirts  ibfif  èe^iaÉtei^Sre  4et  H9t  r*  est 
w  pénétrant  1'*sm»  c'est  enbâmnt  inr>  Irssptit  rene^m*» 
pression  profonde  semblable  à  l^riéâlité^  o«st/ftlbDs<q11* 
les  traite  cb  héroïsme',  ,de:  vettae  civique*  y  offoias'laus-re- 
gafcda.d»  peuple, lékcàrberoat son^âwo. et. feront gttfflfff 
jm  lui <to**«éléfe  passions  de  ;dévo*«me«*ià  ta  pktriflb.it 
:.!• -r*t<:  Quelle  immen*e  étude^piiritoBoartistesJ  :a'«étéia 
4^àeau,lt.  •;   i»      •■«:>«..   .-«'     *•"/..  ■••-.   w--,i 

:ï!**-*  Btude  irampasé  ;  en  ;  effet/ dMMfauajDatidt«>B'i»jiît 
«naat  ,.car  <r  il  fautqu*  Hartisfe  étudia  toits  les  [ressorts 
.du,  ccsuf  bufaa&rç.  û  ftoe^ll  ia*t  une  gi^adetAemuûs-»- 
sance  de  la  nature  ;  il  faut*  en  km*  mot  qu'il  soit  phOo*o> 
phe..r.  Soèrate ,  habile  sculpteur!;  Jôa^ Jacques  j bon  mu- 
sicien* ;.  L'immortel  Poussin,  traçant  feurla/tollefleanplw 
-sublimes  le'ç&cside  Ian philos op^ie^6ont. autant  de  ;té~ 
moins  qui  éprouvent  qèe  .Je  gébié<>Aea<arts  ne  doitfoifoif 
d'autre,  guidé  'que3oîAmibeau.de>fla^raMK>q.  **[     '•••'  '{«  ' 

—  Vous  confowjezi'biçn un  peu<fa  raison  etU'etalj|eiif> 
siasme,  fit  observer  celai,  des  >U$oiraTéS'  qui'iaepiblait 
«attacher  à  contrôler  ljes-.  «nertimto^  trundb>wt$s' ds 
David.     •     •  •  *  •*  '*( .,-      ■!  */:i«;  :»  .    »  !•■*•'  *  ■  :i  .  in1,  ••• 

—  Non  ,  Monsieur ,  non,  je  parie  bien  iKelleàlëot  dé 
la  raison,  ajouta  David  J  laTmirt-, .  parce  qu'elle  doit  se 
montrer  en  première'  hgûe  daais  lée  arts,  à  pett£  gvande 
époque  où  «  lep  arts  ♦doivent  se <véçéwéver>  comme  lei 
mœurs.  Nous  ne  sommes  plaé  ah  temps  ;  ou  lc9  artistes 
pouvaient  rester  dans  l'ornière  de 4a  routine  ou  île  se 
sont  traînés  devant  le  despotisme  qu'Us  encensaient;  «T«st 
aux  âmes  fortes  qui  ont  le-secthmsstdu  T*as,  du.  grands 


que f cowiÉrmiiq«e  ilftude  dot  la  mtdre  f  ^  donner  uw  iafc- 
pulsfat»  «ou? eHe;  atx  arts  on  Ifcs  raasenant  aux  principes 
du  vrai  beau.  *»»»  m  m.'j»  :  )  -!.i«.?..-. 
<  —Cette  poëtMpie^le  fart-,. dit  M.  -Capta v voua  Tavec 
mise  en  pratique  dan»«Tt)t»ô!dermère:«Qbrev<5âf  tbtie 
Oaiué  Jt  rit  tus es*  <une  oeuvra-  awhhn».  v\  n  -  ;•> 

.  «^  Vous»  trouves' cftHl  'beaiiydit'froidnwQtiDavidk^JL 
ôe  tfe»t  pas  1  avi«  dp  iiout  le  moqde.  :  r  :•;..  ». -t^n 
-  -^  Ii-ewvte  seule- at.  David  peuvent  parier-  «aiasii, 
«'écria  M>  de  Coostard.  '  •#•,-•"    •::  "i   f 

—  Cependant  y  répliqua  David ,  le  prêiftjer  peintroida 
Rob...v  ptt»  'davantage.;..-,  reporobe  èet^<^iton.u.b  H 
â1t'«ne*|ttrsorinàgt»6  4»at' disposés,  mal  fcgenèés M    ! 

—^-Mal  dtepoatfr,  reprit'  III.  de  Coufetard  avec  une  te* 
pre'asion  d'Indignation....  mal  disposés,  kyrsqa*  toute 
fâ  toile  offre  un  intérêt  qui  va  rérawer;  jwsqu  an  pins 
profond4  du  ««un  M.'  David  y  a  créé 'son  action  :  ii  7 
a  été1  dotant  poëtp  qu'historien.  Il  n 'a '^oint' oublié-  qae 
le  peintre  n'est '^as  te  simple  reproducteur  d'un  fliïti, 
mais  qu'il  dbit  donner  ample  •  matière  à  la  pensëod» 
spectateur,  en  '  enflammant  son  imagination....  La  com* 
position  de  ce  tablera  e*t  simple  et  grapdei  k-  la  fois  s 
et  la  poésie  n'en  altère  la  vérité  «4  -rien....  Bratua, 
dqns  l'ombre  '  et  isolé  ,'  est  admirablement  senti.  -Un 
gr*o|rt  de  femmée>  délicieux  de  tendresse: et  de  seô- 
whilité,  forme'  un*  contraste  que  la  parole  ne  peut  ex>- 
t>rimer*...  La  pureté  du  dessin  est  digne1  du  inailre,  du 
fondateur  de  la  nouvelle  Ecole  française.....  Oh!  par* 
don,  pardon,  je  décris  le  tableau  de  Brutus  en  présence 
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de  ara  auteur ,.  qui  a  la  patiènde  4m  neipas  mïnlerrompre. 

,—••  Ma  foi,  répandit  David,  c'est  que  ma  vanité  se 
plaisait  &  vous  entendre,  et  que  je  me  soi*1  ému  de 
votre  louange,  quand  je  l'ai  vue  fe&càro....  Ainsi  a  expri- 
mait Moitié  'devant  la  '  même  toile  en  échange  de  jnas 
éloges  sur  son  Domâufym  Gassmé^i  Drousis  l'efct  taoaté 
bieé  aaskL,:a(}*«ta~t+il  avec  un  ftoa^dc  mélancolie/ qui  se 
manifestait  en  lui  chaque  fois  qu'il  (fcrorion^ait  le  «en  de 
Drouais*  son  élève  d'affèctiott  9  •  enlevé  dès  ht  .début  si 
brillant  de  sa  carrière....  Eh!  bien,  le  complijjfeut  dVa 
atni  vivant,  et  la  oertitade  «de  ce-  q«  eût  pente  .«a  ami 
qui  n'est»  plus ,  fort  oublier  btea  doo  critiquas  envieuses..». 
L'approbation  de' l'amitié  oonsoWde  tout,  tant  soa  «hargne 
«si  puissant  sur' les  âmes  qui  la  comprennent»  Aimer» 
4Ure  aimé  ,  cela  est  si  doua  et  si  rare  dans  |a  TÎe!  Avoir 
un  autre  cœur,  à  l'unisson  du  vôtre  pour  recevoir  la 
confidence .  de  vos  tourments  »  pour  partager  le:  secret 
de  vos  plaisirs!  quel  autre  bonheur  approche,  do  celui- 
là?  Je  plains  les  hommes  éloigpés  de  qui  lai  ai?ie, 
«ayant  personne  à  qui  redire  kursi  jours;  de  spufirajMttt 
ou  leurs  moments  heures»  c  dans  l'infortune  ils  sont 
doublement!  plaindte;  ils  n'obtiennent  qu'une. jouissance 
imparfaite  dans  ta  félicité..;* 

—.Ah!  c'est  en  mots  semblables  ^  dit  M.  Dobrée,  qui 
s'était  tenu  silencieux  pendant  les  débats  pélitiques , 
-que  devaient  être  yos  lettres  à  M*"*  Dsjvid,  lorsque  itoas 
étiez  eu  Flandres,  La  postérité  y  découvrira  le  sujet 
d'un  magnifique  tableau  :  David  écrivant  à  t  ombre  de 
tépde  de  Rubtns, 
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—  Quoi  I  vous  connaissiez  ce  fait ,  '  reprii  DâVid. 
Tout  poétique  qu'il  parait,  il  est  vrai,  cependant.  H 
ne  trouvais ,  en  1787 ,  à  Anvers.  M09  bAte  était  un 
grand  amateur  de  curiosités  et  de  souvenirs  antiques. 
Il  possédait  une  épée  que  Rubens  avait  reçue  de  la  reine 
d'Angleterre,  lors  de  son  ambassade  auprès  d'elle.  Gomme 
je  lui  demandais  un  jour  divers  objets  dont  j'avais  besoin 
pour  écrire  à  ma  femme,  en  mémo  tempf  que  ces  objets 
il  m'apporta  cette  épée ,  la  piqua  sur  une  table  ,  et  **e 
dit  avec  une  froide  solennité,  cette  solennité  hollan- 
daise qui  m'est  toute  présente  encore  :'«  Dates  votre 
0  lettre  à  l'ombre  de  l'épée  de  Rubens.  » 

On  parla  beaucoup  de  Rubens;  l'on  revint  ensuite 
■ur  le  tableau  de  Brutus.  MM.  Lamatie,  Coste  et- de 
Coustard ,  qui  l'avaient  vu  à  Paris ,  prodigueront  di 
nouveaux  éloges  à  cette  production.  Vous  lavez  vu ,  ait 
nn  des  convives  :  nous  sommes  moins  heureux,  et 
M.  David  nous  en  développera  bien  le  sujet. 

—  Développer....  Rt  que  diable  vous  dire,  répliqua 
David.  M.  Coustard  vous  en  a  donné  la  conception  gé- 
nérale ,  que  chacun  de  vous  a  pu  accueillir  avec  soit 
imagination;  mais  on  ne  décrit  pas  un  tableau  comme 
le  Journal  de  Paris  décrit  un  incendie ,  même  quand 

le  rédacteur  l'a  vu Encore ,  si  j'avais  un  crayon , 

ajouta-t-il  avec  quelques  gestes  comme  s'il  dessinait ,  je 

vous  dirais:  c'est  cela..,,  puis  cela enfin  cola.....  et 

vous  comprendriez. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  le  maître  de  la  maison, 
vous  allez  avoir  le  crayon. 
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David  reçnt  le  crayon  avec  une  çrandc  feuille  de 
Papier.   Aussitôt,  en  quelques   coups;  jetés   avec  une 
énergie  remarquable,  quoiquavcc  une  apparente  négli* 
gence  ,   entouré  de   tous  les  convives ,   il   reproduisit 
l'effet  complet  de  son  tableau. ......  A  la  vue   de  celte 

«sqoisse,  si; audacicusement  tracée  ¥  tracée  avec  une 
tterveilleuse  rapidité,  ce  fui  un  cri  d'admiration,  et  lé 
.peintre ,  sans  y  pepser  ,  après  lavoir  achevée ,  signa 
4tt-des$onë  ;  •  Da  vid. 

Il  allait  déchirer  cette  esquisse,  lorsque  avec  vivacité 
le  maître  de  la  maison  la  lui   arracha  de*  mains  en 

s'écriant:  une  page  de  David  déchirée  chez  moi  ! Oh! 

non ,  jamais  ! 

<(t,_U«e  page,  dit  David,  une  page  qu'on  prendrait  pour 
&  tracé  d'un  merceaude  charbon*..  Parbleu,  je  ne  veux 
pas. quelle  subsiste.... 

<■•  -7-H  le  fhudra  souffrir  cependant;  car  je  ne  vous  la 
rendrai  certainement  pas. 
•—  Voilà  qui  est  fort.... 

—  Je  ne  rendrai  pas...  à  moins  que  vous  ne  capi- 
tuliez.... Que  proposez-vous  en  échange  ? 

.♦—  Ce  que  je  propose  pour  rentrer  dans  mon  bien  ? 
;.  —  Du  tout,  c'est  mon  papier  et  mon  crayon. 
,  —  C'est  mon  œuvre....  Au  faix,  reprit-il  avec  un 
accès  de  gaîté,  le  cas  est  difficile.:  la  galerie  jugera. 
Monsieur  a  droit  à  son  papier,  à  son  crayon;  moi,  à 
mon  tracé....  Je  capitule  par  vanité....  Rcndez»moi  mon 
esquisse,  et  j6 fais  votre  portrait? 

—  Accepté;  mais  je  ne  rendrai  l'esquisse  qu'en  reoe* 
vant  le  portrait. 


•  v7/  •  vos,  mis*  :  i  -  '  »  ^  ffli 

— C'est  convenu*.  •  _.._.-  —  -— .  -- 
Le  lendemain  David  se  mit  à  l'œuvre:  il  resta  dans  la 
ville  deux  jours  de  plus,. peignit  la  figure  dans  les  trois 
séances,  figure  d'une  exécution  digne  de  David;  puis, 
dtsBiit  qu'il  n'aurait  le '-temps  il  achever  lé  portrait  qu'à' 
Paris,  il  redemanda  wn'<esqmèee,  "maintenant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  crainte  raisonnable  pour  la  non  confection 
du  portrait.... 

—  Non  pas  :  échange  pour  échange. 
.—Ëh!  tien, je  n  achever^  Ba*  n  inlilî,:illii,  ,  „  ^  ,.  ti| 

...  — r§WAv  i*  » Wi^^iW/WM.SnUMl  de»,  prodfNAioM/ 
n'en. surfit  que  plus^dnotiginaifrié  t  ailes)  %e  M* root  l'on** 
àitatife,'  et  meretrfaftW  tes  en  appreciérôirt  'avantagé:  ' 

°'Éft  <ffet,DàTidVarHhën  laissant  resqulssé,  et  laissant1 

k      .     •  *  1    *     i  .         *  '  *       '  '  *        * 

également  le  portrait  Inachevé  comme  un  souvenir  au- 
thenU^é  de  son  ^éjour^  .^tp^vr.  JJanp ,  Write*  i»am»  ; 
a  W^iJte  WJ**8*  ?  Mp^ii^Qbeci^aiQii^luniieBttieBcoréji 
(  t)  Maisieiportraitt  appartient  à  M.»  Cbartes  -Mettinet ,  l'i/rf1 
des  «rttfatftS  dé  la.gt^rid'maîiiari  qtfi  a  transmis  son  récif 
à  celui  de  ses  petïts-^fs^  'dorit'fes  souvenirs  essaient 
de  le.repredujre  ^ourd'h^L^  .(|,  .  ,  ,.,...,,,,..,.,  „„.u 

Wanféi  ,'30  janViér  ï  8361' ""'     i'1'   '  -•'•'"'••'"'--•'••'•"' 

.  i,.         ••;  .;î.     .'        ■  /•«'/■ '.»j  y»iK  '.f^i       ;ii  «■'•  -   ,.-*»l-j{»!<«:  Jij;1  t  i  ,*  Huh 

M  )»tlli'l  »il  l'iiiini.ÉHl  III,  iM  IMÎJ  <TI     T  •     i  tllttj  -Hljn •ti'l  AU  ■  .,,;  'imil'lt  iTfil 
j*  »m:  •■    .    r    ;!    ••     j  i  .  •>   ,If  V-».'.»  i     £    îif  »  :'  '     'li'.J»  "»•   •     :•>!  f' 

assez  considérable,  tenait  %  *vec  raison,^  pon^er^  ^WÇWfo 
du  grand  peintre  à  Nantes.  * 
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t 
11      ■■  ■  -'     "■■    '"'Il     il    ,\   ut 

,  .  ,     .       .  j  ; 

NOTE      !'!    ! 

Pour  faire  suite  à  celle  de la  page,  43fl,  fXfatipe,,  4.  la,  statut 
.  i  .  .    de  M.  Lamati*  ■. 

Le  Conseil  Moniciptl  continua  de  s'occuper  de  cette  statue.  Le  29 
mirt  1791 ,  un  membre  représente  que  ,  ptr  sa  délibération  da  17 
fla*gimnw  *rtf ,  le  Conseil  avait  arrête  ^qtrtl  sérail  ouvert  nne 
stescripsieepdur  élever  la  statue  ee  brâtae  de.  Leqls  XTOt'siJ»  1* 
colonne  déliée  Àjfi  (ibertépar  kft  Mc)^«tt>)deae4ti»,TJtM(3PiqaQ 
cette  souscription  n/ ayant  pn  josqu  t  ce  ^ur^^f eçffjar  de  mao^re 
à  remplir  l'objet  qu'on  avait  en  rue  t  il  était  indispensable  d'aviser 
aux  moyens  de  mettre  la  dernière  main  à  ce  monument  précieux  f 
lai»  pewr  transmettra  aux  grôratfofas  Hei  plti  ïècoléè's  ,  '  et  ïe  pa- 
tcbiimea  ilaa  Itaaaats,  et  Iw  amour  pdot  ÂBoi  ?  que  la  «foirer '46ot> 
le^vUle  4e JJantas s'*M»tfeav?rte  àw\*rflé*éTtài*ip*l*&èwét 
ef  qui  avait Mfvu  elle  les  regards  ^^s^^mnjir^^em^t  exiger 
que  l'image  d'un  roi  qui  s'était  déclaré  leerptecteur  de  la  constitution 
elle  père  desFirançais,  fût  dès-lors  exposée,  an  milieu  de  ses  enfants, 
a  leurs  hommages  et  à  leur  vénération.  —  Bar  cette  réclamation  _, 
il  fut  unanimement  arrêté  que,  puisque  la  souscription  ouverte- pour 
élever  la  statue  du  Boi  sur  la  colonne  de  la  Lioerté  n'avait  pn 
s'effectuer, ,  ajlMi  f$1l  etaftjfléoessaire ,  il  ne  fallait  cependant  pas 
différer  plus  long-temps  de  répondre  aux  désirs  que  les  citoyens  nan- 
taiâ  témoignaient  rhaqne  joarde-vour  s'éle  ver  au  nûtieud'eu*  l'image 
d'un  prince  qu'ils  chérissaient  k  si  juste  titre  ,  et  qu'ils  nommaient 
H  restaurateur  de  la  liberté  $  o^i'eii  con&duënce  la  statue  en  bronze 
d&'Loùis  XVI  t  eVaiole  U  quinzfe  mBlèlivVes  ,  serait  faite  aux  frais 


dèr la cemmtmc  de  cette  Yiftè  , et  qo/fl  f  serait  procédésans  délai , 
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qu'en  conséquence  la  souscription  sus-mentionoée  serait  regardée 
comme  non  avenue. 

Dans  la  séance  do  11  jaillet  1791,  sur  la  représentation  faite  par 
H.  Crucy  ,  an  nom  des  artistes  de  la  Tille ,  que  le  montant  de  leurs 
souscriptions  avait  été  ,  et  bien  au-delà ,  employai  l'érection  de  la 
colonie  de  la  Liberté,  et  qne  leurs  facultés  ne  leur  permettaient  pat 
d'ajouter  ans  dépensée  déjà  faites  ,  le  Conseil  arrêta  qu'en  esécotion 
dn  plan  de  ce  monument ,  les  noms  de  tons  les  députés  à  rassem- 
blée nationale  seraient  gravés  autour  de  cette  colonne  anz  dépens 
de  la  commune ,  et  qne  ,  sur  ladite  colonne  ,  serait  placée  la  statue 
de  la  liberté  et  non  d'autre  t  dérogeant  à  ce  sujet ,  en  tant  que  be- 
soin ,  ans  arrêtés  pris  les  29  mars  et  17  décembre  dernieis. 

Ainsi ,  il  n'était  pins  question  de  l'image  dn  Boi.  La  Révolution 
marchait. 

M.  Lamarie  fut  appelé  an  bureau  municipal ,  le  18  juillet  de  la 
même  année  ,  et  présenta  le  dessin  de  sa  statue  de  la  Liberté  ,  con- 
formément an  dernier  arrêté  dn  Conseil.  Il  remontra  que  la  quan- 
tité de  tonte  pour  la  confection  de  cette  statue  dorant  être  bien  i 
pins  considérable  qne  pour  celle  destinée  d'abord  à  être  mise   sur* 
cette  colonne  f  il  convenait  qu'on  loi  accordât  nne  quantité  de  euirre 
pour  joindre  auz  métaux  dont  ildevait  se  pourroir.  Après  avoir  exa-n 
miné  le  dessin  présenté  par  le  sieur  Lamarie  ,y  avoir  applaudi  et  l'a? oir , 
agréé ,  le  Conseil  arrêta  q&'H  serait  exécuté,  et  que,  pour  suppléer  à 
la  quantité  de  fonte  nécessaire  à  son  exécution  ,  la  commune  s'a- 
dresserait à  qui  de  droit  pour  obtenir ,  ou  en  tout  cas  ferait  les  frais 
d'nn  millier  de  cuivre  ,  lequel  serait  par  elle  fourni  audit  sieur  La- 
marie ,  par  addition  aux  matières  dont  il  était  tenu  de  se  pourvoir; 
an  surplus ,  sans  porter  atteinte  aux  antres  conditions  du  traité  fait 
arec  lui,  le  8  avril  dernier. 


A  ...    -  ..    .- 
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tt»iu»i/I  »i#  «riioï  «>b  qifii;d'i  •>!  m*  ,  5U\>imhl>K'>i    oîii/nâ 

AIÏNA£ES      •      .3C8I  i,:nr£  ai 

.Bi'fcl  fiiiii  *b  «ioin  ub  *>:#uib  ftl  alûol 


ilff  ao  ,  jio  oujsl   aau  f>fipiitiij(]  noiJaiiiinci  (   ob    <ru*i(t 

*»b  liu}ijî^.j:a  lidgaoD  uL  uoiëiobb   fti   diJÎKnnoj  tantifti 

t>*ïJoa  »b  *>t»pri<»Jeiii  sJmim  gwMb  noiteèiD  si  iiioq  ,tuJjirf[ 

"at>«  it»J&iq  luïd    iioluo7  fib  lifiifrhq  9I  ètèir>o#  j;J  ,r/«q 

-dei^iqia»  os  Vf»  ooiiiaoqoiii  otl*o  otqobs  dMchn<);vr»  J 

•èi*>J3o&  fif  9b  mon  U£  (uiisiiii(u  du  aoaaxip 

.w^y8«i>1lJnamu«aibaoiir.T,jb«onuirfta«o  t9iipLup  .ntb 
M.  Cayot-Delandre ,  littérateur  à  Vanné» ,  et  M.  Brouc , 

médecin  à  Paris  „f»*t  ajfeùs  »o>*t»j*«rtenibres-corres- 

pondants ,  d'après  les  rapports  de  M.  Ludovic  Chapplain 

et  de  M?m:omîè'>&éi$màiXW  "  *a  »•»'■•••*" 

M,  Mellinet.  »    a    ,,       ai 


«M  Êoci&t  kcÉHùiItts*. 

M.  Ohrilhwi  ^Waè  câmiaiiUaUuu  dg  p-ocèi-VerbaT" 
de  la  distribution  des  primes ,  faite  au  nom  de  la  Société 
Boyale  Àcadémiquey  sur  le  champ  de  foire  de  Nantes, 
le  25  mai  1836.  ^  *  »  iJJnL 

M.  Guépin  lit  le  rapport  de  la  Commission  chargée 

d'eiarônj  l  toWBJfcna** ^  ft*«uAl  J^dte)  sAnlpitaies , 
qui  a  eu  lieu  dans  une  des  salles  du  mutée ,  pendant 
toute  la  durée  du  mois  de  juin  1836.  

Après  cette  lecture,  M.  le  Président  consulte  ras- 
semblée pour  savoir  si  elle  prend  en  considération  la 
proposition  tgfâfft  ^o^W,^Wr  «  -i- 
nistre  de  l'instruction  publique  une  lettre  où ,  en  lui 
fusant  connaître  la  décision  du  Conseil  municipal  de 
Hantes,  pour  la  création  ifnm  musée  historique  de  notre 
pays,  la  Société  le  prierait  de  vouloir  bien  prêter  son 
appui  et  fournir  .ày^uçA  ^^^entreprbe. 

L  assemblée  adopte  cette  proposition  avec  empresse- 

nent,  ffc Jli^ftÉMlenijtatt jfenqp*  dtteriit<a*«*nsé- 
qnence  au  ministre,  au  nom  de  la  Société. 

dans  quelques  cemmnnes  derarrondiiseooenta'^SIVdnW.9 

,.-»i.viîl..MJ3,fej»tnt.V  :'-  !.!'-ii.i'.'i;i  ,■•!,'  -u;l-,a- ;<.'>>  .ir 

fiii;!q,ji:il;)  yiv..i..iJ  .if  ni  etioqqr.1  ?-jI  «Wq./L  ,  ;  ln"r.f>r«.-i 
'tatTOIflCI  SB  M.  «IIXACtT,,  ^rt^^V*  .,b  fi 


i*M,t*§tfid<  Ûâp^j'étfâÙttid  de'  iJfiKeliSii  &s 

•-**■■        liailjj; 

des 

.l'mill:.!'  .!« 


«*aiA&rf^ 


travaux  de  cette  Section. 


..»  ryf/'îfWPfm*.  H)rî  ^Br& 


»  »  *       * 

•    ■••<'f|J'   ...'»Y:  i   r,'    t'Iiillii.;}   '.   ;:  «        -   ,,      *•>'>    ><*    •*  î*  *  *  i'  Ut.KÏHjO 

h.>.»  ,>      »•  t».*!r,.«itirs   ^  .*!♦•»  i  »';.  »w   .».-  •  ;/iâJlj»iî  O'n^rrr  ?>b 

TRAVAUX  M  LA-  SBGTION'ttBIKÉltoeiftB» 

:..    >.ihj  o:i  ..ij'iiii   uuiliiiiisitt'  >  ni   ïfi   *•  »i  >« ■•*•  ib;>  itucqia 
.»î    .i/.     iî    n-»:  '.  '  ,•*?/{§)  îiniili     iiifJoijI    fil  ?/»ii;.    — ".- 

uni..!  -..ir...  pà*^  Mv>'€tt  mi  BeR^n#V'     ;  h|M,M>b 

îi!'-,        ï<>'*   i'i>>  *  .Mfffnif  afJ   fiiii.-âtl'i   lU'igi/ih   il!)»  ':floil3'iUp 

r1  >«••  •   rf'nbrui;  uo  ôl?)  ali-ino  arir  k-jJ  .«»i«><»(.>iniinhrib 

'■imiûzm  BfckrfeiV'cUtfgiPpIlt  ilrfebînfl»'aéJ^bgW?-0' 
plue  de  coordonner  les  drvëWnfci&Ufc  ^'«É'nffiin'b^i9 
dtf"lfc?  I0èlt«tf"6nt  ptfl^coWir%«Hà*cb4f&it&ôn  nié- 
dte*ld<kl*  Nlrt^',i|>efc<laW  ^r"^!-  ^nfestVfe'  defi&ft°,1 

<^fj«^rv,'»^.^eVww8:^a^byfenwi*i^ynê«yd3 

ttlnWUfl^^u?lo^'^^1fiflûipte"ai ^ptioVtgir';9 

au  mUiea  de*  conditions  les  plus  d^^tosV^dïe* 
e^W^IBI'lfhdai^^aWFWÎ  cÀtHéV^e^s-eVis 

chkltttflWférfWrt'W'J  B&s<tdumMà& 


pMnW?  <*&&&&  BWVofiifeii#p,aiii4'J1 


COD81- 


flfc  SOCIÉTÉ'  AifrhÛÙQVE. 

àéwéêi  uuiiihiu  l^Apioobiuivde1frviJTtnJ^€^9t  d'aprës  «ewer 
opinion  que  notre  collègue,  en  s  gnalant  la  prédominance 
des  catarrhes  P^toçiwr£S|et^ito^|^|ç*k>ns  calarrhales 
de  même  nature ,  Ya  fréquence  des  rhumatismes  et  des 
névralgies,'  l'apparition  vers,,^  fin  de  mars,  des  fièvres 
intermittentes  ,  enfin  la  marche  épidémique  de  la  rou- 

cipaux  caractères  dé  la  constitution  médicale  pendant 

le  Fen^<(fFilW8lF#r4ftrA^3|M:4ixuHa  ua  T«ci<unq 
2.°  —  Après  la   lecture   d'une  observation  de  M.   le 

docteut  Van de^rfcflÊb h W  fKP  t»aeiir.  sjiié»  dans  laine 
et  renfermant  des  vers,  MM.  Ménard,  Mareschal  et  Mar- 
chand ont  présenté  "dès" considérations  sur  ces  deux 
queutions  qui  divisent  «nr-nra  1p.«  Kninmm  qui  s'occupent 
d'helmintologie.  les  vers  ont-ils  étë  engendrés  dans  la 

-en  TiîMiMms&$aPWmJp%\  mvwrhm  <*»%*> 

rIWMF!lo?  %$?  jtféF%4<5ijJftwlf  «&S^fc^{4frfrcÎH>n 

c8im^S#niauftB^^6H^(P#fi»%#  Jfc&*«<*#l 
^$%An%ié»»&ftb  2niq  •»!  taoiiibaoo  t»b  irailim  <i« 

•wmdtà  mkbmàpmiïé I  «i»&dq\  iw«irç*.i 


f^r^îis^piçjun^et/gfi/ki  reprisai)*»**.  -*|  f.-in'i  n-til  r 

ifàvçO  <ft*  H9«  fwm*  «géfl.de  fr^a»  rr^iPW'f^tdqs 
çjiagjps^la.p^ «gr«eaf|p  wpèçft ,4w»i»  V««nto<*$3P 

jamais  faitfus*ge^#jwpflça  fu'elte  n^a  pjwtoH <W* 

isfiqt .de? . l'h^piiAl  .ptuur  je^n^e?  dçnsjppji  paj**  préft- 
rant  garder  sa  maladie  affreuse  plutôt  que  de  is^xpos^r 
4(&*  aWutiqn»  *qw;U>i  «Matwtf  désagréables.,  ,. 

u  Celle,  affecta*} ,  *dk  Rotre  col^gpp  ,, qyi  est  tf^s-cof*- 
mune  sous  Je,  ^ej  .Jwtyapt.  des^ptillf^,,  jfe  llijje^e 

jJ'Abjssqiie.  /et  ^e  l%yp|e  ,  épargne  ses  climats teppé- 
r^s,.  El^  se  montre  ra^eno^nt-en  Europe  f  -et,  lorsqq'pjfoy 
apparaître  est  piss^uet. toujours  s\kf,  4eA,pw*W<K  fl#i 
arme.pt  des  çp^régs.  qji  elle  est  epdipaiqw,  Ujest,^- 
tj^o^ipiejft  r^re  £e  f  lf .  ^qiçNse ,  déyçlpppftr  spootaoéiWfit 
môme  chez  les  indigents  que  la  misère  force  à  négUgfr 

_.  t  &a  deju&iÇpie  ohsçr^aiipn  t#t  uu  (ca^(^élépl>am^$> 
:dps  Arabes.,,   .  .  .,...,,  ....  ..îf,;M,    ',;..'    .  .  .  ■  . 

ï..5%*.  J([.'ipTet  a  présenté  deux  ^ftcv^tLeas  dqplajçs 
jftruA*  .àjfeu^u'U.a  recueUliesxlsiiwi  Laonôe,  19$%  , 

£poqjie  M,U,gilprçq5lçMTU9 .Wp?Wt.  W  çqfltinks.    ,,  . ,{ 


Qfite  j  SOCIÉTÉ  '  ACADÉMIQUE. 

'M  ttttfixttt27/t  M  têtt»  <\io   détârtéttteBt ,  tfcnébntife 
4*nfc  It1  journée Une  bâtfde'  d'insntgés.  Un  engagement 

a  lieu  entre  les  deux  trorfpes.  M.  IL***',  emporté  pin:  son 

oWf*^èv ,  «ë  trouve  ac^otopaçné  éun  seul  hortune,  à 
fWdôeè**^«ek  avant  de  soadéHircheifaeïit,  et  *éul 

erf  fcbtdux  coup*  de  feu  dirigés  'auparavant  sà*,:4es 
'Itoikftttles'  qu  il  ;  teiinttatodait.  Àii  teôtntfnft  où,  aimé  diine 

dâttÀtUe;  il  ta  touchait  en  jotre  ,  il  fèt  frappé*  d'une  balle 
fîhhr]Jtaie  interné  et  postérieure  dèr*t*nt4*aédlr0h;ta 

peu  au-dessous  de  l'artrculation  huinéro-èuhitaW.  Le  pri- 
'jfeétile  traversa  cette  partie  dans  son  ptar1  grand  dtfà- 

mèlîie  et  fut  sortir  î  la  partie  éxfcftfe  et  supérieure  de 

ce  Éfettfbre.   * 

Notre  collègue  fat  appelé  pour  loi  donner  des  YOftidr, 
'  et,  cinq  semaines  après  ,  M,  H.***  pouvait  monter  à 

'chetftl  ;  maniar  le  sabre  et  passer  irae  revue. 

■  •''.Ce'  fait  est  remarquable  par  l'absence  de  lésions  et 

décident*  grades  ,  malgré  le  passage  d'un   projectile 
-atlssi  volumineux  qu'une  balle  de  calibre  anglais  ,  â4ra- 

*Ws'*lè  plus  grand  diamètre  d'une  couche  de  muscles 
!  contenant  6es  troncs  va*cu!aïrW  et  netveax  sfassi  iaqtor- 

tanu.  "    ••"■■    '«■   ■' 

La  deuxième  observation  est  une  plaie  d'arme  à  feu 
dans  la  région  fàcfalè*'  Malgré*  dés  désordres  considéra- 
bles ,  malgré  la  destruction  du>  canal  excréteur  principal 
dé  la  glande  parotide  ,  ilne  survidi  pas   de  fistule  sali- 

vâiré  externe.  Bel  exemple  de  guérisoh ,  dit  notre  col- 

< 

lègue ,  obtentlé  datas  des  cîrcons'tandés  entourées  /cepen- 
dant, de  chances  tout  à  fait  défavorables. 


u 


:,,l|7f*    .W-WIP»     ."  -W 


MMr»)|wlDi  a«at  probes ,  sur  ,^«  ét*|  félwUe  naefcn- 
lier ,  jiq^qe  ç,rofc  pas.awir  él*  signalé,  W  moins,  d'»»» 
,mani*re  snfiasjato  dan»  le»  écrits  des  iPftfaelof Uâ«f  fl«î»l 

IL  4,9911e  «ne  d^scqntipp  somaafee  de.HGejt  éfat  ;fé- 

>r^l«  qui  #45  jprésejUe ,  squs  4en£  «Jtp«cf«  différent*  î 

*»",.!!■»  ,  /m  n^n^yçc  beau^^n  **}WW«,»ift»#  4« 

la  part  do  médecin  que  de  çelte^R.  malade  •«t-def 

,  «fanante  ^  rec/maaKre  l'exisfence'  de,  fr  $è*re;  mais 

,-afîin^4Rpa,JK,  tyr«»fibal,a  ,w.dea,^éd^bs  M,jaé- 

W  aont  tqnjpnf  «  dang«raftx,,.4,mfy>e  mortels.,  «.l'ou 

.flW'f  ai  .*»»>  fa&#-.<W*ty!ti*h*Op.lt* .saurai,  m» 
«^ffPP^W,,,^  la,«J|»»«e  des  ^ta^nernicieuses  ou 
î-JwT6** •» -ifl".1  ant.po.aj  .f  aractfcre  essentiel  le  «tour  pé- 
nodiq^.dypjmpj^  ren^quabje;.  çW  pour.  ce|a 
que  notre  cq)|ègn«  §,  cr.u- devoir  ..loi.  iippofer   le.  nom 

;./iftJi^i..^ip4fAiP,tt.«"^  i*v  v*>&*  ,qp*ii«* 

antre  à  rendre  te., c^act^re, principal  de  «je<te  maladie. 
«  i*  n^  WP^pM  «Wr»*  très-bien.gn'il  j^nf  aern^^Bçon- 
.  tradjtyorçe,  de.  donner.  Je  nom  de  fièyxe  ;a    nn  état  qui 
tn.'en  fonrnil  pas  ,.  le» , .  jjrmptrtmes  ;    cependant.»  Il  est 
constant ,  ajoute- t-il ,  que    le,  .gninqujna  .en  .ffwwplw  ; 
,g.ue.^dansj'uue.de,ses  forces,, on,  geeonoaft  les  symp- 
tômes. #brUes ,  et  qqjen^n  ,on  l>bf  epe  plus  particn- 
l^rement  -dansjes  épjdéçaics  .de.%VF£s.,$acc6s. 


f 


***2  SOCltttf  'AtfAJM&TIQUlS. 

-■'mfo'tbdtotiiïi  lÀi,mdHi\  avarier  èna^teèrine 

.    -ftftfpnfeàtntfnie  iûî  Me'ëéci  âV'iiàkilsiïfeJïiu'miïàe 

'Wl^mbïor  «tt  •  4a!mjftffiir,:itfrt|fc'|  ^oiir  Me  «raisin , 

''il irâttoeke  Irtaevre  !*«&të.''EttHi ,tt#.'Mares6naï,'en 

terminant  son  travail,  entretient  la  section' ' îdan  J<&s 

cTh^drociSjpfcjab  *ftjoW«&  'WJfcfcVH'^dorit'ïl  ITtonnis,  à 

■  une"  antre  ëpd^^fa^eàrV'obsètVatiâbsi'-Cey'ëaSniiil- 

!,hetfr^itén^n<!pek  SMtrthttn's/  sbnvébaibâiftis  'Vi&oft'èu- 

*sWnt  parVyin'qtliW.   ;(»  "'V  "        ""•  "'»  '""l    -1 

piMV.*'*-'Tà.  iJarnS  il  'ëdinintuiiqfl*  dWttt'bàs  tfâràclinfhs 

-«fcfsërVés'  stir"'afenx'  cnïairt8i'ÀnW,lér  plns'âgè*i,avâît'ià 

•^in*,Sirfl«în«i«tf  îsin ,  ta "Mfe-pWbv  à  Véièiiiw;%t 

«ilotrè  ccÀTép» /'fhtf-hnfrveiHeownienr  ïàmmêt  #i?c ï'ib- 
niéà^éW^^^  ^srri^(WiifeTOCrci.rVélVès;eanV'r;iWfc, 
-»  'Boûletfr  M4fo0>trf<lal'è!foNr •crSnie'nné  et'  ldV^éiion 
"sT  <*ner#4ué»«e  ^t?l^nls%e'-fu¥énl  éàlïùéés,  \:Snnne 
"par  éricbantëfténï:,  ^r*  ceftè'hiéirié  £uïssanc&  de  "ïob- 
-jgnent  iliipolrWhl.   Quelle  est  tid^cèttfe  adtiori-?   4iibl 

rang  lui >  d'érinfer  'dans  'nMr^  èWissiftèaiion  flmëdicalè;  ? 
!ëette  actltftt.^'nWJe'cKérfcHèr'  *  HM$Çuei»',,0flif:,II. 
♦B^rrt'ii'cést  ffifaeVité  4tië''d^B8ivr%v'lèsv<,mèdïcJînil,fcs 

•dtetenrs'falJpàrlBtntitrifeaféc^nbs  bfgaiièsl    '■n,|,« 
-»  WoW'ëôHè'gtie1 ^tase  que  V^àÙÏ  Kfk  !abaï'",fihs1^a'il 
'«•ri^oitè's  /l'àftldâ  ni'édicâtrïce1  «ù  tAeiiètfrèi,i',ieH«^i 
'îbinVédiàtè",'  qttfchi  ne'  saurait'  'stui$':injttiffi'ce1  Inî  refuser 

'  nlmm\>  'at  w  prison.'   ••  :■  '••  '- J" •  '•  ■'■t>"•,  • 

dé;  ïâ  toâiaaié'q'uTf'cui  à  e^Dattre*','  *t  sïir'lès  effets 
antiphlogïèti^ues' ae^VDguèïïrtMarcurlef ',  M.  Barre  ter- 


btïn^ti  ui  'jb  mon  us  uJik?  K?.    i:\m[  a?*b  aoiJurii  \U\\\  »J  ul> 

ANNALES        .as»!  i,  :n  rs  ^ 

-*•/■•*!  9llu?n«i:>  Imbfcta4   »(  «M  ,9iniaî#I  fiJ]>*j  2'ViqÀ 

iol  ad   ,iîo  oiUal   sait  of»|;jlilïjt|  noiJafaJim  I   i»L    «nl'iii 

«*b  li>qiaiii.j:a  liseaoD  uL  uoiaiabb   «I   diifcnno'j  tattsigl 

tnioa  9b  «»upiiot«iff  oèauarnt%-«oil£t»i3  fil  moq  .tuiauK 

*m>a  isi&iq  if  jid  *ùolu<>7  «ii>  fifii&frq  s>l  &tôioo#  i;f  «*v$q 

.MhqntiK^ii^tjg  ^T^gp  ^M""^  *»  ™qq* 

•èJJiooî  si  si»  mou  ue  ,oil«iui(ir  nu  KMioup 

4#œ  if<FsW*om^tt^i#»Wife  èt4unn«ti 

.^wrars£^9j  InoameibaoTic'l  ^b  «afiutmaeo  aaupLup  .ntL 
M.  Cayot-Delandre ,  littérateur  à  Vanné» ,  et  M.  Brouc , 
médecin  à  Paris  „f»*t  *fe»tf  âo^afo^jiartembres-corres- 
pondants ,  d'après  les  rapports  de  M.  Ludovic  Cfrapplain 
et  de  ll»fctoBWÉ&l£-"AMW    *  *a  »  »•  »«•"« 

M.  Mellinet.  »    a   ♦,       a  a. 


4f4  mifà  jw#iwi*- 


on  mode  de  traitemç^pxc^s^  w»r  qRfilq^^^i^isplés, 
^  (WNfrn4,4'u1K<  nu)p$re  peut-êt^jUftp  *bsoluew  des 

ï^y^t  4Wf  w«m?q^»  «top*  a^itfr^»1  «f»»  wW»* 

4^i  ^Ukif^TW  »oriji>M^  ,mVij^i^ni4  tflUte  coflj^ffff11 

Map**  q*>  *#&¥*£*  lw*  **?«**  »  „WÛ, .  .«A  Miwm..  ep - 
tirifaerjk  des  rivet  tëdws^i^^  4^;^sj|ej^oiw  :}u*- 

,  c^nt^».  iL^rcn^de  e#t  *%*  P^9»rô,  M  *>*frW#i 

.taWfditiow  de  ^JW^  qiiî  ay^ic^t  jc^sid^  ;^^e^r 
emploi  do  médicament  ont  disparu ,  le%  .fnjbçMpp^çs  ^ri- 

,,l^/puisl*4éj^^ 

la  jadrae  pr^ci^^iw^imiaT^  flaifle  à, i>f»0Bp^ , , 
j.^T^le  ^Mtustoirp  de  UjJiif^t  4e^03  jn^^caipeAt^ , 

.#,,  ppur  lp  pïfWTcr,  U  passft^rirçtm^  frô^f  If^- 

.  1E0 jp^nt»»  jp.  quMpo^»  M.  P^ioJeao  *,  <rç  lj^r 
J>9jt  4fc  fwrçw  q<il,  «  faut  pi  ^jçiti;.Di  ad;9pt^f  ejqlp- 
«IMflWH1  *fN*  ou  ftlfe  m^thp^e  fc  t*#qmejft;  WJa  qjie 
,  ^jdoi»  s'^taçljer  à  Teçonnaftrjî  \j$  <**.qù  î&ifmj* 
Je?  autres  geu^ept  trouver  >ur  ^jPfAiça^ipn;  gqe  l'on  ^e 
?4<>iVP^  imiter,  l^ti^ation  qjjs^pflttflue  de  ccjp,<jui 
xgçppujifçpt  sans  e^jupço?  iwe  nréfjb^g  de  ttaitejpcnj  ji*r 
(1c^l*^ifl  qu'e)|^f u^^accord^pa,6  ^y^Q^lcars,,^^  tjj^o- 

.,*WW  el  dftifflW  pnfio  quif  j.«A^«fi^3lQaf.aT«JU^^f > 
ajjpptppj  ,ff?çlu*p,Yemçnt  et  avec  pa^sii^, 


'.!,••;    •♦i:. 


•^ 


ift?<i*oium»  -  <fc#5 


.  ft?  If*fit?ll,  letiB«IlaMaft£^h«*ta,  et«*géiltt*l 

tQH«  tagfli^:pfaM*n*^p»i  "••»  wt^dééé»  penèmétit 
<p*ç  jet  maladies,  (tinrent  çteentiettemeftC  fc  certaines 
époque»*  el  «tons leturs, formes  sjatptoihatiqties  et  darts 
.le**  Jittuie ,  et  surtout  par  les  effet*  de*  siél|K>dea'  théhl- 
fW94*qu«S4  Mffl.  Ikovjsais  «t  Lareaitiee  ah  tailtai  d*fei<m 
4**4réa  tu  jet*  de  'débats  i  engageaient,  ilyaquînk)  atifc, 
us*  polémique  sur  ee  >sajètj  «t,  à  oe*e  >épo4«*  ,tft  fltttt 
fai  dire  ^  Jes  ^opiafrwi  <qM"  m  dernier  "éveil»  défettdto&s 
trouvaifetoiyaoènn  A»  partisane  qUaujourd  hei*  Pouirçaei'? 
e*t~ee  parka  que  l'téosi*  de  fto»  adversaire  né  tenait^  s 
.coinpftedestreetercbes  antérieures,  deUèiite  étude  fa* - 
tiqtte  faite  sous  un  point  de  Tue  différent  du  sieA?qtoèi 
qu'il  en  soit  beaucoup  de  médecins  suivaient  alors  le 
sentier  tracé  par  cette  école  réformatrice  et  s'attachaient 
de  préférence  aux  doctrines  les  plus  exclusives  et  par 
conséquent  les  plus  simples. 

M.  Thibeaud ,  pour  prouver  combien  il  est  nécessaire 
d'étudier  les  anciens  et  de  rechercher  dans  leurs  ou- 
vrages les  excellents  préceptes  et  les  profondes  vérités 
dont  ils  sont  si  riches,  a  lu  des  réflexions  relatives  aux 
travaux  de  Stoll  sur  l'emploi  des  vomitifs  et  des  pur- 
gatifs dans  les  pneumonies  bilieuses ,  traitement  proscrit 
par  l'école  exclusive  dont  nous  avons  parlé,  comme  s'il 
ne  fallait  adopter  en  médecine  que  les  faits  dont  on 
peut  se  rendre  compte! 

Nous  avons  dédaigné  trop  long-temps,  dit  en  termi- 
nant notre  collègue ,  les  travaux  des  hommes  de  génie 
qui  avaient  illustré  la  médecine;  nous  avons  voulu  près- 


f.<w  SOCIOTÉ  fMOMDfMlQVE. 

Jfttfftt  #pfamq*ifa  ,  riettiiaeidafltf  !  oMre^poqbé  /■ %4  si'Ton 
>amt<  tw'}*mbf*it*mnm»An*f*  ,'  otom«e(gé»énflioii  tfttif- 
A\&té*49  fowf.miûtildiees  acnn$èB>qnlàl  détruire',  çtrô 
4f*I*jer  Jp;*ol*  f«ur  étaroùà  girôtfpbiito  «ffl'tfréfe 
-#iflce.;Au|iW<W>&i,:  eèpeotartvvte:  sotte  ée  réaétoto 
tf#mmw*\i*t  lion  ««  Yiénfe&  iapptégiferlfes  tr*v*trt  4c 
,*Htf  4^Tdpoi»rft.  .To«éefm8VMil,i,c  faoi  pas  qa'rwgrats 
t*lfr(»$  M/tofriegip*»  taons  ouMuod»  tes  conquêtes  fiittf  a 
si#ii#0,iel,  qwi  dohrënfc  éouo  res^r^e^ttèses'la  -sdende 
^q^^ui-gmdd  irionument  rpatn> J'iéléf  aéoi»  4oqu*Hosg<ta*- 
-^ift»6  «t  l«6  »iècJe«  doivent  €fcacfef>«f>pofter  bmf  piètre; 
»^s  qui,  a'e&tilcbuvro  excltiAi»e  «i  xlèn  lièolc  «vdnn 

Jiriit.i.  'i,.:l  '.  !'j  r;i!i     .1  *•  .'»:   ;»Io  ij  "J»*t*>  *.'  •'.•»:.■•  i    r.u\ 

.'     :*,i  ",*'!  J-ï'  •.   "■  î    'j ••.'»$ m :»--"«.  1 
f»i<::        *.  *'!  •' ^j   li  îrii'i::;     ■    ;•;»♦:  ••  *"  *t  if  ?  '»  .  '.:  ::,*  ii:.i'i     *'• 

s"il«j    '  5»'>^n«.»i(.ir:   <  ••  ;\  ?J  rîivr^rn;  r.h:   !'•:>.*»  vil  fi'»?'*»* 
* 'f.  ?*>/i#*.,'+*i  sTioi»- ,;vî     '«b  u!  .;  t/"J»iî'»i  1  i-.  5-.  •■*   »■.'•  Jii--.î 
-■fui.  v-»!i  j)  ,-li*K,-.-^  <•  >»    f«  ^t..  I    :m^  j:     ':  -î-  *»ji;  *♦.•!» 

no   Jfi«»î»    >.iit>]    r  ,i  *n«;,     tvl'y***-  .:J    :••*    t  ''-;  .l  .:     J<r.i!«il    mt 
r>  j  %  ?  —  -  •    •»{)     .  mur*  ;!    '    :        •.»   ••:"!   .*  ji   ,  '.11      :    ■  •        •     :    '"     » 

—  «    'J"ÎM      |«'|*#«     •        '    '•'I-     <'       *    1  '.  •»•'      '>•»!     *i*  •     '        1    '  .      }         •     ..      yi  ( 

*».v#^lll•^•,    ♦  •».!•      .•       11        '.11  1  i)     #1.1     •  f       1     <     •>      <    '    <  /  <  1*  f         * 


-rfili  fil  b  piii.'ir.tïiîi  it. h  iMti'j   .'•••!* •.'-.!  ••!••<  *î*  ••)  [ihî-4  «juu 
Kl'/ij"   *>b  il**  |  **•*>  li    ,*fi»  >fî— ;i.,I   'iJ  .1/   ;ihi -j:  tf\!:H» 
Jo  xutM'iu-j  u-.4   l  "ft-j  n«i  .••"».!  .a  »;/i,,>i,  a  . •  ?•  <-  uiT«'  mu  aoa 

DE    X«A 

lii^a  au'i»  btinl  «iiiia  î#o[>   itilfi  •  *>i<[  ,;  ^hulTu^  j,$..  o<|uii 

g94t>nJ''(i<>    *>l   illttii  ICI  JWp    ;>.  .1  .'      à    ;ni     IKti'i  4rr«»;*l  f    OflOT 

i;l  *ii/p   *<]wr>J    )in«jui  ao    vinl  o*  i«o  8ft«jii<M  ii.foi»3'I  ab 

»";.<   «A  2i«»{  j;it!tii   **)i  10    if'l:q«if>  •    ■■:.    'bllfi'IJ}   «vb   M3iifi|:-i4&-r 

la  aoiJfiîi  OfiU  snovinJ  »';  'titan  '  t.,i  oir/iï  oz  iup  ?■  .jitfiisl 
*3  .xu<jb  «'>!  P.iHit  iuihnl»i\:yt  ?*A  nuy^  t^n  nm<  e /ttq  nu 
Uisinjudo  u  3v*f>itz  t*b  inni   ,  d  ui'ftVb  luiil  a'Jiq/i'irpnoI 

des  épisodes  les  plus  intéressants  et  les  plus  r.THMfàilBm 


4$*fr  SOCIÉTÉ  *£AntM$vx. 

Brutns  til  lie  balança  pas  t  larrifiar  mm  fik^ 

une  simple  désobéissance,  pour  une  infraction  1  la  dis* 


cipline,  n»U  bien  pour  assurer  la  destinés  jip  grand 


empire  débit  il 

Certes ,  ajoute  M.  té  rapporteur ,  il  est  peu  de  sujets 
aussi  dramatique»  f*  fMtt*»  *t  K#n  est  «ta  droit  de  s'é- 
tonner qu'il  n  ait  pas  tenté  jusqu'ici  quelques-uns  de 
nos  modernes  dramaturges.  C'est  en  effet  un  curieux  et 
imposant  spectacle  à  présenter  que  nette  lutte  d'un  seul 


nomme  contre  tout  un  neople,  ^  potte  n^ain  ^  fypr^ 
éeHè  'Vigoureuse  '  intelligence  qui  brisent  les  obstacles 
sans  cesse  renaissants;  que  ce  caar,  a  k  fois  général , 
homme  d'état  ef  h^MinVà*êie^uûbu  qui  comoat  les  armées 
de  l'Europe  liguées  contre  lui,  en  même  temps  que  la 
résistance  des  grands  de  f  empiré  et  les  complots  de  sa 
famille;  qui  se  fraie  une  route  à  travers  une  nation  et 
un  pays  sauvages  pour  les  régénérer  tous  les  deux.  Et 
lersf*  après  tant  d'efforts ,  tant  de  succès  si  chèrement 
ac*Mft>{  ftMMrtrttt*  (fu'apM»<  M°k  barbarie1  enVattta 

fWll^^^^et^'b^  èotîàk  Pe^1  Jauirës. ' 

t*  ^^daWeel^ci^onbtnn^ 

iJiMàfaj^T  Q,lI/l *'A  **'  Hir'  *    ''lt,,,i*  an:il  '  ï  «ylioaiti?»  «î-.!^ 

Tmàétwtiw^mtùvmWïi&'èT&m* Igà  aman- ' 

#MMUW«<^  HmW'i'WkMWMé'i  'esquls'ier' 


le  caractère  d<!  'titi^UiXeilétâ 

principaux  historiens ,  et  a  reproduire  les  principaux  dé- 

tailsde  ce  sangiwft  iim>fam  *S>  WWiHflWMï ^te»"* 
aux  autres  personnage»  dto  4tamto*,astf*r  aassu*èr*)Jtfato- 
rique ,  à  l'ettieptiêli'  toMefoïft  Mtfei'4aV<)eaMP  Êtfkmmàe , 
mariée  secr&ètttefff  W  jtfiiïfce  Alèxïiyet  «^i'-'m  fa» 
avoir .  la  magnanimité  que  lu*  prête  ràuteur ,  puisou  eue 

fut  la  première  tMfi^fam^m-.  ,  V^,  ,< 

Après  avoir  andji^ajeMp  to*fé4ie««  toiripp^iiir»<fite 
la  scène  spinal**  peatt détone*  uùm  *dée  jda<  élps&'ide 
l'auteur;  c'est  urt'^flMnfeê  dfr  ettiflftëit  de*  ibMetrfes, 
présidée  par  lé  es^ '*  îon rèfoîi*  dliné I Mfetfe  éiïuï-iioii 
européenne.  .    * ,  . .  . , 

,  2t!«  ii3  ?*!  «••  »*i-:.;    I  .r,i;of  ni  r    ji«J  i:J[ 

le  czab,  TOJ,sïOï.,tfcftafti*:wu„»PW;wesr, 


«ajstrosée l*é»*vj%lMMt«naffïslnalr,  i;:-»..}/*'  .Mi.,  *l  !i 
Four  savoir  si  m*W*mm<BéiïP+**y*wkiyi  nb  i-m 
Bt fiier  avos^ousHsè  tansssi  isilUqfisauoj  -  ■'  *»***  (î{:<i 
LUtUotMtof»»tiléat 4mèè^è ahfiawslf  toi  *iiu..i  r  à^M 

Après  de  Ioa^Wi*SÉhtlèeèHssn**r<«*ifcitiwèr«iaff''''>  ?.i*r 
€frndàoa^e<Mn»oÉè*sènale  istpsÉisim  tu<*  «viiincth  a<u 
Nos  voisins  éésnÉf^JijrsniffcéB  sepa^a^ai»  JncJ  «,,<  r  i.'i 

Mais  est-ce  bien  assez  ape  d'être  toujours  prêts 
À  laver  sas  affronts  du  saéptt  séitujets  P 
Je  ne  le  pense  pas  :  au  frottement  tout  s^use  !  m  , 
Le  succès  ou  combat  a  esrpafe  même  une  escuse . 
Bt  souvent  on  expose  à  ce  jeu  du  basant*' 


4H  SOCIÉTJij^f^jÉMlÇUlJ. 

%  .La  force,  n'çst  point  la  :.  ia  la  juge  glus  sûre  _ 

^tn'luK^ 

-«>fc\ÉtptH>tot^rtrt<IJa^<ÉrliB  eimea*;)<;ni<u.'i  •  ;  «vil  ••  Jtu/. 

,  fifcftfdjft  efmrj|p«#|cfaii^  jfeliMff onm»^^» s  i  *  .  «„  ^ . , 

IffEa  face  des  excès  qui  suivent  ks  complots.  .     . 

alto  nasilla  ,  iiioJufiT';   vi  >uT^  11  p^fiauaiif!  «ji.««  i.l  woy#:  h 
La  discipline  souffre  :  émané  du  chaos 

Le  code  denoslbWAn1oi^ëe'tU^£ei^^  *"""  '"1  «f  ;  /: 
^^BilÉ^tat»  Ml  dation -^^e#rtt  «^é^riv^  ™>™  «*i4À 
Ll^értëoaj^parr  lia  attsi  t  àÊmà'Mimm ^nêmmiui  ou  '.->?  rA 


Les  arts ,  c'est  le  savant  qui  mûrit  et  qui  fonde  , 

Qui  grandit  le  commerce  et  qui  polit  les  mœurs.  l 

La  force ,  la  voilà.  Pénétrez-en  les  cœurs , 

Dira  ;  Pierre  a  créé  lui  iiWQdftlèovic  2 

koukakik  (minûifab  4&  ('intérieur). 

Il  le  dira ,  Seigneur  ,i*mlm***hb*fV9k>>  l  >b  saiJÛMX 

Peut  donner  du  %i^mèiwmnêéummÈmt%*i  a  tiovst  ïuo* 
Déjà ,  sons  vos  cooMtyb*****  «ftgmt  tel  lsWiè*%V8  ioxâ  Jî 
Déjà ,  moins  isrtiltiM4<fc  é^rttttJs'&lmtyo  Jaa  Jasiàei  J 
Des  chemins<Mnt£Blcta*P8ca^^  ' 

Les  chantiers  sont  ojmttftf ui  pesa  )iw4s*srat%ifrq»tduio3 
Et,  sortant  de,k^Éass wk ^why^ rfiif  ImH  miaiov  to>ï 
Péterslxn^as^tfliasMifSÉulae^^  Jooihooiq  x  <* 

aiâiq  tvioiuol  siJâ'h  eon  \'M£  and  «y  J«* aisKT 
(:  aisifj^desttâ^hcz  oh  ainoi'iJA  <-j*  vjva!  A 

!  Azn'aiooJ  '.i?iuaJJo*l  us  :aj;q  *j^jjq  sf  «mi  ni 

C'est  bien!  Persévérons...  Emploxons  la  rigueur,  .  - 

,  •tuoie  îifin  lin   n(  Isqle*  «T«cufl<>\>  iuj tv  ;  nu  «J 

Si  la  rébellion  engendre  la  liédeor. ,  A„ 

v  Du^SiTiio  ijîji  93  A  etuqjt*  uo  Jimuot  la 


/ 
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.♦il»  i  \  .  -       •;  \f\  fi)  '*  ..  .*"'    '•    t   »[  or;*   -h,-.     •    » 

Tolstoï  {ministre  de  la  guerre). 

La  rigueur?  Moyen  sûr  de  maîtriser  la  plainte  1 

Je  n'en  connais*  qa'uaseal  f  c*f*t  d'inspirer  la  crainte.  - 

Désormais,,  Çxar^llaiMëé/é^uiée  Jtmoéreftoii  i  i»        -'--  ' 

Se  gardera  long-temjtf^afaù»  on»  atj.Ttizçif  " 

Le  Knoat ,.  la  Sibérie  et  l'aspect  da  etpplièe»'  <  •     •:  -  "  '  ' 

De  cet  clameurs  sans  bot  ont  «rit;  fait  justice;  >  i^n..'t'u  i   i 

Vous  mirez  préyenu  :  la  force  qui  combat  . ,     . 

Ne  doit  pas  s'immiscer  dans  les  raisons  d'état. 

•  *  ■   ♦  *  » 

Depuis  que  nous  ayons  mis  un  terme  aux  désordres , 
Arex-rous ,  Demileff ,  exécuté  mes  ordres  ? 


■»    « .  i 


,     I     ..     A. 


DBmi,iFF  (ministre  de  /a  justice). 

Oui ,  Cxar ,  ayant  huit  jours  il  arrive  en  ces  lieux 
Des  hommes  érudits ,  législateurs  fameux , 
Qui  renient  bien  m1  aider  de  leur  expérience  ; 

•  r 

\j'       .',».       '    'il     .       t)i'«  I  ♦  J  '  '  »  . 

.     LB    CZÀB., 
Bt  d'où  nous  yiemiemViisPi  \  '•"  «■  '•  •  •     h 


r 


;l|   *  ■  ' 


■«•'•'  «'   Hsmouff  viennent  de  France ,    ♦ 

Choisis  par  le  Cégent;  -    !••  >    .■•  .        ..j-.l.j;  J  >.i<>«.  i.     .  •  » 


.1 


J  \'        'J  .  ..  •  •  •  lA*        vi..       • 

XB   CZAB,       .  ,   •  ■• 


Tant  mieux  :  sous  le  grand  roi , 
Despote  par  instinct  et  se  disant  la  loi, 
Le  code  de  l'état  dut  sentir  l'arbitraire  ! 
Les  enfants  ont  sans'  doute  nérité  de  leur  père 
Ceb  me  conrient  fort.  Vont'  connaisse*  l'esprit 

33 


U     *  >'   .  » 
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Do  code  que  je  veux  P....  C'en  est  assez ,  j'ai  dit. 

.  l*  .  •  ■•     •        •    .-  v        /  ■     • 

DEMILBFF. 


Je  m'y  ç<wfr>rW«*i  i  Jea  petffes, èwaesvssjp'-"  «<<•••  >    -♦  '•• 
N'ont  point  besoin,  d»  lois  qnr  «térôaaeot  un  gage  »> 
Qu'ils  paissent  invoquer  en  face*  d  a  j»o«(wir  ! .  •  '  *•• 
Leurs  lois,  c'est  un  livret  qui  tracé  leur  devoir.  *  ■  "•      * 
Tel  aliment  convient à  certaine  lutitrcf  *< 

Qui  serait  pour  une  autre  une  âpre  nourriture  ! 
Le  peuple  encor  enfant ,  par  «m  «été  agité , 
Héclame  d'antres  lob  qu'en  sa  maturité , 
Ou  bientôt  orgueilleux  d'une  ombre  de  puissance, 
Prend  pour  la  liberté  l'excès  de  la  licence. 

•''    *    'LE    CtXTL.     '"  "  ..■■:'»•«. 

Tous  m'ayez  bienceompris.  Le^omméreei  les  arts, 
Orloff ,  comment  vont-ils  ?.. 


orloff  {ministre  au.  commerce)! 


/i* 


Seigneur,  dans  les  bazars 
Je  rois  arec  orgueil  affluer  Jes  affaires  : 
La  défiance  naît  souvent  pendant  les.  guerres)        *    »--> : 
Aujourd'hui  qu'on  jouit  des  bienfaits  de  la  paix 
Nous  pouvons  espérer  de  longs  jours  de  succès. 
Les  arta?  Votre  .grandeur  Mtnftfe  les  faire  naître , 
Chacun  semble  jaloux  de  tous  avoir  pour  maître,     .  t ! .. 
Et  l'Europe  bientôt  à  votre  noble  but 
D'artistes ,  par  milliers.,  offrira  le  tribut. 

XK  CZà&»     .  i  •  -\  ;i-   '■  -   l 

Très-bien!  Je  trouve  «enfin  le  prix  de  ma  constance  ,  . 

A  fermer  mou  oreille  aux  cris  de  l'ignorance  ;  . 


».    •  < 


.  I 


'T.1  VbtiuMS. 


:  i   \\  »• 


\      \ 


4S3* 


ii:p 


\»    i 


i  ■ 


Que  mon  peuple  prospère  y  et  mon  cœur  transporte* 

Aura  trouvé  le  comble  à  sa  félicité. 

Mais ,  hélas  f  après  moi  qui  suivra  mon  ouvrage  ? 

Qui  saura  dispenser  mon  immense  héritage  ? 

Snr  les  degrés  du  trône,  an  pied  de  mon  tombeau , 

Que  vois-je  ?...  Un  fils  coupable ,  un  enfant  an  berceau , 

Qui,  dignes  t^uf.lej»  ç>ux  d'être  mis  en  tptelfe,        Ll 

De  mes  hardis  projets  ébranleront  l'échelle  c 
'  '  Qoi ,  tous  îleux  sous' le  joug  d'un  fanatisme  obscur , 
'  Feulèrent  sbus  leurs  pieds  mon  dessein  le  plus  pur  ! 
.  Su  teta-tA  sftasi?  Ge  ils  qui  fut  un  traître; 

Oui,  ce  fils,  qui  jfrfjétiida  sang  oui  te  fit  naître , 

Qui  n*a  la  dignité  %  ni  la  valeur  d'un,  roi, . 

Sur  son  front  porterait  la  couronne  après  moj? 

'  Cet  enfant  d'un  hymen  semé .  de  tant  d'alarmes } 

Que'  \è  sein  clé  sa  inère  enfanta  dans  les  larmes , 

Qui  san*à>ute^^uisé:aaiiilesangfinaterikel  :  '' 

L'absence  du  coorege  «t  ror^ueil  Criminel  *   '>'■ 
.  Ç'il  règne  un jour  sur voua ^ 4ro;j**^**s;oyU  pjribiuie*   >  ' 

D'avoir  osé  d'un  père  écarfer  jU  couronne  ?  -. 
Non,  vous  serez  flétris,  exilés  sans  retour!  ., 

*wL>— <l!  "I—     '_•'  '     l,ts!i ' nl     '"       ''  ,1"     i■,",•'     'l  '*     '    i*' 

• .  «    if    J  ■  •   I  >  '  •  • 


M 


!•     1!        .     »i 

.,-  '    M*  ■> 


Qu  en'  penses- vous ,  '  Seigneur  ?. . . 


.  ♦    ., . 


>•  ■ 


>•;.   I 


»  >  .   i 


..*'•';■•   -xôusujtiir. 

Je  le  dis  sans  détour  :       . . 
fKAfeAsott'prtV^^  '     |       . 

Kt  qoetieto  fil*  Jamais  n'arriva  dlk  puissance. 

r 

j.,    .,    ..,.   .     .    ..'..'i    /,     .    î      5       .  .  .      I.   *'     *      "i       •■ 

m  ç*a*  ($ux  <wtm  iwtw4w) 

]  Est-ee  là  tWe  i«4é?  ' 


«i»,  :.  ••;•<< 


.i     :■  •»• i    ». 


»     J.. 


i  :< 


id 


i.    «  ,  >,  >  i 


i.  : 


,«l    •!•!   »..'"'    '»i:;'i'.r»ii 


»    'J  •  '  •  :     i   • 


Oui. 


i'i 
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C'était  mon  dessein. 
Allez ,  vous  apprendrez  mon  ordre  souverain. 

/     .  •      ^11        *'.       *."4  '  il    .    >     t   l  .'      '.t     l     .  .      '  ■      .->.»»"?  11 

Dans  la  même  séance  M.  Mell^^'a1  lu  ùne'ilotrce 
qui  a  pour  titre  Boieldieu  à  Nantes. en '^19.  C'est  un 
morceau  entrait  d'une  revue  biographique,,^  fwowtée 
des  hommes  célèbrep  gui  on$  Y^Ué  J»  vilk>  de  JSantée , 
que  M.  Mellinet.se  propose  de  puMisr,  eldaris  laquelle 
apparaîtront  plusieurs*  de  nos  grands' artistes.  Déjà  fau- 
teur nous  a  fait  Connaître  Talma  et  Dâ^id. 'il  s  agit 
cette  fois  du  compositeur  qui  reçut  1^  j  s^ççessi^u,  4^ 
Grétry ,  et  queregr^tçjça  JtongrJenup^;  la  France.     :  ; 

L'auteur  de  la  npi^jrftprodwitr.uiie  çon¥ersatio»  gràf  e 
et  saTanle>^4tegf gëct  av«c-B«XekUe«'  suri1***  'musical;  Le 
célèbre  artisle  y  'développé  l'hrijiérïeûsé  '  nécessite  pour 
un  compositeur  de  suivre  les  révolutions  pplitifu^f  , 
quand  il  ne  se  sent  pas  de  force  à"  les  dominer  ;  et  pour 
être  compris  de  la  foule,  il  faut? lier  le  présent  au  passé 
par  des  transitions  habilement  combinées. 

Cette1  conversation  inf^V^fWln^  «»X  /M>P«oP**  *PPV* 

sible  d'analyser,  est  \QlÇKT9typw  p»  qiftfilf  uttSiii»poptu*s, 
et  suivie  d'une  discussion  sur  l'art  de  la  composition  et 

* 

les  différents  géarès  dé  jftîisiquè.  Boïeid?eu A  dé  montre 
avec  beaucoup  de  sagacité  la  différçqw  j|Jtfr  iJon  «Uit 
établir  entre  la  musique  savante  et  la  musique  sérieuse , 
que  le  public  confond  trop  sdûVént  dans  ses  jugements . 

.iuo 


°3& 
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à  lui  faire  connaître  le  résultat  heureux  de  la  solennité 
récente,  et  la  commission,. ,que  tous  ayez  bien  voulu 
charger  de  tous  y  représenter  s  empresse  de  vous  en 


celles  du  gouvernement  s  tir  la  belle  prairie  de  cette  com- 
mune, et  nous  avons  dû  rprofiter  de.  rétablissement  rqui 

.     ,«)ii.»'T   j.f  ■;  •  i    "..'"mu.  'iiiiol.'f  1  f  r>J)  j»ruii'i.i  liii1 

était  iprméLL  espace  avait  permis  d!y  tracer  un  hippo- 
>y.\   ')l>ii'*i\i'  '••    .  «i  .  Inoif  ffî  «in/  oTmanoriia  «??>  «Wj*j 
arôme  de  deux  kilomètres  de  pourtour,  et  de  diminuer 

_  4  J^  •_*  *  'J-* '  m.*  J     1  _ -_  1 J  A  _ a  '*!       X*_  11  _ 

. Sf  

le  voisinage  serviraient  de,  refuge  en  .cas  de  mauvais 

temps.  Cette  vallée  est,  .par  sa  grande  proximité .  plus  .à 

>'   *    r"'"ij'i'"T   î"»*4   '?  fconuœ  .«"  ...  . 

portée  dé  la  population  nantais 

et  de  leurs  cnevaux ,  qui  o.nt.pi 

dément ,  à  moindre  Irais  et  en  beaucoup  plus   grand 

nombre.  Aussi  la  réunion  dû  7   de  ce  mois.,  pour  les 

courses  dont  nous  a  favorisés  le  gouvernement  f  paraît 

avoir  excédé  l'énorme  quantité   de  quarante  mille  per- 

,-».i«»,Tî    •.)  .'>..;  lI'     /iri«i^'»->*     •    •**..•» 'm**;  v^»*  ■*# 


te  multi- 

JtDllJ'Jll 

terminée „  elle 
ivanit  de  toutes  parts  la  lice  et  l'espace  intérieur,  que 
des.  flots  etoais  semblèrent*  devoir  bientôt  couvrir,  entier. 
Rarement  on  vit  plus  de  mouvement  dans  notre  popu- 
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lation ,  et  jamais  elle  ne  sembla  plus,  paisible  et  mieux 

satisfaite 

mî.iw    r-U!    54/1.   <'    *.    'J'iUt^  /'ii.-«   r,l  J?r'?,îtM:i 
Cependant  les  abords  de  1  hippodrome  ont  etp  suffisants 

rei  commodes,  puisqu'une  si  grande  multitude  n'a  .nulle 

part  éprouvé  d  encombrement ,  rnalgré  là  foule  desxhe- 

Taux  de  selle  et  des  Toitures  de  toutes  espèces.  Il  en  faut 

rendre  grâces  sans  doute  aux  prévoyantes  disposition* 

de  I autorité  qui  sut  maintenir  I  ordre,  sans  manquer  au? 


égarât  qu  un  peuple  civilisé  doit  attendre  de  ses  con- 
citoyens.      -  ' 

'La  prairie  de  lihantenay ,  bordée  parJa  Loire >  au 

-i-MwiiI  nii  -jfK)Kii    rh  *iffnu'  !ir//ç  *  ••.••  ,  -.  '>J.rtvi:i  iol  lift-» 
sutf,  esf  circonscrite  vers  le  nord  ,  par.  le  sijlon  de  Bre- 

'">imnrr!>  *>b  Jtf  • 'ïiioIï ;>"»ij  •>!>  ?rn:    rn\.      'O'O^   M»   i'"i-  ib 

tagne ,  suite  de  coteaux  couverts  de   nqn.es  cultures , 

-•uilLJf'IUÏ  Ji'^P  Mn,;i">'  '  "A  ,>M^W  ,,!  ''  ^j'"111  'iJ>  I',,,v 
entremêlées  de  plantations,  de  villages  ejde  maisons  de 

:-fi:;lw.'ti!'i;lij6lIb    ;>» i iMr.î-n    .-iMlft-P;     Jl*   .V;iV     «7   jrj,!n» 

campagne  charmantes ,  entre  lesque.lIe/3  s  élève  le  bourg. 
Un  petit  massif  d  arbres  offre  un  abri,  vers  \e  milieu 


-OOliriO)    3IJKJ    ')'J  i">   V        '  ^  l'ip  ipp   ,  '_  WJ3',    *'irv     .   .    Jï> 

apercevoir  le  fleuve,  au-delà  .duquel,  une  autre  chaîne 
de  coteaux,  non  moins  peuplés  ni  moins,  riants,  termine 
ce  magnifique  paysage  entre  la  belle  tour  de  Bpuguenais 
et  xteze*  . .  , . , 

Gomme  pour  enchanter  ces  lieux  et  la  fête,  de  grands 
navires  de  commerce  et  qes  barques,  également  lavo- 

;     ;.    '       '«.iî!    ;»î«)    .u\U   .  .,\!j'     MM)1lH  !    HTO..Ï     i')  OmilÇlip 

risés  par  le  vent,  descendaient  ou  remontaient  simuUa- 

-il'uifi  •  U'»0L«)l)  "•"ij    'i»^  Jim  >Ow.>!'*   i  .;,  y  ii  fiji", 
nément  Ta  Loire.  On  le?  voyait  a  travers  le  feuillage 

ollo"  a.'/»a/.M-)jî  îj^iîiî  ..   tt-    nert  ,î*.mii'i,1"7if  '  r  !'  Vl         1' 
que  dominaient  parfois  leurs  matureà  et  leurs  voiles:  et 

Jip  .j      m;j!(il  ■)?)*!•  v!    •       '.•     '\^.l\\r\    .•>/.'■"   J'    iHifi'n-. 

deh  bateaux  à  varieur  surchargés  de  curieux  passaient  à 
grand  bruit  sous  des  torrents  qe  fumée.,  tandis  ou  une 

-iKjo      Ml"n    <!nf!)    '  ;    i>v 'tiMiii   m»   *mq    t»  •   •"»  !»    Mfi'yw.V   • 


multitude  de  çpyaUçn},,  ocquj^njttfô'iÇpQttte.  d#  llùppo- 
djorae ,  s'élançaiepf.  tour^à-touf ,  yffsjfis  différents  potats 
de  la  Ace,  pour  y  suivre  Les.  coureurs.;  #t  prévoi^  #u 
constater  leursuçc^.  TantOt  \lsr.»Qhdin9ywiiia\m\i'4m& 
.toutes  l«s  diç^ptiQ^s ,  .tWtôt.fUs^fievti^ss^ibtiïeBt^^b 
groupes  variés  dppj^  te  .mpuvempftt  jm^iqju*  ,*rçir«|t  tes 
regard?.,  ï»ujp»  fjfls.,  gta0onfl^ft,.i|s.  don***!*  Jp 
temps  d  observep  le.  ur  grâce  f,  l<yy"  presse  et  la  {bonté  de 
^uel^iep,  chevaux*  ...,  ;,,  ,  .linTI  ,.,.,.  , .>  „.  i;;v:>ni 
La^cbarmarite.  eft  vaste  tribu^  4h  JTO  .:  cquypriflf^ti 
pputîl  bleu,  et  blanc  :  à..bo:v^rer,T9uSP  <  ^uWf?ft^P  & 
drapeaux  ^ux,  trois  çouteurif  étpift  rpmarquabte  (dqft^ 
cbcur,  de,bçn  ppût,,  yis.^^-vis  ,1^,  Iqgq  dujugp,,  .Wi 
milieu  d'un  des  .long*  côtés  de,..l  hiRpodron!*  liej  a«t%- 
rites  supérieures  de  la  Division  militaire  cl,  ^id^P^r 
tefnpnt  ^r  étaienj  ra^e^lfcs,l^^)qu:Wn.gpanrt;fl9.fi|bre 
de  damés  riya^an^^élfjga^ç.fc.^.jd^e. jet  £  gfljtëhe 
jd,eu,x-  ftPf**  Sr^^fI.^|J»unfts..dties!auxssftjn«  dU-MM-lte 
Maires  de  Nantep  .e^-de  Çb^tyn^ya„n^iwfcrpaejiinftiP* 
:?Sr^l?,m.<rP1t  ;rfi?i^eî'i -i**.  V*4fll*j ^'«ndaienj  delton- 
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-4(fcFtt<%imeftt  dWântéMe'dë  ligne  Wàit  feu ,  sur  la  prière 

4*"N.  le  BÎkitte^'di^TfdiiCdVv  -là'gltaâlitSârie  d'augmenter 
iWéitiemt  de  cette  teuruffei  ■•■.'■»■'.•'•:•      •  •  '  ' !" 


igvéïtietot  de  céttë^jbtrfnéc1. 

Qdellb  JftltfeHté,Jnotisr  h  privés  Je  voir  aux  épreuves 
i*s  petits  ^hevaùx^do^ampâ'grie'^t/è  nous  y  désirions  ! 


f-  » 


M.  'te  Préfet  àvàït  'flélWiiïmattdê  '  toiVa'  les  moyens   dfe 
publicité  et  d'bxcitation  :  néanmoins  il' ne  s'en  est  pru- 
dente,' pour  le' prix*  \lé :  trois  bonté  francs  ;'  que  deux 
incapables  et  sans  renommée,  et  ils  n'ont'  pas  eu  dé  plus 
ihteittfetii'  CdncûWênftk  lié  'p\\x  Vayànt  'pas' été  gagné  , 
ik   ^Oéttimisàion  a'  éïu'remptir,,  lei  yùes  libérales  du 
Oëysètl-Gdnéral ,  eti  Ibremeft^ntà  la'fîn  !de  la  journée3, 
ftfu   fois  lès'  éhèvatac  ibscrits  om  pu  le  disputer;  et 
celte  fois  TSomxWjppàriêûaint  à'BÎl  Wolàiton,  I>  gagné 
ên^hritaifes 39  secondes'.      ':     :    ''}  >y'[^"-    .   '     ,!'' 
"i-'l!«géé!!qtiè::nos'  dhëfàtfx  indi^iiés1  baient  point  re- 
fondu, i  fattëirte  'générale1 en JcWe'' occasion1''1  on  ne 
t^vra'^  tooins'^s  d!ôu-Éë;iék'e&oufagcr  VèYeve  et 
4'«ttÔliot*tïott>:ïraiJIUB' concourt  jkjMt'       '"'"  *"  '" ''' 
•n»tl-Af  èl-bon^'^dbtt^'iui'lràiE'>o^'bl>jebtibns'quiltoè 
*etttMeW  pas:toùt8k>font9eesV  'Cofiimctit"!;il'^rni(::Miperfl'rt 
>dB'ite«Jlisi*' 'nnfe  'WhireVayehné,  'jfu'ssi  'indispensable 
^il«  «»t»rtTIë,:ëB /v,oj,agë',er!à 'là  gneitei,'i''eVqui'ïatigùè 
ffcH'ttitiat?  en1  Ibi  •fbonsertan'flB;!  pWPdè'  lèM[Ui 
^s%Wfi*êr  la 'qboïitê' aU!:prt's;jîquvu'ne  trbp'  "grande 
*édtf^ti**  tfei«ditPJàs|,àVitirl,  nïàk  dïsohs! 'qu'il  faudrait 
i**%ér"  Une  plus  !loîfgufe  course ^r6fé(ioiV,'qualre;^urs 
^''ni^podrohiéV  PV  kètoplë'\  'À  WIbÉ&Ï',1  lorsque 
^^l*gt1^'Vl'urie•Vîtcssë,,^con'daïfë',,  ftl  prïn'cïpàl'mÀite'esl 
d'y  résister  long-temps. 


/ 


îj. 
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Golfe .  foi*  le  prix*  à  »  été  :  ohlentf  pair  '  te>  parcoo  r s  '  de 
<juatce  feitatoètiM  »-em  $* inimité*  $8  secondes,  j>afr"Bk)- 
\WW*>  jument  à  M.Dn«touiiërde>hi  Btoârsei  li'an 'dernier 
le  jçbe*aL»v*t*qnenr  avaiV  employé  5;ittiîftfte*  pofif'fféttx 
k^^Xn^tmAl9fiulénieDt;  frÎDsi|à  detégaécl,*  iï  y a  eu  àVïto- 

,Mge  *pt*Me>  «;•  ='  .•-«-•>  '  ••"-•■•>  ^     V  '-  'î"° 

■.»•,, lie  p*i*J> de  <iipille' francs  ^oitr'tesi  dWvaù*  de'trdis 

ans  da   département,  n'ayant  pas  élé'gafttié' dàtifè  lès 

tffttfc.^PÎçittes <  de» gigue w.painlb  cbètfal *edl  irisdrit  jpour 

.  y  pr^e^b ^  jT«ti»«)Ç(îi»iini^ioà  ^»  crtf  dèWi*  aus4i  -le 

j$ptttm  au  doaortura  ëirtfayeur  dsèknis  les'dhetadx 

fa  \}%  fi'iftiÙMCXipiion  bafttp  siedtteaniiéev  Cette  nouvelle 

épreuve  na  point  eu  de  succès;  el  sans  doute ,  ■ ptfêe 

(qp*rta  ebevanx^éuéeÉtAtigiféfidane  si  longue&é^mce. 

r  Ji^  prim,  ai  été  (Ufinitivûmeiirii  retiré  •>■  la  somme'  rtestàtat 

;dâi»fla  éfli«seldu!départei»kiti?    ,.>»•  ■  >n';P  •>*  »V 

f,i;fftt«c*Dt»©  grand  piinde'  1500 fr. ,  ont  élé^p^éhtës 

i4#m[)dMmmt>  seulement  III  i^agbsair  d^e,'>feo*iflte!0Ôe 

-q«ai*e  kil(wwtre8  ao/galop^etï  partie  Uéè».  Mar^éllà^à 

fiMrf  BeHqn^rr  y  a  e«  ïiapahtsg&  dan»  ta*  p**fc!iè*ë  ëpteiiïë , 

en  5  minutes  45  secoDdë*;p;Misète>j:i&rif /'Carié,  le 

îH** -fl;  «stevjé  dans  »Ja:  sebonde  ^euwyiie*  5  ttitautfed  55 

rjBe%0fcfefl)  et,*  définitivement 4ritH*pàéi*nÉ&  Wltx^ieràle 

ea  fi^mitmtc»  45u*enotidttBv  le>  #M£tmMil  de  tfcrip&'feké 

f àjynW^wtos.MaiDceH^a Wi'arrô*é*>  qualifia**  cincfiiièiiiSs 

jd$**MWwte  plm»  terWi^''iiu:HK]r-  j  «-il   iïo'Jj    *■  m;1«i  <">fj 

C'est  ici,  Me8siTOrsy)qpcTJu»re*nw^o^!4e,t  irtMgîhrtiîd 
cflflgtèaïf  par  rappért  aivitesip»  dos<doa  jtf  *pf*&atiètos  'é^reu- 
k  hlak decoier,  pour  ^ triompher, 'WWtffrihlk'jfc tttf- 
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.,jpu;qft(3&<s£C0n4ftf  poiur  l'une^  ei  frraînaie*  #5  secondes 
fppi^.j'autjfo^  ce  qtri  donné  îles1  énormes  >d*#é*cttees  de 
V5A  ,60c^ti^c?,e^  .4$  Rée^mLukMA«Ur^uoiqu'ft1a  ctettrfère 
;  ^pçei^ve.  lonTfiîftquëQ?  ërtrerapk)^  le  'iqènieMémps'' qu'en 
-W,5;>.iU  sfelfi  k^lrois  éprennes  en  18  min  nies  tiâ  se- 
condes 1[2  de  course  réelle,  tandis  que  «oèfoi  <*e  1835 
;;;JMv3fr  Wft4#*nipiJteflt5$  ««comles  ,  pl^s  dÂiwe  minute 
*st  d^ie-,de,;fjlu«.»  ;-.«j   t..  ;  -an"fi   .;•;:»  M«*>i>    ,vi>   *f'r- 
r   {Jp.peuj  ttei&fthîtité  dfenB^iw  ^p^ltede  tfliyppodtietoe 
vflq(^japt^»^v)  y»ia>  peu^âteifdfaôt  perdre  quelqW^>Hrftossre. 
.A;Pi>|ildp,fr^igc1ioij:>ent.rafEèniiiratMlejBol,  au  âftty4Ét  -de 
ofpfre  .farte  ,^caù  verte  <ii»n  îptôuide»  gr<^»^^ '^tf'd'abc 
«  çwfV^de  îtaB-:«H  besoi*r  ii-  -.»:.   i  •■     >  "*  i. '■•  -viï-/iq;» 
.m  ^JNW6u»'ftvbi)8  pas  *nTOi^5dfejfc«SJOcnireor4  Cfcbwiji, 
ir^M^sj,  cfoat.ai^Q  line>g^raa(fei'Bfliisfactitoià»qUîDiiî  srra[Tdin 
Web,  Tora  Abraham,  Jandaat,!  JoOTfph^eurdoiiberrtfte 
^p^iy^ll^  sî)f4  netnajqùablc  j  laçai»*  EUes  frootifteMtf&ans 
^Aoiitar selon **M  TœHS>  éi  Iris  cmiusesde  ob0?àiik*q0\*i 
j-multi^ief dalles  départements  ,;voh>i  es  •  le«r>  i feront  a p- 
q^^p;  ime  4^péfifiCeea!sa^s:ila^uèli©  on  {«^i  peut'  bïfa 
.jsukre  lps.im^illeurô  p^éceptdfci^)  3   îA    m<  .'.'itMii    J.   >n  « 
fV,  Irfijgffltpdâ  ilr»ib,ui>e  de^arilariléa  a;  j)avu  kràp  Afc*ée  «dr 
.Jt.devftM»!  efcr,+n  *«wtit  is#nlttrtéiquïtfle  iffr  rfefehlte  feto 
;4^pr^4e  laJ^t^ttW»  ajl  ^aràh^màua»  tti.  Oft'sé  se- 
>*&&  Mpsi  ns&Wgtfrp  ^fUrfe  elle  et-  la  xmsWo  eftldtfeure  , 
des  places  d'où  les  propriétaires.  Metf  e0i*rsicta"ëti3seât 
I^W^^l^rti/HIOTeîlW  les  éflre^wes:  -.*■  '  '   .ni  i    1  ■ 
- 1 1  -j4)  4  a t¥Wfi./rçur»9*  y  et  noîamniBntw'P^ris ,  tjne  donMe 
.ç^^e^^'iU^réenr.  entpdohe: les  Bppctutuur*  JncUsâWs 
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■  *  *         ' 

doc€^si(mOftlî*i*0.  >s^vaniçânt  trop^  dôè-  accidents  qtiel; 
ladqiioi*MraiM>a  4t)U  scflforcerde  préTcnlr.  '• 

PÏQU&.avojiB  «aassi  été\à  même  'de  petose*'  que  le  jhry*  ' 
deyr^ft ,^tr^)p^€ir^td«6  entk-aTesqne  la  foule,  satrs  le  i 
vouloir,  a  mises  à  la  conduite  et  à  la  sucteegsioji  îles  . 
courgçp,  ,  ftpit  ptr.d?  tuAiuttueuses  réclamations  sur  les- 
quelles il  a^U  A  délibérée  en  paix ,  soit  r*r  l'envahis-  ■'• 
sèment  <fc  sa,  loge  même^e*  des  entoura  >4#nt  il  ne  ôôri*  ; 
serva^.]^s..u9.:ass#*.;JU)rei.usafp  pour  VeiMçr  au*  dé-> 
tails  de  Ja  fote,it(pe  pe&^cnxointe  enveloppant  sa  loge  i 
avçc  la  tonte  >du  $waage ,  facile  à  .garder  par  cfuelque* 
foncUonn^irefr»  garantirait  r.à  la  fois  do  confusion  et  de 
retards.  Les,  ae^des  peraokme»  /chargées  de  te  direction  . 
des  cojorqef  j  jép^trwaient,  comme  dans  toutes  lès  par-1 
tiep  ,de  Ihjppodroptev.au  moyen  de  cartes  de  forme  et 
dérouleur  VMrtià  ffttf  distinctes.  n.  . 

Quoiqu'il  y. ^ûjt  rmallère  à  une  troisième  journée  de 
courses ,  nojjsjpwyoaft:  quelle  eût  été  superflue:  plutôt 
retirer  des  prix^QQ  pe>doit  pas  distraire  si  lodg-temps 
les  W*wep,  de/Jqurfl  oe&u^aâons.  C'est  assez  de  deux 
jours,  <|<yrt>4  î  ejMurf  presque  inévitablement  un  de 
travau.  t   •      ,,,,.,  ?,j  .|  •»%  * 

Il .jç$t  rççt&;iftn*  doute-quelque  chose  à  désirer;  mais 
le  spécule,  fie,  n#ç  courts  n'en  a  pas  moins  rempli  nos 
vc^ux.,Qn^n,pcmrr^ift 4|fficilement  offrir  u»  plus  agréa* 
ble,  pi u$, grandiose  À  la  foi*  et  plus  utile'  par  rapport 
à  ta  :qiy^L84tM?u>  jtu.ipmtoérce  de  détail  et  à  diverses 
indi^Uji^.  Malgré  ^prolongation  excessive*  à  >catise 
de  la  reflue  4^ ;4wx  jptix>  la  population  en  a  paru  jus- 
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qu'à  la  fin  trësTPalUfaile»  De  tels  rassemkletnétats  atig- 

4 

mentent  beaucoup  les  . recettes;  (aussi  la  commune  de 
Cbantenay  s'en  est  trouvée,  tellement  favorisée  qu'elle 
pourra. bâter  et  améliorer  la  construction  de  Hospice 
quelle  projette* 

JSwsi  doute,  les  épreuves  forcées  eut  l'inconvénient 
de  ruiner  en,  peu  de  jour*  quelques-uns  des  plus'excel- 
lenfe.çhcrftattxi;  sfcaie,  awec  du  feoinj  on  les  y  farf  résis- 
ter Ipng-tempfi  et  l'on  met  en  évidence  leurs  qualités 
précieuses;  qui'on'  cherche;  à  perpétuer  ensuite  pair  la  re- 
production; car  Us  nj  restent  pas  nains 'convenables. 
Eufc~ou  à  cet  égard  des  doutes  ?-  Ces  •  crotte*  solennelles 
appellent  du. moins  l'attention  générale  séries  chevaux , 
sur  leur  entretien  et  l'art  de  lès  monter.  Elles  en  don- 
nent le  goût  et  excitent  puissamment'  *  les  multiplier 'en 
améliorant  les  races,  avantage  immense* pour  une  na- 
tion occupée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloite,  comme 
aussi  de  l'augmentation  des  jouissances' individuelles. 

D'ailleurs ,  dans  ce  besoin  instinctif  de^fêtès  qu'éprou- 
vent les  peuples,  et  qui  contrifene  à  les  civiliser  davan- 
tage,  comment  en  instituer,  à  si  péti-de  frah;'dë  plus 
gaies ,  de  plus  brillantes  et  de  plus  convenables  &  lia 
généralité,  des  hommes?  I)e  toutes  le^  réunions 'nom- 
breuses  celles-ci  s'accordent  le  mieux  avec  la;  îhdrale , 
parce  qu'elles  ont  lieu  pendant  léjeuky  qtfefonrf'y  rend 
d'ordinaire  eq  famille  et  que  1  attention  s'y  fixe  au  point 
de  distraire  de  tout  autre  plaisirs  aussi  ion  y  voit  Bien 
peu  de  ce/s  excès,  si  communs  paftbi'lè  peuplé  atfx  jôuts 
de  son  repos.  De  telle*  soientf két  '  semMéràiéiit  bien 
propres  à  augmenter  l'éclat  de  nos  fêtes  nationales. 


Les  femmes  ont  paru  prendrç.  tp.  ffi(  ioXérèX  $  <c,w;\ 
courses,,  et  par  leurs  craintes  mômes,  pt  paç  leqrs  jyjqeu^,; 
en  faveur  des  concurrents.  Elles  aimeât  la  pompe  ftijs^ 
bien  que  l'adresse  et  le  courage,  et  disposées  à  se  montrer 
paîtrai  #ù  Jba  tnejis&Wcé  leur  •  peracf  d'éii '  avoir  ho  épee- 
ta^ta,  «itefr  nous  #,eûtraîaenh  Ceét  ainsi  que  dan*  tdutes 
les  circonstances  de/te  société  jÉuraaftie,  elles  doivent ,  en 
charmant  notre  existence  et  adoucissant  nos  mœurs,  nous 
pousser  par  mille  moyens  à  cette  vie  active  que  nous 
destina  la  providence  ;  et  lors  même  qu  elles  en  pour- 
raient  souffrir ,   nous  exciter  à  l'accomplissement  des 
devoirs  qui  nous  furent  imposés ,  et  dos  grandes  actions 
jusqu'à  l'héroïsme. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport,  sans  remercier 
vivement  M.  Bay ,  directeur  du  dépôt  des  étalons  royaux 
à  Angers.  Rien  n'égale  l'extrême  complaisance  avec  la- 
quelle il  a  bien  voulu  nous  aider  encore  une  fois  à  la 
conduite  des  courses ,  si  ce  n  est  le  zèle  avec  lequel  il 
s'occupait  de  les  faire  réussir,  et  la  constante  amabilité 
de  ses  manières.  Une  grande  habitude  et  des  connais- 
sances spéciales  ne  pouvaient  que  rendre  sa  coopéra- 
tion infiniment  utile. 

Actuellement  que  l'institution  des  courses  de  chevaux 
semble  on  ne  peut  plus  solidement  établie  dans  ce  pays  , 
ne  fut-ce  qu'à  cause  de  l'impulsion  à  laquelle  obéissent 
tous  les  peuples,  et  qui  s'étend  dans  notre  voisinage ,  au 
point  de  nous  en  faire  la  loi ,  il  reste  seulement  le  désir 
d'en  voir  améliorer  la  direction.  Quoique  nous  nous 
soyons  efforcés  de  justifier  votre  honorable  confiance, 
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l'avenir  ^VofitènTÛe  Tekpérience  acquise  pour  une  plus 
pdrf àltcr'f e'ussite ,  Messieurs,  et  nous  en  formons  le  vœu 
sitfcëre.''     '-:    :  •    ,;f 


f  i:  .  » 


1 1  > 


ii 


JFERMNAND  FAY&E.CHAILLOU,  J.-8.  tÀFOïlT, 
.  RQBUiEAU^  VIGNERON  DB  LA  JOUSSELAfr- 
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FRANÇAIS  DE  NANTES. 


NOTICE 


LUE  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE, 


*  ♦ 


LB   l.«T  81PTBMBM   1836. 


M.  Français  de  Nantes  a  été  admis  au  nombre  des 
associés-correspondants  de  la  Société  Académique  en 
1808;  il  est  mort  le  7  mars  1836  ;  et,  suivant  l'usage , 
consacré  envers  ceux  des  membros  que  cette  Société  a 
perdus,  j'ai  tâché  de  recueillir  les  faits  principaux'  de 
sa  vie ,  et  dans  nod  archives  communales,  et  dans  les 
documents  officiels  de  notre  administration  publique  ,  et 
enfin  dans  les  divers  recueils  où  j'ai  pu  les  soupçonner. 
Ce  récit  doit  offrir  quelque  intérêt  dans  une  ville  qui 
donna  son  nom  à  celui  que  la* France  appela  toujours 
Français  de  Nantes. 

34 


£9£l  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

M.  Français  (Antoine)  est  né  le  17  janvier  1756,  à 
Bç#pr$paire  (Isère),  et  non  à  Valence ,  comme  le  disent 
ses  biographes.  Quels  forent  ses  premières  années:  Je  les 
ignore.  Il  était  avocat,  disent  quelques  vagues  souve- 
nirs de  nos  pères  ,  lorsque ,  venu  à  Mantes  sur  un  appel 
de  M.  Graslin ,  qui  lui  témoignait  un  vif  intérêt,  il  entra 
dans  l'administration  des  Douanes,  comme  premier  com- 
mis de  M.  Adine,  directeur;  on  croit  qu'il  le  remplaça 
lorsque  celui-ci  émigra  ;  mais  aucune  affirmation  n'a  pu 
m'êlre  donnée  à  cet  égard,  môme  à  la  Douane,  où  nul 

• 

employé  ne  peut  avoir  d'aussi  vieux  souvenirs,  et  les  tra- 
ditions  y  sont  muettes  comme  les  employés.  C  est  que , 
chez  unie  nation ,  où ,  dans  une  seule  existence  dliomme, 
les  révolutions  se  comptent  par  douzaine  ,  un  employé 
peut  difficilement  se  perpétuer  à  son  bureau  dans  la 
même  localité ,  quand  chaque  révolution  y  est  plus  sou- 
vent le  résultat  d'un  changement  d'opinion,  ou  de  cou- 
leur, ou  d'intrigue ,  que.  celui  d'un  progrès  social ,  qui 
rarement  s'opère  aussi  brusquement;  c'est  qu'aussi,  à 
travers  cette  multiplicité  d'événements ,  plus  ou  moins 
graves ,  la  tradition  populaire  garde  davantage  la  sou- 
venance des  faits  politiques  que  des  actes  administra- 
tifs. Tel  fonctionnaire  intègre,  vertueux,  capable ,  n'aura 
laissé  qu'une  mémoire  oubliée  ou  calomniée,  s'il  n'avait 
pas  l'opinion  dominante  de  son  temps  ;  comme  tel , 
ne  possédant  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  flatté 
l'esprit  public  ,  laissera  son  nom  toujours  cité.  Il  me  se- 
rait donc  bien  impossible  de  montrer  M.  Français,  admi- 
nistrateur  laborieux ,  facilitant  les  transactions  corn- 
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mercialcs  que  son  administration  avait  pour  but  de  pro- 
téger ,  créant  l'ordre  dans  sa  direction  ,  arrêtant  toute 
malversation  par  sa  stricte ,  mais  sévère  justice,  exigeant 
l'impartialité  dont  lui-même  se  faisait  une  loi ,  ne  recom- 
mandant pour  l'avancement  que  le  mérite  réel  et  les 
services  évidents,  enfin  réalisant  ce  qui  nous  frappe 
tous  si  évidemment  dans  la  direction  actuelle  des 
Douanes  de  Nantes  ;  mais  j'éprouve  moins  de  difficultés 
à  retracer  sa  carrière  politique  :  les  matériaux,  nom-* 
breux  sous  ce  rapport,  ne  me  laissent  que  l'embarras  du 
choix. 

Le  premier  acte  où  je  trouve  M.  Français  est  sa 
part  active  aux  travaux  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  h  Nantes ,  à  ce  club  breton  qui ,  créé  en 
juin  1789  ,  avec  des  intentions  pures ,  fut  néanmoins  la 
formation  première  d'un  pouvoir  en  dehors  des  lois,  et 
par  suite  le  premier  appui  d'une  démocratie  qui ,  quel- 
ques années  après,  ne  croyant  plus  à  aucune  autorité, 
ne  mit  plus  de  limites  à  ses  désirs ,  à  ses  passions  ,  et 
rendit  tout  gouvernement  impossible.  Le  23  août  1790  , 
cette  société  donna  aux  anglais  une  fête  dont  M.  Fran- 
çais  fut  le  moteur  principal,  et  qu'il  présida  sur  la  pro- 
menade des  Capucins.  400  convives  y  furent  assis ,  et 
le  président  fit  entendre  un  discours  dont  voici  quelques 
passages  : 

«r  Nous  vous  saluons ,  ô  les  fils  aînés  de  la  liberté , 
généreux  républicains  qui  avez  donné  des  exemples 
imposants  aux  rois  de  la  terre,  et  qui  en  donnez  un 
bien  plus    difficile   encore  ,   par  votre  modération    et 
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votre  soumission  aux  lois.  Pendant  que  l'Europe  gé- 
laissait  dans  la  servitude ,1a  liberté  outragée,  bannie 
du  monde,  s'était  réfugiée  dans  votre  île.  C'est  là 
quelle  avait  un  culte  et  des  autels.  C'est  son  feu  sacré 
qui  vous  dictait  les  œuvres  du  génie.  C  est  lui  qui  ani- 
mait chez  vous  tous  les  germes  de  l'industrie  ,  qui  fé- 
condait votre  sol ,  vqtre  commerce ,  votre  marine ,  et 
vous  inspirait  enfin  cet  esprit  public  qui  vous  a  placés 
W  rang  des  premiers  empires.  Elevés  nous-mêmes  jus- 
ques  à  la  liberté,  nous  en  sentons  mieux  le  prix  de 
votre  alliance,  et  nous  la  désirons ,  afin  que  le  génie  des 
deux  nations  soit  lé  pacificateur  du  monde.  » 

Il  porta  ensuite  les  toasts  suivants,  à  laide  d'un  por- 
te-voix, afin  d'être  entendu  de  toutes  les  tables  : 

«  1.°  A  Stanhope ,  président  de  la  Société  des  Amis 
de  la  Révolution  à  Londres. 

»  2.°  A  tous  les  honorables  membres  de  la  Société 
des  Amis  de  la  Dévolution  à  Londres. 

«  3.°  Aux  philosophes  et  aux  défenseurs  des  deux 
nations.  .  . 

»  4.°  A  tous  les  honorables  membres  du  parlement 
d'Angleterre  qui  soutiennent  les  droits  du  peuple. 

»  5.°  Au  peuple  anglais. 

»  Puisse  une  sincère  union  s'établir  entre  l'Angle- 
terre et  la  France». 

»  6.°  A  la  révolution  d'Angleterre  de  1688. 

»  7.°  Aux  célèbres  législateurs  des  Français  qui  ont 
régénéré  la  nation  par  leurs  lumières  et  par  leur  cou- 
rage. 
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»  8.°  À  la  grande  famille  du  genre  humain. 

»  9.°  À  la  fédération  de  tous  les  peuples.      *  ° 

»  10.°  A  la  destruction  de  la  tyrannie  sur  toute  la  sur- 
face du  globe. 

»  11.°  Aux  rois  d'Angleterre  et  des  Français,  et  à 
tous  les  bons  rois  qui  leur  ressemblent. 

»  Puisse  le  soleil  en  parcourant  sa  carrière  n'éclairer 
que  des  nations  libres  et  dociles  au  joug  salutaire  des 
lois.  » 

Le  banquet  fut  suivi  de  danses ,  à  la  suite  desquelles 
la  Société  de  la  Constitution ,  rentrée  dans  la  salle  de 
ses  séances  habituelles ,  arrêta  que  M.  Français  et  M. 
Bougon  seraient  dépntés  à  Londres  pour  remettre  à  lord 
Stanhope  et  à  la  Société  de  la  Révolution  qu'il  présidait, 
une  bannière  et  un  récit  de  la  fête  (que  rédigea  M.  Dar- 
befeuille),  comme  les  gages  des  vœux  formés  par  les 
Nantais  pour  l'union  de  t  Angleterre  et  de  la  France  , 
pour  la  paix  universelle  et  pour  le  bonheur  du  monde. 

Les  Anglais  qui  assistèrent  à  celte  fête  furent  MM.  J. 
Hill  i  J.  Bennion,  Félix  Evans,  Williams  Bonnaire  ,  Ri- 
chard White,  John  Shilpot,  James  Claver,  Marri  Dobrée, 
J.R.  Meuret,  Blundell,  Musgran,  Tom- Jones,  Aoihoni 
Sailh,  M.  Dumt ,  Carco  ,  et  plusieurs  autres  dont  je  n'ai 
pu  retrouver  les  noms. 

M.  Français  ne  partit  pour  Londres  que  le  i."  dé- 
cembre avec  M.  Bougon.  La  relation  de  ce  voyage  est 
complètement  donnée  par  M.  Duchalelicr,  dans  son 
Histoire  de  la  Révolution  en  Bretagne. 

La  mission  de  M.  Français  fut  remplie ,  à  la  grande 
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satisfaction  de  tous  ses  collègues  enthousiastes,  et  alors 
fort  influents  dans  la  cité  Nantaise;  aussi,  dans  la  même 
année  les  suffrages  populaires  rappelèrent  au  nombre 
des  magistrajts  de  la  commune. ,  La  solennité  de  récep- 
tion  de  tous  les  membres  de  cette  magistrature  fut  fort 
imposante  et  eut  un  éclat  extérieur  qui  n  accompagne 
que  rarement  les  solennités  semblables. 

«  Les  municipaux  restant  en  exercice  et  les  nouveaux 

officiers  de  la  commune ,  nommés  et  désignés  par  le 

*  j.  •   *  *  « 

tœu  publie  (expressions  du  procès-verbal)  se  rendirent 
à  l'hôtel  de  ftj.  $p  Kcrvegan  ,  maire ,  pour  lui  présenter  v 
leurs  hommages.  M.  Rozier,  portant  la  parole,  lui  adresça 
un  compliment  au  nom  de  tous  ses  collègues.  Us  allèrent 
ensuite 'avec  lui  à  l'Hôtel -de -Ville,  accompagnés  de 
MM.  les  officiers 'du  régiment  d'in/anterie  en  garnison 
à  Nantes ,  de  cçux  de  1 artillerie ,  du  génie ,  de  la  ma- 
réchaussée et  des  invalides  ,  qui  avaient  été  invités  à 
assister  à  la  cérémonie,  de.  plusieurs  officiers  de  là 
g^rde  nationale  et  des  volontaires  Nantais,  précçc}çs 
des  deux  brigades  de  maréchaussée  de  Nantes  ,  du 
trompette  et  des  archers  de  ville.  f> 

»  La  marche  fut  escortée ,  depuis  l'hôtel  de  M.  le 
Maire  jusqu'à  la  municipalité,  par  deux  files  de  citoyens- 
soldats,  tant  de  la  garde  nationale  que  des  volontaires, 
au  milieu  dès  acclamations  d'un  peuple  innombrable. 

)>  Le  cortège  étant  arrivé,  et  1  appel  des  citoyens 
formant  la  nouvelle  municipalité  ayant  été  fait, plusieurs 
discours  analogues  aux  circonstances  furent  prononcés. 
M.   Menard    de  Rochccave ,   secrétaire-greffier,  donna 
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lectare  d'une  harangue  de  félicitations  au  nom  et  pour 
les  dames  de  la  Halle.  Ces  discours  ayant  été  vivement 
applaudis  par  toute  rassemblée,  l'impression  en  fut  de- 
mandée et  ordonnée. 

»  Le  cortège  se  remit  alors  en  marche  pour  se  rendre 
sur  la  place  d'Armes ,  entre  les  deux  promenades  du 
Cours  y  afin  d*y  prêter  le  serment  cîvique  ordonné  par 
les  décrets  constitutifs  des  municipalités.  Un  détache- 
ment d'infanterie ,  plusieurs  détachements  de  citoyens- 
soldats  formèrent  deux  lignes ,  et  au  milieu  un  détache- 
ment  des  volontaires  cavaliers  se  plaça  en  troisième  ligne. 
L'assemblée  se  disposa  de  la  même  manière ,  M.  le 
Maire  à  la  tête ,  précédé  des  huissiers  ,  et  suivi  de 
MM.  les  officiers  municipaux  et  des  côVnniissaires  de 
police. 

»  Dans  cet  ordre,  an  bruit  de  la  musique  militaire, 
des  tambours  et  trompettes  ,  et  avec  l'appareil  ordi- 
naire dans  les  marches  du  corps  municipal,  le  cortège 
arriva  sur  la  place  d'armes,  eh  passant  par  le  carrefour 
Saint- Jean  et  la  place  Saint-Pierre ,  et  se  plaça  sur  un 
amphithéâtre  dressé  h  cet  effet  dans  remplacement  des- 
tiné à  la  Colonne  de  la  Liberté',  dédiée  à  la  ville  pat 
le  corps  des  Architectes.       : 

»  L  amphithéâtre  était  couvert  d'un  magnifique  tapis 
de  pied,  sur  lequel  s'élevait  une  table  eu  formé  d'autel, 
ornée  d'un  tapis  en  velours  cramoisi,  avec  bordure  en 
franges  et  glands  dor:  cet  amphithéâtre  était  environné 
de  faisceaux  d'armes. 

»  Toutes  les  troupes  se  formèrent  en  ordre  de  bâ^ 
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taille ,  autour  de  l'amphithéâtre ,  et  M.  le  Maire,  après 
avoir  examiné  avec  attendrissement  la  foule  immense  de 
citoyens  dont  la  place ,  les  deux  promenades ,  le  faîte  des 
maisons  voisines  et  les  arbres  des  deux  Cours  étaient 
chargés  et  couverts ,  annonça  au  peuple,  par  un  discours 
en  peu  de  mots ,  l'objet  de  la.  cérémonie*  , 

»  M.  le  Majre  .ayant  ensuite  appelé  les  élus  munici- 
paux, chacun  d'eux,  la  main  levée  sur  l'autel  de  la 
patrie,  prononçât,  d'une  voix  forte  et  intelligible,  le 
serment  4pn\  voici  la  formule  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  à 
»  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout 

• 

»  mon  pouvoir  la  constitutiçn  décrétée  par  l'assemblée 
»  nationale  et  acceptée  par  le  roi.  » 

;  »  Les  cris  de  vive  la  nation  !  vive  le  roi!  répétés  de 
toutes  parts  se  succédèrent  rapidement,  et  laissèrent  à 
peine  entendre  la  musique  militaire  et  les  salve»  d'ar- 
tillerie, pendant  que  le  cortège,  se  remettant  en  marche, 
se  rendit  à  L'église  cathédrale,  ou  son  entrée  fut  annon- 
cée par  le  son  de  toutes  <}es  cloches  et  le  bourdonnement 
des  orgues*  M/le  Maire  jçttsa.  .suite  ayant  pris  place  dans 
le  chceur  de,  l'église,  ym  ecclésiastique  .fit  placer  RL  de 
Kejrvegan  sur  un  fauteuil  cramoisi,:  et  la  messe  fut  ce* 
lébrée  au  maître-autel ,  par  M.  l'abbé  de  Boissieux , 
doren,  MM.  les  dignitaires  et  chanoines  y  assistèrent 
djans  leurs  stalles.  » 

.  Le  lendemain,  tout  le  Conseil  se  rassembla  dans  la 
grande  salle  4e  l'Hôtel-de-Ville ,  avant  de  commencer 
ses  travaux ,  pour  y  entendre  la  Messe  du  Saint-Esprit, 
qui  fut  célébrée  par  le  père  Etienne  ,  gardien  des 
Cordeliers. 
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4  " 

N'était-ce  pas  chose  curieuse,  en  ces  jçurnées  du 
luttes  violentes  entre  le  passé  et  l  avenir,  au  moment 
mémo  où  les  attaques  les  plus  vives  éclataient,  par  la 
presse  et  en  paroles,  contre  toutes  les  vieilles  institu- 
tions, de  voir  ces  mêmes  magistrats  qui  affichaient. si 
hautement  l'esprit  voltairien,  et  qui  étaient  siqcèreq 
dans  cette  philosophie  incrédule,  se. conformer  cepen- 
dant aux  vieux  usages,  et  s'offenser  ,  même ,  quand 
l'Eglise  les  leur  refusait,  comme  d'une  atteinte  à  leur 
dignité?  On  sait  que  cet  esprit  d'opposition  au  culte 
catholique  était  fortement  prononcé  dans  M,  Français , 
adepte  enthousiaste  de  Voltaire,  antagpniste,l£ranchement 
déclaré  du  clergé  ;  et  pourtant  on  le  voyait,  respectant 
l'antique  tradition,  se  reudrcprocessionocllement,  avec 
le  bureau  municipal,  fr  la  manière  pcçqutuméei  jusqu'à 
l'église  de  Saint- Sébastien^  pour  y  accomplir  le  vœu, 
fait  par  la  ville  ,  à  cause  de  (ajuste  qui  autrefois  ayaif 
affligé  Nantes.  .„..,.  i 

Gomment  expliquer  ces  contradictjo,n^qntj:e  les  paroles 
ot  les  actions  ?  Ne  révèlent-elles  pas  qpe  jamais  les  ins- 
titutions ne  se  changent  avec  \$ usquçrie ,  et  qu'on,  ne 
parvient  sûrement  à  l'avenir  qu'en  le  greffant  sur  le  passé} 
Les  hommes  qui  sont  désireux  du  progrès  humanitaire, 
doivent  donc  toujours  avoir,  sous  ,lps,  j.eux  la  double, 
difficulté  également  redoutable  à  ce  .pra&r^s,  ou  rester 
stationnaires,  et  alors  le  peu^Je^dé^daps^s  espérances, 
en  appelle  à  la  révolte  ,  ai  un  despote,  ne  profite  pas  djf 
l'inertie  générale  pour  s'emparer  du  pouvoir,  et  Ja  liberté 
perd  tout  ce  que  de  longs  efforts  lui: ont  fait  acquérir.; 
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ou  Tailloir  marcher  trop  Titc,  sans  rapport  avec  les  mœurs 
des  masses  ,  sans  harmonie  avec  les  institutions  des  peu- 
ples qui  nous  environnent,  en  compromettant  tous  les 
intérêts  acquis,  et  alors  c'est  le  désordre  qui  tue  la 
liberté  ,  épouvante  la  timidité ,  c'est-à-dire  la  classe  la 
plus  nombreuse,  remplace  l'autorité  de  la  loi  par  une 
anarchie  aveugle' et  passionnée,  et  la  société  ne  se  re- 
construit plus  que  sur  des  mines. 

On  peut  croire  que  M.  Français  avait  bien  cette  double 
pensée:  tous  ses  discours  le  prouvent;  mais  ils  attestent 
aufcsi  "combien  son  esprit  se  laissait  dominer  par  l'in- 
fluétocè  de  Vojnniôn  qui  lut  semblait  le  plus  en  faveur. 

Quoi  qu'il' èA  'soit,  de  ce  jour  M.  Français  prit  une 

*  « 

pai'f  fort  influente  k  tontes  les  affairés  de  la  commune. 

"■'Le  4  janvier -'Î7fl4 ,  il  fut  chargé  de  faire  un  rapport 

&ur  le  mode  le  plus  convenable  d'impôt  sur  les  boissons. 

ïl  ne  prévoyait   pas,' Aèans  doute,  etf  remplissant  ses 

humbles  fonctions  municipales,  qu'il  serait  un  jour  di- 

Jtecteur-gérié^SPdes  droits-rtunis: 

Lé  21  jinvibr:dè  la  même1  année,  et  l époque  eàt  à 

iibtér , ;ii  Recevait;  au  conseil  communal,  le  serment  de 

Fouché  a  là* constitution,  de  Fbuché,  professeur  de  phy- 

sîqûé  â'TcTàtoîtcJ—:  Datas  cette  solennité,  M.  Fraùçais 

ii  t.  *  .      * 

ëtàît  le  protecteur  de    celui  qui  devait  le  dépasser  en 

*  «     *        •  '  * 

parvenant  au'  rnlnislè^e1.  Plus  tard  ils  quittèrent  Nantes 

etascihble  pour  se felîdrcw|a Convention;  mais  alors  nul 

ttte  soupçonnait  la  destinée  dé  Fouché,  qui  se  présentait 

hiôdestement  a^eë!  ses  timides  collègues  de  l'université 

•  *  *       •  . 

hirtitaise  ",  ces  collègues  dont  les  uns  restèrent  simples 
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curés ,  ou  se  firent  maîtres  d'écoles,  quand  lui  s'élevait 
aux  plus  hautes  dignités.  Et  ici  ne  pourrait-on  pas 
remettre  en  scène  avec  vérité ,  un  nouveau  Michel- 
jPerrin,  comme  celui  que  le  théâtre  nous  a  montré  près 
de  Fouché,  avec  une  vérité  que  nous  avons  pu  mieux 
apprécier  que  partout  ailleurs  ? 

Le  18  mars  1791,  M.  Français  fut  choisi  pour  aller  à 
l'Assemblée  Nationale,  afin  d'y  réclamer  énergiquement 
contre  la  suppression  des  octrois  qui  formaient  la  seule 
ressource  financière  de  la  ville ,  et  dont  une  loi  irréfléchie 
venait  de  la  priver  sans  les  remplacer  par  d'autres  res- 
sources.— Rendu  à  Paris  et  admis  devant  l'Assemblée 
Nationale ,  il  parla  avec  vivacité  dans  le  nom  de  ses 
commettants.  Rappelant  les  droits  et  privilèges  des 
vieux  Bretons,  il  termina  ainsi  sa  harangue  diplomatique: 

«  Nous  avons  abandonné  à  la  nation  des  privilèges 
»  dont  la  jouissance  nous  avait  été  garantie  par  une 
»  longue  suite  de  princes ,  pour  embrasser  la  charte  de 
»  l'homme  que  vous  avez  proclamée.  Nous  ayons  renoncé 
ai  au  nom  de  Bretons  ,  à  ce  nom  qui  eut  de  l'éclat  dans 
»  des  temps  de  ténèbres,  pour  prendre  le  nom  de  Français 
»  qui  doit  illustrer  l'univers  dans  un  siècle  de  lumières. 

»  Enfin,  nous  nous  sommes  identifiés  et  confondus 
»  avec  la  nation  pour  no,us  élever  avec  elle ,  d'un  mou- 
»  vement  commun  ,  aux  destinées  brillantes  et  fortunées 

»  que  la  nouvelle  constitution  lui  prépare:  mais  si  vous 

>  •it-  .-  ■•  •'•  L   ,  *■  .;■..'.'•        .. 

»  fûtes  les  fondateurs  de  la'libcrté  ,  nos  concitoyens  en 
»  furent  les  premiers  soldats.  Ce  furent^  eux  qui ,  huit 
n  faiois  avant  la  révolution  formèrent  la  première  assem- 
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»  blée  de  commune,  qui  envoyèrent  loin  de  leurs  foyers 
a  le  premier  corps  de  citoyens  armés  pour  la  conquête 
»  de  la  liberté  .,  qui  ait  paru  dans  le  royaume ,  qui  don 
»  lièrent  Téveil  et  le  premier  mouvement  à  toutes  les 
»  communes  de  France  ;  qui  envoyèrent  auprès  du 
»  trône  la  première  députation  qui  ait  réclamé  les  droits 
»  de  l'homme  ,  ces  droits  qui  parurent  aux  courtisans 
»  une  dérision  et  un  outrage  à  tous  les  privilégiés ,  ce 
»  sont  eux  qui  depuis  ont  fait  succéder  au  zèle  coura- 
»  geux  qui  détruit  et  renverse  ,  la  sagesse  et  la  vigi- 
»  lance  qui  maintiennent  et  conservent.  Ils  ont  tout  sa- 
»  crifié  pour  la  nouvelle  constitution, et  ils  ne  souffriront 
»  pas  qu'on  tente  jamais  impunément  de  leur  enlever  le 
»  prix  de  tant  de  sacrifices,  ce  bien  qu'ils  estiment  à 
»  l'égal  de  leur  vie ,  cette  inappréciable  liberté  ,  fille  du 
»  courage  et  mère  de  la  vertu  ,  que  la  tyrannie  leur  avait 
»  otée  et  que  votre  sagesse  et  leur  fermeté  leur  ont 
»  rendue.  », 

Le  président  de  rassemblée  nationale  répondit  : 

«  Cest  à  bien  des  titres  que  la  commune  de  Nantes  a 
»  droit  aux  égards  de  rassemblée  nationale. 

»  Le  despotisme  y  considérait  des  rapports  utiles,  un 
»  commerce  florissant,  des  richesses,  témoignage  et 
»  moyens  de  sa  puissance  ;  après  la  conquête  de  la  li- 
»  berté  ,  la  perspective  s'étend  et  Ton  aime  le  spectacle 
»  que  donnent  dans  une  grande  ville  les  vertus ,  le  mou- 
i>  vement ,  le  fier  courage  que  le  patriotisme  a  produits. 

»  Mais  ,  si  c'est  le  propre  du  despotisme  de  donner 
#  ou  de  rendre  des  concessions  de  privilèges  ;  si,  igno- 
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»  rant  toute  règle  ,  ii  prend  dans  ses  caprices  ou  ses  cal- 
»  culs  la  raison  suffisante  de  tout  ce  qu'il  ordonne ,  c'est 
»  au  contraire  le  propre  de  la  liberté  d'exclure  les  dis- 
»  tinctions  ,  de  tout  soumettre  à  la  loi  ,  qui  est  toujours 
»  et  partout  la  même. 

»  La  commune  que  vous  représentez  ne  regrette  pas 
»  ce  qu  elle  put  appeler  ses  droits  ,  quand  toutes  les 
»  communes  n'avaient  pas  de  droits.  —  Ce  nom  de  bre- 
»  tons  dont  il  était  permis  de  s'enorgueillir  et  qui  sera 
»  honorablement  consacré  dans  l'Histoire  de  la  Révolu- 
»  tion  ;  ce  nom  même  vous  lavez  abdiqué  ,  vous  lavez 
»  fondu  avec  vos  prétentions  particulières  dans  l'amal- 
»  game  heureux  du  nom  français  et  de  l'intérêt  général. 

»  Après  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  prospérité  na- 
ïf tionale ,  comptez  sur  tout  ce  que  la  justice  exige  en 
»  votre  faveur ,  sur  tout  ce  que  la  loi  de  l'égalité  permet* 
9  tra  de  vous  accorder.  » 

Ces  paroles  ne  sont  pas  inutiles  à  citer.  Elles  placent 
en  relief,  mieux  que  d'abondantes  réflexions ,  les  événe- 
ments qu'on  veut  retracer ,  les  hommes  qu'on  veut  mettre 
en  scène. 

Le  20  juin  1791,  M.  Français  rendit  compte  de  sa 
mission  au  Conseil ,  qui  lui  vota  des  félicitations. 

Le  ii  juillet,  il  fut  chargé  de  dresser  une  nouvelle 
nomenclature  des  rues  de  la  ville ,  en  supprimant  tous 
noms  féodaux  ou  des  ci-devant  gouverneurs  et  inten- 
dants, et  en  y  substituant  des  noms  analogues  à  la 
révolution,  ou  ceux  des  citoyens  distingués  par  leur 
civisme  ,  nés  dans  cette  ville  ou  dans  le  département, 
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—  Il  ne  put  terminer  ce  travail ,  l'élection  l'ayant  conduit 
à  la  Convention  en  septembre  1791,  avec  Fouché.  Ils 
partirent  ensemble  :  le  premier ,  plein  d'avenir ,  no  le 
dissimulant  pas,  et  exprimant  hautement  ses  pensées  de 
réforme  ;  l'antre ,  froid ,  sec ,  réservé ,  réfléchi ,  ambi- 
tieux sans  jactance ,  songeant  au  succès  par  les  autres 
et  s  occupant  assez  peu  du  sort  des  marionnettes  qu'il 
faisait  agir  avec  un  imperturbable  sangfroid. 

M.  Français  ne  revint  plus  à  Nantes,  et  cependant 
de  ce  jour  il  porta  le  nom  de  Français  de  Nantes  *  qui 
ne  le  quitta  plus. 

Son  premier  acte  à  l'Assemblée  législative  consista 
dans  la  proposition,  le  7  avril  1792,  de  faire  rendre 
compte  aux  ci-devant  fermiers  généraux  des  retenues 
faites  sur  leurs  employés,  par  le  motif  que  MM.  les 
fermiers  avaient  admirablement  rencontré  la  solution 
de  ce  problème  :  Trouver  les  moyens  de  prendre  le  plus , 
et  de  rendre  le  moins  quil  est  possible  sans  s'exposer 
à  être  pendu.  C'était  réclamer  une  justice  avec  un  bon 
mot.  Il  connaissait  son  auditoire  :  le  succès  fut  pour 
lui. 

Le  13  avril  1792,  un  courrier  extraordinaire  transmit 
à  la  Convention  la  nouvelle  que  Nantes  éprouvait  une 
crise  alarmante,  n'ayant  plus  que  quatorze  jours  de 
subsistances,  et  que  l'inquiétude  et  l'agitation  y  étaient 
à  leur  comble ,  les  blés  destinés  à  la  ville  ayant  été  ar- 
rêtés le  long  de  la  Loire.  M.  Français  fit  décréter  par 
l'Assemblée  que  le  Ministre  de  l'intérieur  rendrait  compte 
de  l'approvisionnement  de  Nantes. 
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L'Administration  n'était  pas  sans  d'immeoses  diffi- 
cultés à  cette  époque ,  où  commença  l'usage  du  bonnet 
rouge  ,  dont  quelques  exagérés  coiffèrent  le  buste  de 
Voltaire ,  en  oubliant  que  Monsieur  Arouet  de  Voltaire 
n'entendait  pas  tout  -  à  -  fait  aussi  largement  le  sys- 
tome  d'égalité.  —  Les  troubles  civils  s'accrurent ,  et  la 
Convention  désigna  M.  Français  pour  présenter  les 
moyens  de  les  prévenir.  Son  rapport»  lu  dans  la  séance 
du  17  avril  1792 ,  est  assurément  l'un  des  écrits  poli- 
tiques les  plus  remarquables  du  député  de  Nantes ,  et , 
quand  il  s'agit  d'une  notice  où  Ton  s  efforce  de  ras-» 
sembler  tout  ce  qui  peut  le  faire  mieux  connaître  au$ 
diverses  phases  de  sa  vie  publique»  il  serait  impossible 
de  ne  pas  citer  de  nombreux  fragments  de  ce  long 
écrit,  surtout  quand  ces  fragments  n'ont  reçu  d autre 
publicité  que  celle  du  journal  officiel  qui  rendait  compte 
des  séances  du  corps  législatif. 

»  Le  caractère  de  l'homme  d'état,  disait  M.  Français , 
se  compose  de  la  sensibilité  du  coeur  et  de  la  froideur 
de  la  raison,  et  celui-là  ,  chez  un  peuple  libre,  serait  peu 
propre  à  servir  la  chose  publique  qui  pourrait  jamais 
désespérer  d'elle.  Vingt  fois  les  états  libres  se  sont 
trouvés  dans  des  dangers  imminents  et  à  deux  doigts  de 
leur  perte;  vingt  fois  les  hommes  pusillanimes  s'écriaient 
que  tout  était  perdu  et  qu'il  fallait  tout  abandonner  ;  mais 
ceux  qui  savaient  ce  que  c'est  que  la  liberté,  l'énergique 
courage  dont  elle  remplit  les  âmes,  la  hauteur  où  elle 
les  élève  ;  ceux  qui  savaient  que  dix  hommes  libres  valent 
mieux  que  cent  esclaves,  ne  désespéraient  jamais  du 
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salut  de  la  chose  publique.  Il  n'est  qu'une  situation  où 
tout  est  vraiment  perdu  j  c  est  lorsque  cette  noble  pas- 
sion est  éteinte  dans  toutes  les  âmes ,'  lorsqu'on  ne  vit 
plus  que  pour  soi  et  non  pour  la  patrie ,  lorsqu'on  ne 
trouve  plus  de  volupté  à  lui  offrir  son  sang  et  son  pa- 
trimoine ,  lorsque  chaque  citoyen  est  un  tout  isolé  qui 
ne  ressent  plus  l'outrage  fait  à  son  pays.  C'est  alors 
vraiment  que  tout  est  perdu,  c'est  alors  que  le  corps 
politique  n'est  plus  qu'un  cadavre  dont  les  vautours  du 
despotisme  vont  bientôt  se  disputer  les  lambeaux.  Mais 
lorsque  ce  feu  sacré  est  dans  tous  les  cœurs ,  tant  qu'on 
le  sent  palpiter  dans  toutes  les  artères  ,  comptez  que  le 
dérangement  qu'il  éprouve  n'est  qu'un  mal  momentané , 
qui  cédera  à  un  remède  léger  et  à  un  régime  adou- 
cissant. »  Ces  premières  phrases  excitèrent  de  bruyants 
applaudissements,  et  M.  Français  put  continuer  avec 
cette  certitude  d'être  écouté  qui  donne  toujours  tant  de 
confiance  et,  par  suite,  de  pouvoir  à  un  orateur. 

cr  Eh!  quel  est  celui  des  Français,  s'écria-t-il,  en 
élevant  la  voix ,  qui  pourrait  se  livrer  à  un  lâche  abat- 
tement ,  lorsqu'il  considère  que  les  despotes  ne  pouvaient 
faire  en  plusieurs  années  cette  levée  de  100,000  hommes 
que  le  cri  seul  de  la  liberté  a  faite  en  un  seul  jour; 
lorsque  nous  avons  tant  de  peine  à  retenir  cette  bouil- 
lante ardeur  qui  semble  entraîner  la  France  libre  sur 
l'Europe  esclave  ou  ennemie;  lorsque  dix  millions  de 
bras  n'attendaient  que  le  premier  coup  de  canon  pour 
aller  délivrer  les  peuples  qui  les  appellent ,  et  préparer 
l'affranchissement  du  genre  humain  ?  Et  nous  aussi ,  nous 
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avons  *à  géthif  éfn  parcourant  l'histoire  dès  troubles  qbe 
cette  effervescence  a  fait  naître;  mais  rfpfès  àVoir  paye 
à  l'humanité  ce  tribut  de  la  sensibilité,  nous  avotis  coif- 
sidérë  de  sang  froid  les  causes  de  ctes  trouble*,  notrs 
n'y  avons  trouvé  aiïcuii  caractère  qui  puisse  présager 
des  périls  pour  la  liberté.  Nous  avons  entendu  â  hc  ve- 
nté une  poignée  d'esclaves  décorés  crier'  à  fa  iioblèssé\ 
d'autres,  armés  de  poignards,  criant  à  la  monarchie; 
d'autres,  couverts  d'habits  lugubres,  criant  à  la  tèligïon, 
et  quelques-uns  à  la  république;  mais  au  milieu  de 
tous  ces  cris1  nous  avons  entendu  une  voix  toute  puis- 
sante qui  lès  couvrait  toutes.  Cette  voix  retentissait  dfe 
tous  1ers  coins  'de  l'empire,  c'était  celle  de  îa  nation*; 
elle  disait:' périssent  toutes  les  factions,  îious  voùlons'ïa 
constitution  et  la  loi.  »  '     '  •' 

Les  bravos  interrompirent  ici  le  député,  a  Ce  n'est 
pas  assez ,  reprit-il ,  d'avoir  fait  une  révolution  ;  il  faut 
que  le  temps  cicatrise  les  blessures  douloureuses  qu'elle 
a  laissées  dans  les  cœars  profondément  ulcérés.  Ce  n  est 
pas  assez  d'avoir  fait  une  fcorislitution,  il  faut  que  le 
temps  en  consolide'  les  bases ,  qu'il  raffermisse  le  terrain 
mouvant  éur  lequel  elle  a  été  élevée.  Ce  n'est  pas  assez 
devoir  conquis  la  liberté,  11  faut  encore  que  le  peuple  se 
Yaçtome  2i  ses  saintes  lois  j  car  Une  suffit  pas  d'être libre 
il' faut  encote  apprendre  a  l'être.  (On  applaudit.)  W  faut 
l'entourer,  cette  liberté','  d'institutions  qui  puissent  faire 
naitre  deB'moefurs  Nouvelles;  il  faut  en  écarter  le  flani- 
beau  de' la  discorde,  les  poignards  de  là  licence ,  les 
bâches  des  brigands  ;  il  faut  la  présenter  au  peuple  dans 

35 
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sa. pureté,  aveo  ses  charmes  naturels,  accompagnée  des 
mœurs  et  des  vertus,  afin  que  toutes  les  âmes  sensibles 
jouissent  dire  :  la  voilà,  celle  que  nous  voulons  adorer. 
Cette  liberté  et  ce  bonheur  sont  surtout  dans  la  soumission 
aux  lois  ,  soiymssion  d'autant  plus  honorable  quelle 
laisse  dans  la  cœur  du  vrai  citoyen  le  sentiment  noble 
.et  fier  <te  la  volonté  qui^e  soumet  et  de  la  force,  qui  se 
modère.  (Nouveaux  applaudissements*) 

n  Votre  comité  a  vu  les  plus  anciennes  et  peut-être 
les  plus  actives  causes  des  troubles  dans  un  despotisme  de 
plusieurs  siècles,  qui  a  déposé  sur  une  population  malheu- 
reuse le  germe  de  beaucoup  de  vices  et  l'aigreur  de  beau- 
coup de  besoins,  qui  a  préparé  cette  excessive  inégalité 

■  - 

de  richesses ,  cause  première  de  toute  corruption  sociale , 
qui  entraînait  l'ignorance  par  le  moyen  de  laquelle  il 
conservait  son  funeste  empire,  qui  offrait  au  peuple  de 
vains  plaisirs  jpour  le  distraire  du  poids  de  ses  maux  et 
de  ses  chaînes;  qui  avait  étouffé  la  pensée  humaine, 
empoisonné  les  sources  de  la  morale,  et  qui  s'était  coa- 
lisé avec  te  sacerdoce  et  la  noblesse  pour  corrompre  et 
tuer  enfin  l'homme  et  le  citoyen.,...  Il  les  a  tus  ensuite 
dans  les  mouvements  de  la  .révolution»  dans  les  ressen- 
timents  qu'elle  a  allumés»  d^s.refieprescence  qu'elle  a 
fait  naître,  et  qui,  ayant  remué  tous  ces  levains,  tous 
cef  ierments  corrompus  du  despotisme ,  a  prpdjuit  oes 

*  »    •  *    * 

explosions  dont  nous  sommes  les.  .tristes. témoins  et  les 
trop  impuissants  represseurs.  Enfin  il  l'a  vu  dans  un 
gouvernement,  qui ,  pendant  plus,  de  deu  j  an$,  a  persisté 
à  ne  pas  changer f  lorsque  tout  changeait  autour  de  lui. 
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j»  Une  autre  cauae  de  troubles  .est  dans  l'insubordi- 
nation dr'ui}  grand,  nombre  de  municipalités  contre  les 
administrations  supérieures  :  ces  magistrats  ne  voient 
que.  leur  clocher,,  ils  n'aperçoivent  pas  la  grande  pyra- 
mide nationale,  qui  est  la  toi. . 

»  Nous  sentons  tous  qu'il  fcut  un  gouvernement.  La 
société  fut  le  résultat  des  besoins  et  des  vertus  des 
hommes  ;  le  gouvernement  fut  celui  de  leurs  besoins 
et  de  leurs  vices.  Si  la  voix  du. devoir  retentissait. au 
fond  de  tous  les  cœurs,  si  la  France  contenait  dans  son 
sein  vingt-quatre .  millions  d'Àristides ,  si  elle  ne  con- 
tenait ni  traîtres,  ni  brigands,  ni  contre-révolutionnaires, 
il  est  certain  que  l'image  sacrée  de  la  loi,  sans  l'appui 
.  d'aucune  force  publique ,  y  maintiendrait  seule  la  subor- 
dination. Mais,  au  milieu  de  tant  de  passions  irritée^, 

de  l'aigreur»  de  tant  de  besoins ,  de  conspirations  tou- 

.  •■  .....      ^ 

jours  avortées  et  toujours  renaissantes,  nous  .avons  be- 
soin d'un  gouvernement  qui  soit  environné.  detrce}te 
force  d'opinion  qui  coinmandç , impérieusement  J'obé^s- 
sançe,  qui  puisse,  faire  tomber  Iq  ppignaçd  de  la  main 
des  Cethegus,  le  masque  de  la  figure  des  £romwei  et 
descendre  jusque  dans  l'âme  des  Scyl^a,  pour  y  étouffer 
Vespoir  dont  ils  se  repaissent  de.  parère  un  jouf  pré- 
cédés de  lioteurs  /et  suivis  de  conjuras,  au  milieu  (de  la 

.,  conflagration; générale.  La  m*ss$  générale  du  peuple  est 
.essentiellement  saine  et  bonne;  c'est  ppur  le,4éfeudre 

*  «contre  ses  «ennemis,  c'^t  pour  dbémasquer  ses  fau^  amis, 
qye  nous  implorons  foute  l'énergie  d'un  gpuveraeoqent 

O^ps^^Uonnelet^t^jUire.       ,  .     . 


/ 
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»  Lors  des  premiers  jours  de  la  révolution,  des 
hommes  à  peine  échappés  aux  dangers  qui  les  me- 
naçaient; des  hommes  qui ,  en  passant  tout  à  coup 
de  l'état  de  sujet  à  l'état  de  citoyen,  sentaient  toutes 
leurs  facultés  élevées  et  ennoblies;  qui,  pour  la  pre- 
mière fois ,  éprouvaient  le  sentiment  du  lien  commun 
qui  les  unissait ,  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  une 
situation  si  extraordinaire:  qu'on  se  figure  des  êtres  qui 
sortent  du  tombeau  et  qui  sont  appelés  à  jouir  d'une  vie 
nouvelle.  Telle  fut  l'image  de  la  révolution  des  Français 
en  1789.  Alors  se  développa  au  fond  de  tous  les  cœurs 
une  passion  différente  de  toutes  les  autres  ,  puisque  loin 
de  s'user  elle  s  accroît  par  la  jouissance ,  une  passion 
qui  absorbe  tout  ce  qui  n'est  point  elle ,  et  qui  devient 
tellement  impérieuse  que  celui  qui  l'éprouve  ne  sent  plus 
que  le  besoin  de  vivre  heureux  par  elle,  ou  de  mourir 
'satisfait  pour  elle;  nne  passion  dont  toutes  les  pages  de 
l'histoire  nous  attestent  la  puissance  et  le  prodige,  et 
dont  l'existence  ne  sera  niée  que  par  celui  que  la  bas- 
sesse de  son  être  condamne  à  ramper  honteusement  dans 
la  fange  des  affrétions  personnelles.  Cette  passion ,  qu'ai- 
jé  besoin  de  la  nommer ,  lorsque  je  suis  dans  son  tem- 
ple et  au  milieu  de 'ses  défenseurs  ? 

»  Ce  fut'  surtout  dans  les  sociétés  qu  elle  prit  nais- 
sance. Et  par  combien  de  service»  fendus  à  la  chose 
publique  ne  se  sont-elles  pas  depuis  signalées?  Quel 
est  le  cœur  glacé  qn  elles  n'aient  pats  échauffé?  quel  est 
l'égoïste  qu'elles  n'aient  pas  fait  rougir?  quel  est  le  attd- 
heureux  qu'elles  n'aient  pas  soulagé?  quel  est  1  opprimé 
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dont  .elles  n'aiept  pas.  pris  la  défense  ?  quoi  ept  le  çom-  , 
plot  qu'elles  n'aient  pas  prévu  pu  dévoilé?  quelle  est 
l'association  de  monarchistes  qu  elles  n'aient  dénoncée.?  , 
qn,el  est  l'homme  de  mérite  qu'elles  n'aient  pas.  tiré  de 
l'obscurité?. quelle  est  la  ville  ob  elles  n'aient  pas  ré- 
pandu l'amour  de  la  liberté?  quels   sont  les  village,*  , 
qu'elles  n'aient  pas  éclairés  ?  quel  acte  de  dé  vouemep£ , , 
patriotique  on  quelle  utile  mesure  da  législation  n'ont-, 
elles  pps  provoquée  ?  Tels  sont  les  service^  qu'elles  ont, 
rendus,  tant  qu'elles  se  montrèrent  difficiles  sur  le  choix  . 
de  leuraj  membres,  jaçt  quelles  eurent  pour  maxime  et 
pour  règlement  de  ne  jamais  souffçifique  la  discussion 
s'ouvrît  sur  les  lai  •  4éj&  décrétées,  ni  qu'on  avilit  les 
autorités  constituées;  tapt  ju enfin  on, vit  un  Mirabeau, 
appelé^  ses  collègues  au  secours  d'une,  loi  .qu'on  atta- 
quait, dans  une  de. ces  sociétés  ,  et. lui; servir,  de, reip*; 
part  contre  de  factieuse*  atteintes*  ,  .  ; 

»  I4  liberté  peut,  périr,  en  Fraçœ  de  deux  maotères , 
on  par  on  choc  violent  entre  deux  partis  ;  rt,  certes  9 . 
elle,  ne  périra  ,pas  ainsi  >  parce  .qu'entre  l'esclavage,  et . 
la  liberté  le  combat. ne  sera  jamais. douteux  ^  ou  paf  l*in-  ,, 
subordination  de?  citoyens,  par  la  dissolution  d#j  pqu*. 
voirs.,  par  la  fatigue  d'une  longue. et  douloureuse  anfir-* 
chie.  Quel  est,  en  effet,  1  homme  un  peu  aisé  qui,  puisse 
lopg*tcmps  s'accommoder  d'une  situation  où  tout  est^n 
mouvement  et  en  convulsion  ;  on  ne  place  pas  son  do- . 
micile ,  on  n'établit  pas  des  manufactures  au  pied  du 

.**#a  t*4  i.a 

Vésuve;  dans  un  tel  ordre.de  choses  il  n'y  a  de  profit, 
quo  pour  les  usurpateurs  et  les  brigands.  Il  est  prouvé 
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paF'totote  iTrtstoîre ,  qu'âne  révolution  petto*  régénérer  un 
eihpirë;  mais  qrfuhèî3  suite  de  révolutions  lé  tue.  (Toute 
lasiâeiiiblée  sd  lève  potii*  applaudir.)  fl  est  donc  évident 
pour  tout  hômtne  qui  sait  ou  qui  veut  voir',  que  Je  péril 
dé  %  'chose  publique  est  dans  l'anarchie  ;  et  qu'il  n'est 
qàe  là;1  que  c'est  là  où  tous  nos  ennemis  nous  travail*' 
lerdt'V  que  c'est  là  où  se  réunissent  tous  les  efforts  des 
arisioétaftes ,  des  'brigands ,  des  exagéré!, lés  uns  pat 
Wïë^rët  de  leur 'pouvoir,  lès  «titres  parle  désir  du 
pillage?  ;'le*s'  autres ,  enfin ,  par  céS  ehtraîrientents  qui  les 
poussent  toujours 'ëid  âVant ,  et  qui  les  rendent  mcapa- 
blesdasaroir^ànte ter  jamais.    '  L 

K  i>  Voulez-Vous  que  la  èonstitutiott  tfrit'tou  jours  aimée? 
Fïhcs  que  éëuî  qM  Fâïmeibfc  soient  heureux 'par  elle. 
Tbiiiétat  qui  a  rafffertnî  Sa  Constitution,  et1  dans  lequel '* 
ir'èfiïstë  un  seul   citoyen  qiiî  lie  trouve  pas  du  traVail 
lorsqu'il  se  porte  bien*,  et  des  secourt  lorsqu'il  est' niaL 
lade,  è'tt  nrf  état  mal  'efenstHrié'.  Faites  dont  que  tout  le 
monde  soit  ocôujté,'  faites  que  les  Biens  commonàu* 
soîent  Irôs-inôes'sàtriiheirt  partagés,  et  vous 'verrez  après 
ces^aftagics  ce  ijuèf  loû'Vit'lorsque'ïa  sofclété  prit  nais- 
sahce.  Chacun  -païissàda  son  terrain,  Tentoura  de  fossés,' 
sVfthchâ  Su  yol  par  le  droit1  de  propriété \  alors  se  dé-7 
T'éld^pirbrit  daris  lë'èœur  de  ces 'sauvages*,  devenus  agri-' 
ciiftêars!,  des  affectlôn's  jusqu'alors  inconnues.  Les  dod- 
cê'uVs-Vlé  ces  premiers  liens"  de- Mnalure  ,  de  ces  noms 
de  père'  et  d'époux' se  firent  sentir,  et  le  cteur  humain 
étonné,  fut  pour  la  première  fois  attendri.  Toute  cette 
source  (1  un  inépuisable  bonheur  est  absolument  perdue 


p&ûfilettki  qui  n'a  rien  et  qtH  he  trouvé  pas  où  travailler. 
Elle' *e  change  au  contraire  en  rfegreti*  amers  *,  par  le 
déséspbitffe  Toir  souffrir  ce  que  la  halnte  lions  porte  à1 
aittcrVLe  tirait  de  propriété  et  lé  travail!  qui  en  est  là  s>ite 
detft,  éatrs  l'ordre  «ôciât :,  le  mobile "ié{  plus  puMsant 
ftottr  dëVelfcpfler  lès  affections,  les  tattWs  etlèfs  Vertus. 
Invefetfeseg  donc  de  ces  propriétés  ceriittàtïefs  lès  villa- 
geois,  et  bientôt  dés1' terrés  cou  verte  s' dè^ joncs1  ou  dé* 
genêts  échangeront  eik  terrés  productives,  ter  Vous  vèr4- 
Tti  de  nonibreosW  fttnïllès  TiVrc  heureuses  sûr  ces  ter- 
res fécondées  par  ï'eu^itidustrie.  Lés  conquêtes  faites 
par  lé  travail  sur  îà  AéHfité ,  sorit  W  pluâ  taobles  éV 
plus  urfies:  ce  sont  les*  sdntës  auxquelles1  nbtrs  n'avons 
pas  renoncé:   :  "    •'•■i./'  'T-  i.m»   .«  ■ 

*  Wins  ératas  aussi^oûVri^  de  nouvelles  sources  de 
richesses  au  commerce  et  à  la  marine  V  quî  ont  rèçW 
an  coupnlortét  dân#:t*  suppression  dé  ttofre  comraërce 
éôfbniiî.lN  e^V-il  pàshoHteux  pour  la  Pr^icc  de  se  lkifc«È 
écr  ëiBèYersfcnr  ctwmiefce  dans  lés  itëgiofts  lijrperfwtfëes; 
par  les  HMlrfndais  et'lès  Dâtiois.         *       !IL  '  i' 

•  »  J'ai  entendu  dans'  cette  capitale*  nno*vtiïs  barbare 
8*écrlëT^A  quoi  sertentdoric  léfc  clilohres.  Toujours 
F%Â6ranêe*fut  ctiardfe1  et 'prfeomptàeufsë;  Wtfjours  éh 
Ht  Hi'p àrte*  avafrrtf  cTe  penset^,  se!  jeter  ^tfkers  toutes 
^s^ai^ii^oos,  cachet  sotlstrn  déluge  de 'mois  et  soiis1 
le  faux  dolbris  dès*  fcrsWbns'  factices  y  là  M£«Wfirié  de* 
idées*' et  l'absence  du  scnrïment.  Tolijéttmién  W  Vit  ?e 
pfacer7  nudacieusetnèrrt  au-dessus  du  génie  qui  scr  tait 
et  la  méprisa ,  et  diert&er'  dàtis  les  acclamation^  êtutk 
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mu|*itii4fi.pré>wpe,fà  se  ccpw> W  des  rifflat»  ;4e**g*ns 
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instruits.  Lorsque  dans  Athènes^  ces  ignorant*  fhéieqrs 
eurent  pris  les  places  des  Fkopiona  et  des  Déa»o«tktoes  j. 
et  qoTm;*  s<wls  sugpnt  s' y  f airç  ep^n^re ,  I4  république 
fut  iientôt  fierté.  Je.. /demandai,  lorsqu'ils, parient 
ay/^  cp.jrçénjis^  put 

■WïPeUf  ffittikfiif,  ^m^^ye^.MoifJeftwieu^waljs* 
avec.  Lp/çlffy ^cjjrçiççlrê .avec  $yiiihy  calculer  ayec.  Ar- 
npuJtv?,Q]Mi  pop.^^.jipptpa^^jjr^  toutes  ce*  vpçjLn^»9  le 
savoir  p'esj-jJ.paSfUnp  chose  \Wffi\a  ?  la  nrtpre  «'art-, 
elle, ,  pas.  donn#  ^  tpps  les  hommes  la  ,piême  §#inme  dï- 
4ées,«t,  n'ç$tr,ce.pa*  gâter  son  .quyjragf^ue  de  vouloir 
étouffe*  l^ftfiF^.  ,spua  le  poida.de  la  science,, JjL'ont-iU 
pas  tout  vu ,  tout  su  ,  tout  appris ,  tout  incité  »  sans 
pfendire  la,  Pffl9e.4e  rien  v/n^de^ien  jq>prepn>  „.de 
jjçn,  imiter,  »,  ,  ■.  ...  ;  !,  - ..  - •;••  *  •  •;  -. 
..  ,Jeî4ne.  in^usç.  pas  ;  de  cette  tague.  citation;  car,  à 

* 

p^t  Uexagéj^Upn  de;  quelques  phrases  $  elle  n  'tft;  pas 
saps;  juistruqlipju,  p^ur  i*>s  conten^p*u;ainsr  £e.  £flgmçi»t 
qui  la  termine  ,  frappera,  surjou^paj-sa.  vérité  ... 
.,  .le .5;  BrçaÂ/*793 ,  -traitait  dlip^rôls  moins  :41evéf,?  pois- 
on^ s/fgi.^it ,  d'une  lqi  ^e  :  >ftt|Ué ,  #. /  Français, 
agrandissant  spn,,  sujette  livrait  >  futiles,  rf^xioirç 
sur  l>griçujt,ijrje  et  suc  ,1  u>dp§triev,  Jfa<  récjainflnttfloujr 
çflçs  la  protection  gouypfi^epj^^ii^ montât  «la  «pnime 
de?  la  f^qté  .publique  s*  composant  surtout;  dp  bonheur 
particulier  des  .agriculteurs  ei  des  artisans  ,  çlaspçs>prér 
pieuses  que  la  liberté  devait  yengqp:  des  longues  yexatiqjs 
4*A(  despotisme  ,  et  qui  fonnept&pjH*  nombreuse  *f  fe 
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phi*  sqipe  partie  de  la  nation.  »  II  signalait  comme. #  un. 
principe  reconnu,  pai;  l'assemblée  constituante ,  et  par 
Uwte9  les  nation*  manufacturières ,  que  les  matières 
prejnières  doivent  être  exemptées  de  tout  droit  d  entrée.» 
—  Ifone  la;  même,  séance ,  $  l'occasion  d'un  décret  sur 
les  prêtres  dissidents,  le  député  prononçait,  sans  trop  de 
réflexion  ,  un  discours  dune  véhémence  extravagante  » 
tant  l'exagération  y, domine ,  tant  la  raison  y  tient  peu 
dç  placef  C'est  lh#mme  passionné  qui  parle,  ce  n'est  plus 
le  législateur  ou  le  philosophe.  Je  ne  veux  en  citer  <jnç 
deux^phrasesua  pç,u  plus  calmes  <jue  le  reste  du  disT 
cours,  «  Le  despotisme  ,  dans  toju  les  pays ,  disait-il 
en ^commençant ,  s  e$  appuyé  sur, deux  choses,  sur  une 
armée  et  aur  une  église*  Lors  de  la  révolution  française, 
tes;  chefs  de  l'armée  ont  fui ,  les  soldats  se  sont  souye- 
nus  qu'ils  étaiçity  çijtoyens ,.  et  le  despotisme  a  manqué 
p^F  cette  ba*Qt.p— Suivait  longuement  le  développement 
de  cette  pensée  ?  pui^s i  ij.  terminait  ainsi  :  «  LaXiberttf 
coipple  a  uasi  dans,  sfa  faites  ses  maityn  et  ses  autres, 
e^si  jamai}  cty^,  nous,  elle  était. en  Ranger ,  nous  trou- 
vqi^s  des«  mffi,iers  de  Barnevelt.  Qfx'ff n  apporte  içij  le 
iféqhajrfd"  &o£voty*  et,  les  ma jn s  tendues  sur  le  brasier, 
nous  prouverons  qu'il  n'e^t  sorte  de.  tounpen^3  «ni  de 
supplices  qui r puissent  .foire  froncer  le  sourcil  dp  celui 
qj^ç  Tampur  de  IfipaUie  élève,  au -dessus  de  Thiupanité.» 
C'était  ime^grwdej  image  ;  elle  jroduis.it  de  l'effet; 
ma'tjt  ,on  avouera  quç  Je  réchaud  de  Spévola  était  bip,n 
refroidi ,  que  la  balpe  de  l'armée,  étaif  biep  étçipte ,  qup 
Ift  craiptede  l'Eglise  était  bien  modifiée ,  lorsque  M.  Fran- 
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nécessité ',  sous  peine  de  la  diminution  de  leurs  rentes, 
d'aller  h  leur  campagne ,  pour  ramasser  une  recolle 
(c'étaient  les  plus  riches)  ;  les  plus  naïfs  avouaient  qu'Us 
n'iraient  pas  s'exposer  &  recevoir  quelque  mauvais  coup; 
quelques  hommes  honorables  des  partis ,  qu'aveuglaient 
leurs  vieilles  croyances ,  méconnaissant  la  position  et 
voyant  la  politique  où  l'ordre  èocial  se  trouvait  seul  corn* 
promis,  s'écriaient  :  peu  nous  importe  !  qu'ils  s9 arran- 
gent entre,  eux  0  du  trouble  surgira  tordre  ;  cer- 
tains ,  plus  vaniteux ,.  s'appuyaient ,  pour  refuser  leurs 
concours,  sur.ee  qu'on  n'avait  ..pas-  écouté  leurs  avis 
pour  prévenir  Ip  mal;  enfin,  les  impudents  à  face  décou- 
verte, disaient  n'être  pas  assez  niais  pour  aller  se  battre 
pour  les  autres  !  En  résumé ,  la  masse  ne  cherchait  qu'un 
vain  préiextç  pour  colorer  sa  peur  ,  et  laissait  k  la  merci 
d'une  populace  trompée  et  effrénée  les  quelques  coura» 
Ceux  citoyens  qui  persistaient  à  remplir  leur  devoir  en 
ne  croyant  pa?  que  l'exemple  contraire  pût  les  en  dis- 
penser  ;  et, ,  çeu**là  ,  qyand  ils  étaient  assaillis  dans  une 
rue  où  Les  peyerbères  avaient  été  prisés  ,  les  habitants 
de,  cette  rue  «n'éclairaient  pas  même  leurs  croisée*  pour 
leur  donner  aide  contre  des  antagonistes  qui  redoutaient 
le  grand  jour ,  par  la  crainte  que  quelques  vagabonds 
ne  brisassent  plus  tard  leurs  vitres  pour  avoir  fourni 
à  leurs  concitoyens  légalement  armés  un  moyen  de  ré- 
sistance :  oui  ,  la  petitesse  du  calcul  allait  jusqucs-là! 
— -  Qu'arriva- tril  ?  La  foroc,  par  l'union  ,  eût  inévita- 
blement maintenu  l'ordre  et  en  eût  imposé  sans  sortir 
de  la  modération  ,  comme  toujours,  quand  la  for  je  agit 
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arec  confiance  dans  le  droit.  Loin  de  là',  le  peu  de  ci* 
toyens  dévoués  qui  s'opposèrent  courageusement  aa  dé- 
sordre ,  obligés  de  sévir  pour  défendre  leur  existence 
menacée  ne  purent  éviter  lés  Récriminations  ,  les  ven- 
geances et  les  calomnies  qui  accompagnent  ces  bas  sen- 
timents: ils  devinrent  les  premières  victimes;  mais  on 
semble  oublier  ,  de  nos  jours ,  qu'ils  ne  furent  pas  les 
seules  victimes ,  et  la  peur  reçut  aussi  sa  punition.  Les 
citoyens  qui,  ne  se  mêlant  point  au  débat,  croyaient 
remplir  leurs  devoirs  d'honnête  homme ,  en  exerçant 
avec  probité  leurs  professions ,  avaient  tremblé ,-  avaient 
fui  devant  oenx  que  leur  alliance  énergique  et  intime 
eût  dû  contenir,  ils  ne  furent  pas  plus  épargnés  :  leur 
isolement  les  rendit  plus  aisément  victimes.  Je  le  dirai 
donc  encore  avec  conviction ,  mais  sans  espoir  d'être  en- 
tendu pour  l'avenir  ,  la  terreur  fat  l'œuvre  de  la  lâcheté, 
et  la  même  cause  doit  renouveler  les  mêmes  désastres  , 
si  nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  avons  vu. 

Dans  ces  reproches,  c'est  à  l'^goïsme  surtout  qu'il 
faut  s'attaquer  :  car  elle  est  la  plaie  qui ,  en  s'étendaat, 
causera  tous  nos  maux  ,  car  elle  est  le  vice  le  plus 
dangereux  pour  une  société.  En  l'étudiant,  on  la  retrou- 
verait sous  toutes  les  formes.  L'égoïste ,  ne  tenant  aucun 
compte  du  progrès  social,  voulant  des  droits  pour 
lui  seul ,  ne  songeait  pas  à  améliorer  le  sort  des  clases 
laborieuses  :  celles  -ci  se  levaient  alors',  et  lui ,  trem- 
blant, qui  n'avait  rien  voulu  prévoir  par  avarice,  ac- 
cordait à  la  peur.  Il  en  advenait  que  la  classe  qui  avait 
réclamé  ne  recevait  plus  qne  comme  un  droit  acquis, 
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ce  qu'auparavant  elle  eût  accepté  avec  reconnaissance , 
si  l'on  eût  prévenn  ses  demandes  en  étudiant  ses  be- 
soins. Le  bienfait  attache;  mais  ce  qu'on  obtient  par  la 
force,  avec  laquelle  se  confond  si  facilement  le  droit, 
rend  exigeant  ;  or,  l'égoïsme  ne  se  laissant  jamais  qu  ar- 
racher ses  dons,  les  volontés  d'obtenir  s'accrurent  à 
mesure  des  concessions  forcées ,  et  le  dernier  degré  de 
cette  exigence ,  quand  toutes  les  passions  s'y  mêlèrent, 
ce  fut  la  vie  de  qui  avait  résisté,  comme  aussi  de  qui 
avait  donné  le  bienfait.  On  conçoit,  en  effet,  que  l'union 
,  entre  ceux  qui  possédaient,  ayant  manqué  pour  aider 
la  population  souffrante ,  les  hommes  qui  s'en  étaient 
imposé  l'honorable  tâche  par  générosité,,  ne  purent  jamais 
faire  as^ez  an  gré  des,,  exigences  toujours  renaissan- 
tes, toujours  insatiables ,  qu'avaient  créées,  les  premiers 
refus  sans  courage  pour  les  maintenir!  D'ailleurs,  les 
hommes  de  ço&ur  sont  toujours  les  hommes  de  géné- 
rosité, et  si  les  égoïstes,  au. lieu  de  les  seconder,  les 
abandonnèrent  en  les  accusant  de  pactiser  avec  le  dé- 
sordre, quand  ils  ne  cherchaient  qu'à  empêcher  le  mal, 
d'un  autre  côté  ,  la  pppulace  les  signalait  à  sa  vengeance, 
parce  que  seuls  ils  s'étaient  levés  pour  s'opposer  à  ses 
excès. 

Ce  règne  épouvantable  de  la  terreur  nous  profiter a«t-il? 
ou  bien  la  pusillanimité  et  l'égoïsme  resteront-  ils  les 
m^mes  pour  nous  oonduire  au*  mêmes  résultais?  De 
cette  double  question  craignons  que  la  dernière  ait  seule 
sa  solution! 
Afois  je  reviens  au  discours:  de  •  M.  Français*  Sa  pé- 
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rpraison  fut  une  de  ces  images  que  les  orateurs  du  temps, 
à  limitation  de  JOavid,  aimaient  à  présenter  à  leurs 
auditeurs.  Il  peignit  d'abord  «  l'entrée,  dans  Avignon, 
»  de  3  ou  4  brigands  couronnés  de  lauriers ,  sans  autre 
»  autorité  que  celle  que  le  Vice  audacieux  usurpe  sur 
»  la  vertu  timide  ,  traînant  des  magistrats  et  up.  peuple 
»  égaré  à  la  suite  de  leur  char  de  triomphe  ,  comme 
»  Néron ,  tout  fumant  du  sang  de  sa  mère,  entra  triom- 
d  pliant  dans  Rome.  »  Il  termina  par  ces  paroles ,  un 
peu  emphatiques,  peut  -  être  ,  toujours  empreintes  des 
inévitables  souvenirs  mythologiques  ,  mais  vivement 
senties  : 

«  Armez-vous  donc,  comme  Minerve  ,  d'une  inflexible 
sévérité;  soyez,  contre  les  méchants ,  sévères  comme 

la  justice  dont  vous  êtes  les  nobles  défenseurs Des 

despotes  entourèrent  leurs  statues  de  bronze  de  l'image 
-  des  nations  enchaînées;  les  représentants  d'un  peuple  libre 
ne  doivent  s'environner  que  de  l'image  des  vices  as- 
servis et  des  vertus  triomphantes  :  tel  est  le  cortège 
qui  convient  à  une  assemblée  nationale.  Et  pourquoi 
ne  place-t-on  pas  daps  son  sein,  pourquoi  ne  vois -je 
pas  dans  ce  temple  la  Liberté  et  la  Bienfaisance  offertes 
à  l'admiration  publique  par  le  ciseau  de  Houdon?  Dans 
les  jours  d'allégresse ,  au  récit  (les  grands  exemples  de 
dévouement  et  de  vertus ,  on  couronnerait  de  fleurs  ces 
divinités  bienfaisantes ,  et,  dans  des  temps  de  cajaçiité6  , 
dans  les  discussions  semblables  à  celles  qui  ijious  oc- 
cupent, on  les  couvrirait  d'un  voile  funèbre,.:  c'est  par 
de  tels  spectacles  qu'on  remue  les  âmes  et  qu'on  parle 
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à  l'imagination.  Qn  sait  quel  parti  les  peuples  de  l'anti- 
quité, tiraient  pour  les  mœurs  et  pour  la  liberté,  de  ces 
signes  visibles  ,  et  que ,  lorsqu'ils  yonlaient  produira 
une  impression  profonde  ,  ils  ne  parlaient  pas ,  maïs 
ils  agissaient.  j> 

Le  21  mai  1792,  dans  un*  rapport  sur  la  fixation  dés 
relation*  commerciales  entre  la  Corse  et  les  autres  dé- 
partements ,  M.  Français  dit  que  «  les  Corses  oublieraient 
que  la  France  esclave  les  avait  conquis  par  les  armes  au 
despotisme,  pour  se  rappeler  que  la  France  libre  les 
avait  conquis  par  de  sages  lois  à  la  liberté.  » 

Le  8  juin,  il  présenta  à  l'Assemblée  Nationale  le  fils 
du  docteur  William  Priestley ,  en  recommandant  (ce  sont 
ses  paroles)  le  fils  d'un  grand  homme  aux  représentants 
d'un  grand  peuple;  et,  sur  sa  proposition,  l'Assemblée 
prononça ,  par  l'organe  de  M.  Lacépède ,  que  depuis 
long-temps  la  reconnaissance  française  ayant  adopté 
le  pire,  les  lois  françaises  adoptaient  le  fils. 

Le  11  juin  il  fut  nommé  à  la  présidence  de  l'Assemblée 
Nationale. 

Le  14  juin ,  il  y  fit  continuer  la  franchise  pour  l'expor- 
tation des  laines  filées. 

Le  18  juin,  il  y  donna  la  preuve  d'une  grande  fer- 
meté en  rappelant  cette  assemblée  entière  k  l'ordre,  1 
l'instant  d'une  bruyante  agitation ,  excitée  par  une  lettre 
de  M.Lafayette,  qui  accusait  la  faction  jacobine  d'être  la 
causé  de  tous  les  désordres  du  pays,  et  donnait  des  avis 
pour  maintenir  1  autorité,  afin  que  le  régime  des  clubs 
ne  fit  pas  place  à  celui  de  la  loi. 
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Gomme  ses  collègues,  M.  Français  croyait  dominer  les 
événements  en  invoquant  les  lois;  mais  il  oubliait  que 
lai-môme  avait  contribué  à  jeter  le  dédain  pour  la  loi 
en  soutenant  le  premier  club  qui  se  fit  autorité  en  dehors 
de  l'autorité  légale.  Il  fut  forcé  de  céder  en  reconnais- 
sant son  impuissance  et  son  défaut  de  prévision;  et, 
quand  vinrent  successivement  l'invasion  de*  Tuileries, 
la  patrie  déclarée  en  danger  à  l'approche  de  l'armée 
prussienne,  puis  la  déchéance  du  roi,  les  massacres  de 
Paris  et  de  Versailles,  et  tous  les  excès  du  règne  de  la 
terreur ,  on  n'aperçut  pins  M.  Français  ,  sa  voix  ne 
s'éleva  pas  contre  les  crimes  du  Comité  de  Carrier  et 
les  noyades  ds.  .Nantes. 

Sans  nul  doute,  s'il  fût  resté  à  Paris  pendant  le  règne 
de  la  terteur,  il  eût  subi  le  sort  de  tant  de  citoyens 
sincères,  amis  dé  leur  patrie  et  de  ses  libertés,  mais 
dont  il  partageait  les  opinions  ,  et  que  la  pusillanimité 
publique  livra  à  leurs  bourreaux.  Il  se  réfugia  dans  les 
Alpes  françaises,  et  y  occupa  ses  loisirs  en  étudiant 
l'agriculture  et  les  mœurs  des  habitants  de  la  campagne , 
sans  songer  que,  plus  tard,  cette  étude  formerait  sa  prin- 
cipale occupation. 

Cependant  arriva  le  jour  où ,  suivant  les  expressions 
du  frère  d'André  Chénier,  <r  la  Convention  Nationale, 
brisant  le  joug  de  la  terreur,  releva  d'une  main  coura- 
geuse la  justice  long-temps  foulée  aux  pieds,  où  l'hu- 
manité reparut  et  Tint  réjouir  cette  terre  ensanglantée , 
au  les  cœurs  fermés  par  la  crainte  se  rouvrirent  à  l'es- 
pérance, où  le  patriotisme  persécuté  vit  tomber  ses 
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chaînes ,  où  les  .talents  et  le*  vertus  cessèrent  de  passer 
pour  des  crimes ,  w  la  liberté ,  pou  plus  couverte  de 
sang,  non  plus  armée  d'un  poignard , mais  essuyant  les 
larmes  de  l'infortune ,  consolant  l'innocence  opprimée 
et  pardonnant  à  Terreur,  prépara  les  conditions  d'un 
meilleur  avenir.  » 

M.  Français  put  rentrer  sans  crainte  aux  affaires; 
mais  il  n'y  reprit  réellement  une  part  active  qu'en  1798, 
où,  élu  par  le  département  de  l'Isère  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  ce  Conseil  le  choisit  pour  Secrétaire. 

Le  27  mai  1799 ,  M.  Français  de  Nantes  attaquant 
le  parti  opposé  à  celui  qu'il  avait  combattu  en  m$u  1792 , 
dénonça  aux  Conseil  des  Cinq-Cents  les  crimes  commis 
dans  le  Midi ,  au  nom  des  royalistes  :  il  en  attribua  la 
cause  à  un  système  de  bascule ,  du  genfe  de  celui  qui 
plus  tard  se  reproduisit  sous  le  règne  de  Louis  XVIII 
et  qu'il  exprima  d'une  manière  fort  originale  :  «  La 
cause  de  tant  de  crimes,  s'écria-t-ii,  est  dans  l'affai- 
blissement ,  dans  l'anéantissement  de  cet  esprit  public 
qui  fit  autrefois  tant  de  prodiges  ;  elfe  est  dans  la  corn- 
pression  de  tous  les  républicains  énergique;,  adoptée 
d'abord  comme  un  système,  et  suivie  depuis  comme 
habitude;  elle  e^t  dans  la  destitution  de  plusieurs  milliers 
de  fonctionnaires  publics;  elle  est  daps  la  tiédeur,  dau$ 
l'inertie  de  .  tgpt  d'êtres  hermaphrodites  appels  çUt" 
les  places  par  l'autorité  trompée,  et  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  de  n'avoir  pas  opv^rtpm£i)t  ppçqpiré  la  ruine 
de  la  république,;  elle  est  daps  limpui^ç^çe  de  la  police, 
qui  semble  ne  pquroir  empêche?,  çup  leç  3$fa?sjm»  du 
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'Midi  ne  viennent  dans  Paris,  et  jusqu'autour  de  ce  palais, 
frapper  les  regards  indignés  des  représentants  du  peu  * 
pie;' elle  est  dans  ce  système  de  balance  créée  parlex- 
ministre  Cochon,  qui  consiste  à  faire  hausser  ou  baisser 
à  volonté  le  parti  des  républicains  ,  espèce  d  escarpo- 
lette politique ,  qui ,  laissant  toujours  la  victoire  indécise, 
alimente  la  fluctuation  des  partis,  échauffe  la  résistance 
et  éternise  les  réactions  ;  elle  est  dans  l'interdiction  faite 
à  tous  les  citoyens  du  plus  beau  droit  que  leur  assure 
la  constitution ,  et  qui  est  parmi  eux  le  garant  de  tous 
les  autres ,  le  droit  de  se  réunir  et  de  manifester  pu- 
bliquement  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  dans  le  monde, 
je  yeux  dire  la  pensée;  elle  est  dans  la  métamorphose 
faite,  comme  par  un  coup  de  baguette  magique,  de  tous 
les  républicains  vigoureux  en  anarchistes ,  et  de  tous  les 
êtres  nuls  en  seuls  gens  de  bien. 

»  La  république  n'est  pa$  dans  quelques  volumes  de 
décrets ,  son  pouvoir  est  dans  la  force  et  lat  vigueur 
des  esprits  ,  dans  1  austérité  des  mœurs  et  dans  cette 
indocilité  à  ne  se  plier  à  aucun  autre  joug  que  celui  de 
la  loi  et  de  l'autorité  légitime,  et  dans  la  résolution  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  elle. 

»  Youlcz-vous  voir  renaître  des  prodiges  de  valeur, 
fixez  d'une  main  fière  la  balance  en  faveur  des  repu- 
blicains,  retrempez  les  âmes  dans  l'énergie  patriotique: 
ernièz  d  une  porte  d  airain  cette  tombe  toujours  ouverte , 
qui,  dan$  1  intérieur,  menace  d  engloutir  tGut  ce  qui  a 
traversé  la  révolution,  et  jugez  de 'la  vertu  des  répa- 
bhcams  par  la  longanimité  de  leur  patience.  » 
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On  a  vu  que  M-  Français  de  Nantes  ne  se  piquait  pas, 
dans  ses  opinions  politiques  d'une  grande  fixité  de  vues 
et  de  pensées.  Le  5  juin  1799  le  montra  davantage  en- 
core  en  opposition  avec  ses  actes  passés.  J'ai  parlé  die 
sa  mission  en  Angleterre  au  nom  des  Amis  de  la  Cons- 
titution de  Nantes  :  alors  ses  paroles  ne  tarirent  pas 
d'éloges  pour  la  nation  anglaise.  Il  en  fut  autrement  en 
1799.  Chargé  de  rédiger  une  proclamation  du  Corps 
Législatif  aux  Français ,  il  y  représenta  «  les  Anglais 
comme  d'ingénieux  et  perfides  artisans  de  tous  les  crimes, 
politiques,  associant  à  leurs  projets  la  Porte  et  la  Russie 
pour  se  partager  le  territoire  de  la  France.  »  Et  conti- 
nuant de  montrer  la  coalition  étrangère  menaçant  la 
France,  il  écrivit:  «Français,  souvenez-vous  des  faits 
héroïques  qui  vous  ont  élevés  à  la  première  place  entre 
les  nations.  Vous  avez  eu  à  combattre  l'Europe  entière , 
à  étouffer  en  même-temps  plusieurs  guerres  civiles ,  à 

lutter  contre  tous  les  fléaux  de  la  nature Vous  voulûtes 

et  vous  fûtes  victorieux La  grande  nation  envoya  ses 

enfants,  et  ses  enfants  suffirent  pour  renverser,,  pour 
détruire  les  colosses  que  les  rois  leur  opposaient.,  et 
pour  porter  dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  ar- 
mes  e(  la  gloire  française. 

»  Que  les  amis  de  la  liberté,  trop  long-temps  pros- 
crits,  poursuivis  par  les  royalistes,  se  montrent  avec 
le  front  qui  sied  à  la  vertu,  et  avec  le  juste  orgueil 
d'avoir  servi  leur  pays  ;  que  les  acquéreurs  de  domaines 
nationaux  sentent  qu'ils  n'ont  pas  de  grâce  à  espérer 
auprès  de  l'étranger  ;  que  tout  ce  qui  a  déjà  servi  la  révo- 
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lotion  la  soutienne  encore,  et  juge  du  sort  que  les  rois 
leur  préparent  par  les  poignards  que  leurs  sicaires  lèvent 
depuis  long-temps  sur  leurs  têtes.  Que  celui  qui  a  des 
lumières  éclaire  ses  concitoyens;  que  celui  qui  a  de 
l'énergie  les  électrise;  que  celui  qui  a  (Je  la  force  les 
défende;  que  celui  qui  a  de  la  fortune  les  aide;  et  qu'à 
ce  développement  de  toutes  les  facultés  physiques  et 
morales,  l'ennemi  reconnaisse  le  peuple  Français;  que 
tous  les  hommes  désignés  par  la  loi  pour  marcher  aux 
frontières  obéissent  à  son  commandement;  que  les 
lâches  soient  poursuivis,  les  impositions  payées,  les 
royalistes  surveillés ,  les  perturbateurs  comprimés ,  les 
assassins  arrêtés  et  punis;  et  que  le  gouvernement  soit 
aidé  ,  non-seulement  de  tous  les  moyens  que  le  devoir 
commande  ,  mais  encore  de  tous  ceux  que  le  zèle 
suggère.  » 

Ces  paroles  n'accrurent  point  la  force  d'un  pouvoir 
trop  faible,  trop  irréfléchi,  trop  divisé  dans  ses  con- 
ceptions, pour  réunir  les  esprits. 

Le  10  juin  1799,  à  la  même  assemblée,  et  sur  le 
même  sujet,  il  donna  lecture  d'une  adresse  de  400  ci- 
toyens de  Grenoble,  «  en  se  félicitant  d'être  l'organe 
d'un  patriotisme  qui  ne  connut  jamais  de  transaction  ,  et 
qui  portait  pour  devise  :  la  Liberté  ou  ta  mort.  » 

Tous  ces  mouvements  oratoires ,  où  les  adhésions  de 
rassemblée  n'avaient  pas  fait  faute  à  M.  Français  de 
Nantes,  enflammèrent  son  imagination,  et  ce  fut  au  mi- 
lieu des  applaudissements  universels,  qu'à  l'occasion 
d'une  loi  sur  la  presse ,  il  fit  un  brillant  éloge  de  l'im- 
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primerie ,  éloge  dont ,  moins  que  personne ,  je  ne  puis 
m'empécher  de  reproduire  quelques  fragments:  —  «  Re- 
présentants du  peuple ,  une  nuit  épaisse  régnait  sur  le 
monde.  Les  peuples  sans  frein  et  sans  limites ,  les  idées 
confuses  et  sans  direction  se  heurtaient  dans  une  épou- 
vantable anarchie ,  lorsque  l'imprimerie ,  par  un  travail 
de  deux  siècles ,  est  parvenue  à  rétablir  l'équilibre  entre 
les  nations ,  la  précision  dans  les  idées ,  et  à  récréer  à 
la  fois  le  mode  politique  et  l'entendement  humain. 

»  Ce  fut  cette  heureuse  invention  qui  fit  sortir  de  la 
profondeur  des  cloîtres ,  et  qui  livra  à  une  active  cir- 
culation les  lettres,  qui  adoucirent,  polirent,  civilisèrent 
les" hommes ,  embellirent  leur  existence,  lui  créèrent  un 
sixième  sens,  et  établirent  entre  tous  les  peuples  et  entre 
tous  les  climats  une  rapide  communication ,  qui  cons- 
titua  les  lettres  en  une  république  qui  devint  depuis  la 
mère  de  beaucoup  d'autres. 

»  Dans  les  premiers  siècles  ,  cette  heureuse  inven- 
tion ne  servit  qu  a  multiplier  les  œuvres  de  ce  fana- 
tisme qu  elle  devait  un  jour  détruire.  Elle  semblait  ne 
les  mettre  en  évidence  que  pour  les  mettre  un  jour  en 
discussion  et  préparer  leur  ruine.  Elle  alimenta  la  ri- 
dicule fureur  des  querelles  scolastiques  ;  mais  en  même 
temps  elle  prépara  le  peuple  à  se  moquer  un  jour  du 
procès  y  des  juges  et  des  plaideurs.. 

»  Descartes  ayant  appris  aux  hommes  à  douter,  et 
Loke  à  raisonner,  l'imprimerie  répandit  sur  la  surface 
du  monde ,  comme  une  semence  bienfaisante  ,  des  prin- 
cipes nouveaux  et  des  méthodes  plus  nouvelles  encore  ; 
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et ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  secte  d hommes 
inspirés  par  im  génie  bienfaisant ,  appliquant  l'art  du 
calcul  et  la  science  de  l'analyse  aux  sciences  morales 
et  politiques ,  se  constituèrent  les  précepteurs  du  genre 
humain ,  asservi  et  flétri  sous  le  poids  de  mille  chaînes 
honteuses. 

»  Ils  attaquèrent  tous  les  abus  et  loutes  les  fausses 
notions  ;  ils  établirent  tous  les  droits  et  montrèrent  tous 
les  devoirs ,  mirent  à  la  portée  du  peuple  les  concep- 
tions les  plus  hautes ,  et ,  revêtue  par  eux  de  ces  formes 
qui  la  font  aimer,  la  philosophie  devint  toute  populaire. 

»  Alors  fut  prévue >  et  pour  ainsi  dire  consommée, 
la  révolution;  car  elle  était  déjà  faite  dans  les  esprits, 
et  il  ne  fallait  plus  qu'une  occasion  et  qu'une  commo- 
tion pour  faire  crouler  l'un  des  plus  puissants  trônes 
du  monde,  et  pour  détruire,  au  sein  des  tempêtes  hor- 
ribles ,  des  tyrannies  non  moins  horribles. 

»  Lorsque  l'harmonie  cesse  entre  les  opinions  et  les 
institutions ,  il  faut  nécessairement  que  ces  derniers 
succombent;  car  la  force  ne  contraint  qu'un  instant,  et 
contraint  toujours  mal;  tandis  qu'il  est  dans  la  nature 
de  l'esprit  d'être  toujours  agissant ,  de  saper  à  petit  bruit 
toutes  les  puissances  qui1  le  fatiguent  ou  qu'il  désap- 
prouve, jusqu'au  moment  où  elles  croulent  sous  le  choc  ' 
de  toutes  les  lumières  et  sous  le  poids  de  toutes  les  ma* 
lédictions. 

»  De  l'imprimerie  est  née  la  puissance  de  l'opinion  , 
qui  règne  aujourd'hui  en  souveraine  ,  jJarce  que  son 
empire  étant  fondé  sur  les  lumières  et  sur  les  volontés, 
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tout  peuple  parvenu  à  un  grand  degré  de  civilisation  ne 
peut  supporter  un  joug  qu  elle  n'avooe  pas. 

»  <Lc3  directeurs  de  l'opinion  sont  ceux  qui  sont 
doués  de  la  puissance  do  l'esprit,  et  qui  se  consacrent 
à  en  répandre  les  lumières.  Du  sein  de  Paris  une  ving- 
taine d'hommes  parlent  tous  les  jours  à  plus  de  trois 
millions  de  leurs  semblables.  Ils  se  sont  créé  une  sorte 
de  magistrature  morale  aussi  puissante  que  les  magis- 
tratures civiles ,  une  sorte  de  tribune  plus  sonore  que 
les  tribunes  nationales  mêmes. 

»  Les  républiques  anciennes  ne  connurent  pas  cette 
singulière  puissance ,  souvent  employée  à  rompre  comme 
à  établir  l'équilibre  entre  toutes  les  autres* 

»  Elle  a  quelque  chose  d'admirable  et  de  redoutable. 
Elle  effraie  toujours  le  crime  ;  mais  elle  peut  aussi  in- 
timider  l'innocence.  Elle  peut  empêcher  beaucoup  de 
bien  et  de  tyrannies  de  s'établir ,  et  beaucoup  de  pou- 
voirs bienfaisants  de  se  consolider  :  illimitée ,  elle  vous 
mène  à  l'anarchie  ,  trop  gênée  à  la  servitude.  » 

Après  ce  tableau  de  la  presse.  M.  Français  traça 
celui  de  l'époque  à  laquelle  il  le  plaçait  sous  les  yeux 
des  corps  législatifs,  et  prétendit  qu  un  système  déplo- 
rable régnait  partout  et  glaçait  tous  les  cœurs.  Alors  il 
continua  : 

((  La  révolution  française ,  et  la  république ,  qui  sor- 
tit tout  armée  du  sein  de  mille  tempêtes ,  ne  furent  pro- 
duites que  par  un  dévouement  sans  bornes ,  par  un 
enthousiasme  sublime  qui  entraîna  tous  les  citoyens  vers 
le  grand  but  d'un  système  de  gouvernement  plus  par- 
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fait  que  tout  ce  qu'on  avait  tu  jusqu'alors  ;  et  que  du 
moment  où  Ion* refroidira  ces  sentiments  ,  où  l'on  com- 
primera ce  ressort ,  où  l'on  voudra  fondre  tous  les  es- 
prits, et  couler,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  âmes  dans 
un  moule  étroit  et  uniforme  ;  du  moment  où  Ton  vou- 
dra contenir  les  uns  par  la  crainte  ,  et  séduire  les  autres 
par  l'espoir  de  récompenses  peu  dignes  d'hommes  libres, 
on  tuera  la  république  dans  le  principe  qui  l'a  fondée  et 
qui  la  soutient  encore. 

»  Il  y  a  dans  les  arts  d'imitation  un  beau  naturel  ou 
de  convention,  qui  saisit  l'imagination  ou  attache  les 
adorateurs  de  l'art  par  une  sorte  de  culte  qui  leur  rend 
faciles  tous  les  sacrifices  :  ôtez  l'enthousiasme,  vous 
tuez  l'art  et  l'artiste. 

»  Il  y  a  aussi  dans  les  proportions  de  l'édifice  social 
un  beau  qui  n'est  pas  idéal ,  mais  dont  l'image  saisit  avec 
une  telle  force  les  Français ,  que  plusieurs  millions  d'en- 
tre eux  ont  perdu  la  vie  ou  sont  disposés  à  la  perdre, 
pour  arriver  à  ce-but,  qui  est  en  effet  le  plus  noble  ,  le 
plus  grand,  le  plus  généreux  qui  ait  jamais  été  offert 
aux  spéculations  des  philosophes,  au  courage  desguer- 
riers ,  au  zèle  de  tous  les  citoyens  ;  ôtez  ce  sentiment-là , 
et  vous  tuez  la  république  et  les  républicains. 

»  Le  patriotisme  est  une  sorte  de  religion  qui  a  ses 
apôtres  et  ses  martyrs.  Malheur  à  ceux  qui  cherchent 
à  glacer  les  cœurs,  à  rétrécir  les  esprits ,  h  resserrer  les 
lumières!  Ils  tuent  la  patrie  par  ce  système,  et  ils  re- 
foulent tous  les  hommes  vers  l'égoïsme ,  qui  leur  em- 
pêche de  rien  concevoir ,  de  rien  exécuter  de  grand.  » 
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Le  16  juin  1799,  M.  Français  fit  résoudre  la  mise 
hors  la  loi  de  quiconque  attenterait  h  la  sûreté  du  corps 
législatif,  et  le  21  juin  il  traça  la  situation  delà  répu- 
blique et  les  moyens  de  la  sauver  de  la  crise  du  moment, 
cr  Nous  présenterons  au  peuple ,  dit-il ,  la  liberté  comme 
elle  parut  à  ses  premiers  fondateurs ,  guidée  par  la  sa- 
gesse et  l'humanité,  fondée  sur  la  philanthropie,  appuyée 
sur  les  lois ,  enflammée  par  l'enthousiasme  de  tontes  les 
passions  douces  et  généreuses,  garantissant  les  droits 
naturels ,  politiques  et  civils ,  escortée  de  tontes  les 
vertus  qui  peuvent  la  faire  chérir. 

»  Le  gouvernement  représentatif  est  le  seul  qui  con- 
vient véritablement  à  un  grand  peuple  qui  n*t  plus  les 
vertus  qui  appartiennent  à  sa  simplicité  primitive,  mais 
qui  a  toutes  les  lumières  qui  résultent  d'un  grand  progrès 
dans  la  civilisation.  Tous  les  systèmes  qui  tendraient  à 
nous  démocratiser  davantage  ,  à  limiter  ou  anéantir 
quelques-unes  des  procurations  que  confère  le  penple , 
pour  lui  réserver  à  lui-même  la  direction  des  mesures 
de  législation  ou  d exécution,  le  mèneraient  à  sa  disso- 
lution ou  à  sa  ruine. 

»  Il  y  a  trop  d'intérêts  qui  se  croisent,  trop  de  pas- 
sions qui  s'exaspèrent,  trop  d'illusion  s. qui  se  propagent, 
trop  de  factions  qui  se  heurtent  dans  ces  systèmes  que 
l'esprit  peut  concevoir,  mais  que  l'expérience  n'a  jamais 
pu  réaliser  ;  et  c'est  une  étrange  idée  que  de  vouloir 
donner  à  une  société  une  forme  de  gouvernement  que  les 
plus  grands  enthousiastes  de  la  pure  démocratie  avouent 
ne  convenir  qu'à  des  Dieux,  lorsque  nous  avons  tant  de 
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peine  à  nous  élever  jusqu'aux  vertus  qui  doivent  être  le 
devoir  de  tous  les  hommes. 

»  If  on  s  le  système  représentatif,  tel  qu'il  est  réglé, 
par  notre  constitution  ,  et  tel  qu'il  aurait  dû  être  toujours 
respecté  et   suivi ,  les  citoyens  jouissent  de  tous   les 
avantages  qu'ils  peuvent   raisonnablement  attendre   de 
l'association  ,   la  liberté  politique ,  civile  ,  religieuse  ; . 
légalité,  la  propriété,  la  sûreté.  » 

Le  24  juin  1799,  au  nom  de  la  commission  des  onze, 
il  proposa  divers  moyens  de  salut  public  ,  qui  tendaient 
à  donner  un  nouvel  élan  aux  républicains.  Lucien  Bo- 
naparte l'appuya  fortement,  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas 
comprimer  leur -énergie  par  une  fausse  modération,  et 
rassemblée  adopta  la  proposition  à  l'unanimité. 

La  crise  était  violente,  autant  par  les  faqtes  du  pouvoir 
que  par  la  situation  ;  car  la  France  se  trouvait  entre  un 
directoire  chancelant  et  une  législature  anarebique,  entre 
les  nouveaux  efforts  do  la  Vendée  et  la  reprise  de  l'in- 
fluence des  Jacobins  ;  de  toutes  parts  ainsi  le  désordre 
s'organisait,  au  sein  du  gouvernement  par  la  discorde, 
dans  le  peuple  par  la  guerre  civile ,  car  les  partis  étaient 
en  présence  avec  une  môme  exaltation,  un  môme  achar- 
nement; d'une  part  le  républicanisme  exagéré,  de  l'autre 
les  royalistes  du  midi,  les  compagnies  de  Jésus  et  les 
chouans.  Plus  cette  ciise  croissait,  plus  M.  Français 
trouvait  d'énergie.  Il  semblait  prévoir  l'instant  où  la 
liberté,  se  tuant  par  ses  propres  faiblesses  ,  allait  ôtre 
remplacée  ou  plutôt  chas6ée  par  un  maître.  Il  soumit  au 
Conseil  des  500  une  adresse  aux  Français ,  que  Lucien 
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Bonaparte  appuya  encore ,  et  dans  laquelle  il  était  dit 
qu'un  nouveau  Directoire ,  rempli  de  ce  courage  patrio- 
tique qui  fut  toujours  le  présage  de  la  victoire ,  devait 
obtenir  la  confiance  de  la  nation. 

On  sait  que  peu  de  jours  après  il  était  question  de 
dictature,  et  que  Lucien  Bonaparte  s'écriait:  «  la  dic- 
tature!... qui  pourrait  la  proposer?  Qui  Tondrait  s'en 
investir?  Est-il  un  de  vous  qui  pût  supporter  ou  la  honte 
de  cette  proposition,  ou  la  honte  de  ce  joug  ?  en  est-il  un 
seul  qui  ne  s'armât  du  poignard  de  Brutus,  et  qui  ne 
punît  le  lâche  et  l'ambitieux  ennemis  de  la  liberté  et  de 
leur  patrie!  »  —  On  sait  ainsi  qu'à  moins  de  deux  mois 
de  cette  indignation  ,  le  frère  de  Lucien  Bonaparte  était 
le  maître  de  la  France,  et,  il  faut  le  dire ,  réparait  tant 
de  fautes  commises  par  ces  assemblées  qui  avaient 
essayé  de  résoudre  un  problème  insoluble  \  celui  d'un 
gouvernement  sans  autorité  ,  sans  unité. 

M.  Français  de  Nantes  n'ayant  pas  été  réélu  à  la  lé- 
gislature ,  ce  fut  peut-être  la  cause  de  son  rapprochement 
vers  le  Consulat;  peut-être  aussi  reconnut-il  l'impuis- 
sancç  de  l'ombre  du  pouvoir  qu'il  avait  d'abord  essayé 
de  soutenir  et  qui  n'avait  jamais  su  résister  aux  factions , 
par  cette  absence  de  génie  sans  lequel  une  nation  ne  se 
laisse  jamais  dominer  ,  le  génie  qui  seul  entoure  le 
pouvoir  de  ce  prestige  qui  domine  le  peuple,  et  que 
trop  souvent,  dans  sa  brillante  erreur,  il  préfère  h  la 
stricte  et  froide  justice.  Toujours  est-il  que  le  28  dé- 
cembre 1799  ,  Lucien  Bonaparte  ,  qui  avait  secondé 
M.  Français  dans  sa  véhémente   indignation  contre,  la 
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Dictature ,  Lucien  Bonaparte ,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  lut  faisait  oublier  ses  serments  de  liberté ,  d'abord 
en  lui  confiant,  dans  son  ministère ,  la  division  des  hô- 
pitaux et  secours,  où,  il  faut  le  dire,  M.  Français  se 
fit  aimer  par  la  philanthropie  la  plus  éclairée,  et  en 
le  nommant  quelques  mois  plus  tard  (26  février  1800j 
à  la  préfecture. de  la  Charente-Inférieure.  De  là  il  fut 
rappelé  à  Paris,  par  le -l.*r  Consul,  le  25  août  1800, 
comme  conseiller-d'état  en  service  ordinaire  et  attaché  à 
la  Section  de  l'intérieur  avec  Joseph  Bonaparte  ,  Chaptal, 
Rœderer  ,  Regnanld ,  Fourcroy  et  Miot. 

Rentré  au  corps  législatif,   il  y  soutint  la  demande 
de  tribunaux  spéciaux ,  et  cria    fortement   contre   ces 

4 

abstractions  qu'il  avait  préconisées  dans  ses  années  de 
magistrature  municipale  et  de  membre  de  la  Société  dp* 

• 

Amis  de  la  Constitution,  Voici  comment  il  s'exprima  : 
«N'est-ce  donc  pas  assez  de  la  rude  expérience  que  nous 
avons  faite  pendant  dix  ans  sur  l'abus  de  ces  abstrac- 
tions qui  supposent  tous  les  hommes  bons ,  sensibles , 
désintéressés,  sans  vouloir  commencer  un  nouveau  cours 
de  ce  genre  ?  Et  n'est-il  pas  temps  de  revenir  aux  maxi- 
mes pratiques  d'un  sage  gouvernement ,  qui  veut  assu- 
rer la  paix  de  tous  les  citoyens  par  la  punition  de  tous 
les  assassins  ?  A  moins  d'être  absurbe ,  le  gouvernement 
peut-il  vouloir  qu'on  ressuscite  les  querelles  de  parti , 
qu'on  fasse  la  guerre  aux  opinions  politiques ,  et  redou- 
bler  ainsi  tous  les  embarras  de  sa  propre  administra- 
tion,  rompre  cette  harmonie  qui  commence  à  régner 
entre  tous  les  citoyens  ,  et  qui  est  l'ouvrage  de  sa  sa- 
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gesse  et  de  sa  justice ,  et  renoncer  ainsi  à  l'amour ,  à 
la  confiance  universelle ,  seule  récompense  des  grands 
caractères  qui,  supérieurs  aux  fluctuations  passagères 
des  partis ,  voient  la  prospérité  s  avancer  ,  et  se  placent 
toujours  avec  leur  conscience  en  présence  de  l'his- 
toire. 

»  Cependant  le  projet  de  loi  que  nous  présentons  à 
été  appelé  préfacé  d'un  nouveau  code  révolutionnaire. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  avec  plus  de  justice  appeler 
les  satires  qu'on  en  a  faites ,  préface  du  code  d'une  nou- 
velle Arcadie,  où  tous  les  propriétaires  sont  tranquilles, 
fous  les  citoyens  sont  en  sûreté,  et  où  en  conséquence 
de  cet  heureux  état  de  choses',  c'est  la  métaphysique 
qui  dicte  les  lois,  et  les  métaphysiciens  qui  gouver- 
nent. » 

Parler  contre  les  métaphysiciens  était  une  manière 
adroite  et  sûre  de  faire  sa  cour  à  Bonaparte,  sans  per- 
dre là  faveur  populaire:  le  14  juillet  1801,  le  premier 
consul  chargea  M.  Français  de  la  mission  de  présenter 
au  tribunàt  le  traité  de  paix  de  Lu  né  ville,  communi- 
cation qui  fut  accueillie  par  un  cri  universel  de  :  five 
la  République ,  modifié  toutefois  par  le  pompeux  éloge 
du  Consul  qui  devait  la  remplacer ,  éloge  que  nous  avons 
peine  à  croire  aujourd'hui  que  la  flatterie  gâte  plus  les 
peuples  que  les  gouvernants,  et  que  M.  le  président 
Thibault  prononça  en  s'écriant:  a  Toi  qui ,  si  jeune  en- 
core, as  déjà  compté  des  siècles  cfo  gloire,  Bonaparte, 
je  te  remercie,  au  nom*  du  peuple  français!  Dans  les 
combats  tu  fus  l'émule  du  Dieu  delà  guerre;  au  milieu 
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e  nous ,  Minerve  est  ton  Mentor.  Sagesse  et  courage, 
oilà  tes  vertus.  Avec  elles  tu  rendras  la  république 
eureuse  ,  immortelle ,  comme  ton  nom.  » 

La  faveur  de  M.  Français  de  Nantes  s'accrut  k  chaque 
as  que  fit  Napoléon  vers  le  pouvoir  absolu.  Il  ne  fut 
lus  l'enthousiaste  de  la  liberté,  mais  le  serviteur  zélé 
L'un  homme  de  génie ,  qui ,  sous  son  énergique  volonté, 
assembla  mille  opinions  éparses,  incertaines,  impuis- 
antes. Le  27  mars  1804,  il  fut  nommé  directeur  général 
de  l'administration  centrale  des  droits-réunis.  Dans  cette 
fonction  ,  M.  Français  de  Nantes  devint  un  protecteur 
ingénieux  des  écrivains  et  des  artistes  les  pins  distin- 
gués, qu'il  plaça  dans  ses  bureaux. 

C'est  avec  esprit  qu'il  a  lui-môme  ré  vêlé  ^comment  il 
composa  son  administration.  Plus  d'un  haut  fonctionnaire 
y  trouverait  d'excellents  conseils  &  suivre  : 

«  Il  y  a  trois  mots  magiques  avec  lesquels  on  remua 
de  grandes  masses  d'employés  ;  ce  sont  les  mots  honneur, 
devoir ,  reconnaissance. 

9  Pour  créer  ou  conserver  un  bon  esprit  de  corps,'' 
il  faut  vous  emparer  des  esprits  par  des  attentions  per- 
sonnelles et  journalières  ,  par  des  soins  de  détail  qui' 
vous  font  considérer  comme  une  providence  secourable 
à  tous  le?  maux  ,  attentive  à  tous  les  besoins.  Lorsque 
les  emplois  et  l'argent  manquent.*  vous  appelez  à  votre 
secours  les  causes  morales;  elles  soutiennent  encore  long-* 
temps  la  fibre  dune  régie  en  défaillance.  Vous  étant 
rendu  «aîtrp  de  tous  les  esprits  par  la  bienveillance, 
vous  leur  imprimeras  la  direction  qu'il  vous  plaira.  Oïl 
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croit  facilement  ceux  qui  nous  obligent,  nous  servent , 
nous  assistent  ;  on  craint  de  leur  déplaire  ;  on  Ta  au  de- 
vant de  tous  leurs  vœux;  et  quand  ces  vœux  ont  pour 
obpt  la  moralité  et  la  prospérité  de  la  régie ,  ils  sont 
bientôt  accomplis. 

»  Cet  art  d'administré*  n'est  écrit  dans  aucun  livre  ; 
mais  on  le  trouve  au  fond  des  entrailles  que  le  ciel  nous 
a  données. 

»  La  régie ,  lors  de  son  premier  établissement,  s  est 
trouvée  placée  dans  des  circonstances  favorables  à  la 
composition  de  son  personnel.  Les  ouragans  avaient  tout 
renversé.  La  plage  était  couverte  de  naufrages  et  de  dé- 
bris. Cinq  administrateurs,  hommes  d'honneur,  gens  de 
la  vieille  roche,  étrangers  l  tous  les  partis,  mais  doués 
de  ce  sentiment  profond  d'humanité  qui  survit  à  tout , 
parcouraient  avec  anxiété  ces  rivages  et  recueillaient 
avec  respect  ces  honorables  victimes,  sans  s'informer 
sur  quel  autel  et  au  nom  de  quelle  divinité  farouche 
on  avait  pu  les  immoler.  On  était  véritablement  régie 
des  aides  pour  un  si  grand  nombre  d'infortunés.  Plu- 
sieurs des  plus  anciennes  familles  de  France  se  trou- 
vèrent heureuses  d  entrer  dans  cet  asile.  La  régie  pen- 
sait que  la  prospérité  a  toujours  asses*  de  serviteurs  fi- 
dèles et  de  courtisans  assidus  ;  maus  que  ceux  qui ,  sans 
espérances  comme  sans  intérêt ,  se  dévouent  au  mal- 
heur ,  se  passionnent  pour  de  grandes  infortunes,  por- 
tent en  eux-mêmes  quelque  chose  d'héroïque  et  au-des- 
sus de  la  nature  ordinaire.  En  iuéme  temps  une  jeu- 
nesse brillante  d'espérance ,  qui  venait  de  terminer  ses 
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élodesvim  grtàid1  ncwtere dofficlers  relira  et  cou  vert*,  • 
d'honorables  cicatrices,  se  précipitèrent  dans  le*  rançt.  ' 
Des  hommes  que1  leuir  réputation  dan»  lei'artt  ret  les 
lettfaes  recommandait  .•! !  T&tiure  publique,  7ae  dédai** 
crièrent  pas  d'y  entiter.  S'il»  notaient  pas  te  colonne  dé 
l'édifice  ^  ils  étaient  ia  belle  feuille  déchante  qui  ea  dé- 
corait» le 'chapHèauY  *  .     .■     '     L 

o  Si  hoQb  élevés  un  établissement  •  désagréable*  par 
lutiméme , «  onéreux  pour  le  peuple,  ne  plates  pagstor» 
sa<  façade  r  des  eariatides  hideuses;  placeary  plutôt  les 
beaÉx*arts;  on  ne  se  doutera  pas  que  'le' fisc  est  der- 
rière* i  . 

.  s  On  ise*  rappelait  que  sons  nos  anciens  rois,  le  Ra~' 
phàël  français ,  notre  divin  Lesueûr,  avait  occupé  une 
place  de  receveur  aux  entrées;  que  le  premier  de  noe^ 
peëieb  lyriques  avait  été  directeur  à  Amiens;  et  on  avait 
vu  Fearplei  de -chef  de  correspondance  occupé  par  Lé- 
$4ge  qui ,  do  fond  de  <  l!Hôtei-des-Fermes ,  devina  les 
mœurs  de  son  temps  et  se  vengea  de  l'injustice  de  ses 
naîtras  en  les  plaçant  sur  la  scène. 

•  *  Ea  régie,  par,  le  mélange  de  tant  d'esprits  et  de 
mérites  divers,  par  une  fusionpleine  et  entière  de  tant 
de, parus  opposés  et  de  talents  variée,  ne  forma  bientôt 
qu'un» tout boinoèène) animé  du  môme'  esprit,  inspiré  £>dr 
le  même  «aufflé;  et  telle  a  été  la  force  de  cohérence  de 
toutes  ces  parties*  eritreeUés ,  quai,  tnuttléeev  déchirées ,  » 

séparées  du*  tronc,  4hacune  rend  encore  le  -premier  mou- 
vement qui  lui  fut  imprimé, 

»  Ce  mouvement  fut  tout  à  fait  étranger  aux  factions. 
\  37 
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qui  nous  ont  divisés.  Il  tendait»  m&mtimcef  à,les,c6n- 
fc*dr*  toute*  dans  la  sentiment  de  1  «tour  de  là  pairie, 
el  de  la  fidélité,  dans  le  Kaiolie*  des.  loi»  dont  Lésée** 
tion  leur  «y ut»  été  confiée.  Bientôt  l'admhttstratioi»  de- 
vint  produettae  et  brillante.  Ses  agent*,  répandes,  sur  la 
surface  de.  L'Eui$pe»  rapportaient  dti  produits  recueillît 
sur  les  bords  de  la  Baltique  et  de  l'Adriatique  ;  ils  i  exer- 
çaient U  ctpiiole  et  les.  cave*,  du  prudent  sénat  de  Ham- 
bourg, les*  tabac*  suivaient  partent  k  victoire  et  fr'as« 
sociaient  en  quelque  sorte  aux  lauriers  ;  ils  parfumaient 
les  bivouacs  de  nos  armées,  en.  ajoutant  4  leur  exalta» 
tion;  et  les  avant -gardes  de  la  régie,  poussées  jusqu'à 
Yajssovie,  jouissaient  de  l'espoir  de  voir  bientôt  filmer 
sur  les  bords  de  la  Mer-Glaciale,  les,  cigares  français* 
Le  colosse  guerrier  a  est  renversé  sur  le  eolesse  fiscal 
et  Ta  écrasé  dans  sa  chute.  Baemple.mémaçaMe  d'une 
graftdeer  eaagérée  qui  ne  laisse  après  elle  que  4m>  la  u<> 
riens  et  des  larmes  ;  d  un  songe,  enivrant  seivi  d'un  ré- 
veil plein  de  fatigue  et  de  douleur»  » 

Mais  M.  Français  ,  qui  ne  prononça  ces  paroles  que* 
1820 ,  était,  en  1&04 ,  tout  dévoué  àrBmperqur.  Se  se 
rappelant  plus  ses  haînes  religieuses^  il  assistait*  à  ïletre* 
Qatne ,  au  Ta  Itacmehanté  devant  JNapoléoqpar le  légal 
du  Pape,  comme  en  1790  il  avait  fait  le  pieu*  pèlerin 
nage  de  Saint-Sébastien* Oubliant  ses  anetbèmes  d»  1792 
contre  la  noblesse  et  les  esclaves  décorés»  il  recevait 
une  décoration»  celle  de  le  Légion^df  Honneur  ^  et  accep- 
tait des  lettres  de  noblesse»  celles  de  comte  de  -l'Em- 
pire* 
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En  1808,  deux  collèges  électoraux,  celtii  de  Gré- 
noble  t1  celui  de  Hioè,  nommèrent  M.  Français  candidat 
au  sénat,  it    ■..  r 

Bu    1913  ,  dans  ni»  moment  dé  mauvaise  humeur, 
l'empereur  qui  avait' appris  sa  prédilection  pour  les  gens 
de  lettre*,  lui  reprocha  d'avoir  fait  dé  ses  bureaux  dés 
ateliers  d*  poésie ,  lui  qui  avait  si  fort-  crié  contre  tout  ' 
gouvernement  métaphysique.  —  Forcé ,  par  cet  avertis-  r 
sèment,  qui  était  un  ordre  du  maître ,  de  renvoyer  plu- 
sieurs employés  ,  et ,  sachant  que  l'un  d'eux  ,  homme  de  ' 
beaucoup  démérite,  mais  d'une  santé  chancelante,  d'un 
caractère  faible  ,  n'ayant  d'autre  ressource  que  sa  place,  '' 
mourrait1  de  chagrin,  si  elle  lui  était  retirée ,  il  prit  sur 
son  propre  traitement  la  continuation  des  appointements'  ' 
de- cet  employé  ,  enrlui  laissant  igirorêr  cet  atcte  de  dé- 
licate bienfaisance.  # 

Son  administration  ne  cessa  jamais  d'être  tolérante. 
Ainsi  Ton  rapporté' que,  forcé  ,  à  la  suite  de  plaintes 
réitérées ,  de  réprimander  nn  commis-  qui  toujours  Se 
rendait  tardivement  au  bureau,  il  en  reçut  cette  réponse, 
qu'obligé  dépasse?  stof  le boulevard duTenÉ'plë;  les  scènes 
dé  polichinelle  lj  retenaient  toujours  en  dépit  de  ses 
bonnes  résolutions.  «  Bah!  reprit SE  Français  en  s'ani- 
mant  comme  d'un  doux  souvenir  et  ne  songeant  plus  à 
ses  griefs ,  comment  se  fait-il  donc  que  je  ne  vous  f  aie 
jamais  vu.  * 

Agir  ainsi ,  c'était  se  faire  dés  amis  pottf  leè  jours  de 
disgrâce.  Ils  ne  lui  manquèrent  pas ,  en  effet,  lors  de  là 
chute  <te  l'Empereur  ;  car  il  conserva  sa  place  de  coiisëil- 
ler-d'état  à  la  première  rentrée  des  Bourbons* 
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Les  Centr Jouets  arrivèrent,  et,  le  27  mats  1815,  M. 
Français  signa  la  déclaration  du  conseil-d'état  concernant 
la  règle  des  opinions  et  de  la  conduite  de  ce  conseil , 
qui ,  par  cet  acte  f  proclamait  la  souveraineté  du  peuple 
comme  la  seule  source  légitime  du  pouvoir.    ', 

lia  même,  thèse  é^it  fort  difficile  à  soutenir  à  la  se- 
contfe  rentrée  de  Loipis  XVIII.  Aussi  M.  Français  de- 
meura-t-il  s?n?  fonction  aucune. 

.11  reparut  sur  la  scène  politique  en  18*20 ,  eu  il  fut 
élu  député  par  le  département  de  l'Isère ,  ce  môme  dé- 
partement qui  l'avait  appelé  en  1798  an  Conseil  des  Cinq- 
Cents  et  en  1808  au  sénat. 

Alors ,  M.  Français  sembla  retrouver  toute  cqtie  verve 
dç  tribun?  qui  avait  marqué  ses  premier?»  ^années  légis- 
lative*.  Le  15  mai  1820,  on  proposait  des  changements 
à  la  loi  électorale ,  et  ce  fut  avec  une  vive  sensation, 
qu'on  écouta»  non. plus  Jes  expressions  véhémentes  du 
tribun,  mais  les  expressions  fort  piquantes  du  député, 
séries  libertés  que  le  pouvoir  voulait  ravir  à  la  France. 

.a  Messieurs,  le  ministère  désire  changer  la  loi  élec- 
torale, parcg  qu'il  craint  de  trouver  dans  un  nouveau 
cinquième  des  censeurs  .sévères  du  système  qu'il  persiste 
à  cuivre;  mais  qu'il  change  de  système,  et  tous  les.  suf- 
frages le  soutiendront* 

p  On  se  plaint  de  la  véhémence  de  l'opposition.  Mais 
si  dès  l'ouverture  des  chambres  vous  ne  vouliez  pas 
exécuter  la  cgnstitution ,  pourquoi  noua  la  faire  jurer  ? 
ou  si  vous  le  vouliez ,  pourquoi  en  détruire  ou  w  sus- 
pen^e  les  principales  dispositions  :  que  disrje  ?  pourquoi 
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'  l'anéatfUr  tout  entière',  c*r  rf  lé'  'premier  p'roj'et  tféro- 

•  ge«H  à  plusieurs  articles 'dé  la  charte;  celui-ci  en  dis- 
»  sodt  ta  substance ,  en  éteint  toute5!*  tîé.  Vous  avez  airisi 

fAesàê  le  senfiraeWt  nâtioftsl  de  nôtre  antique  loyauté, 

et  ébranlé  celle  de  nos  fibres  qui  est  la  plus'  seïisiftle 
Wqui'aê  «rtflèTe'atee^le  piafs  ^llrHtaiion  contre  le 
t'«fttfquë-dë"fti.     "'"    '•"•'     '.        ">       "''■  :    "    * 

"p>i  *  4>tefe  la  KttèrtédMléyla  liberté l d'écrire ,  la  liberté 
m  pfclfttepte  qui  crdttslste  dans*  le  dfroit  délire  le  plus  étendu 

qità'J'&at  1*  comporté  pqùe1  féité^il  dfcris  la  èhartè  ? 

Le  trône  si  nécessaire  au  repos1  des-petiptos,  une  chàfoBre 
rridferfttpHlrs  ^iiwJisfèttsAbtô  Mi  ttiataîtifen  déséquilibré  des 
-'çen^a*,'il  *b*%*  p»  «iWttkmre.ldc  fch^n&rè  populaire, 

•  ^etâpo«^tpUUi^c«p4'oi  cè'fjttaufe  à- éteindre  le  droit'  de 
•>I  peloton  et  ^i^uipp'H&ftianv   <*t  *  ^acèr  à  la  porté  *de 

cette  chambrer  «ft^loiHd'itt&jrriittf  avec  laquelle  1*  hia- 
«1 j*rrtèia>mii>aimfc  topfctfsfcê^la  mhrttfitë  vaincue  ,  ibreste 
-î4ç&ftti&sW*s:et«ta3  tdiftiers  d'agents  stttftf  responsabilité, 
aotie^^oyito^  SansH  garanlio  ,  et'nhte  natioh  à  la  merci 
<  >  i&'umq  administration  <f«i  stes* placée  à  côté  délie.  » 
"P  Yftrçhift  un'  tableau  des.  libelles  d'eu  peuple  et  de 

•qn  .gétfwnemeatv  i*»prbîioniçbit!^ep  belles  et  simples 

•  ">t  i (.«âfioflquëiii' la 'liberté (  cVst  te  counJrgo  d'unmânmt, 
- »pv«ir  fftn  joair  «t  la'  Conserver  r'*c?est»  l'œuvre;  ite»')  la 
-  "prudence  *)b  taarjes  jflflrs,  de  la?'s*gesse  de  tdôtelti  *ie. 
;-  <  »:  La  éon»«rWti0n'»<âe*  «e  ib4en*  iWcosaitc  daps-  otfux 
rqviidéllbèrenti^afl^lc^ii^qoi  ordonnent  et  d«i  ceux 

qui  fthéistenlj  Q&he<m>àérmmr ,  1b  plusfceauct  le  plus 
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itom  attapililudalle  comte  «UMtofQB«<«it«dbllétÎBespa- 
*$^t.b*\vwfo£mM+<ée  fe^àattéon  ic'«H*r  çeUeni^oi 
-GMaonra»;  eftina  paadoât^fbB/i>qiHur^MMrtircitnad  Kéu 
d^otaifeerj  qui  mente  stvkdi^m^tmmmi^'t^^iMmmt 
sien  4>aw  ypoduuinBiJ  caoit  qi»  tobt«at^Edtipo«Hl  0tie,;*qgi 
vit  de  souvenir»  et  d'orgueil,  et  mâche  à  vide-tAmnlç 
-Mgue  desi  l^ibt «apéranew  e*f  des  / k&iftnp  éàdbnjec;  » 
>:  j&/ealim^Ipailaétiamai4  afteiiig]4iulB>lfeiP^rolutMii; 
ptaa^d>dJ^^^èltt|t>pri«-u^'^aWitni^itte,i«  avait 

MmilfaHlss»ti8ftffcara*4;iM4roi^^  déasavis'  lui 

,;éèahfid^in>fcimlt^mtjMaÉB7eteiÉ8^i»na^it  >^4  ans, 

Jttôl'âgw  èx{flii|MdNettldÈB<)fetd«riRai»Ue^pa*t^^»Est^ 
•  jMrcaijuWiie pansent  plus  d«ifwrjqn<mi«wiHit «fe -fie 

livrer  à  des  hasards  qu'on  n'a  pas  préparés^  itafrerises 
/^ui^n^tpoaït^ipioë  dirigera  Ou.  fcten  4st40ff«éaUéinent 
\lç  tofifttyfrmnMse  expérkpflK qrô «nient étàmuù fr A; ëpa- 
-tifls  pitwf t>haWto  jà/fftfgkMidbp  tfattpngTtnda)q«esfiaH *  iqii 
»t**U4>jtttrb  'Imtyivmpn  uàwmtrèi  ertrii*  lé .< jeamdti Ainimi 
Lfai  ontife  dmariacafartM  etaetètttpiif  bientôt  va  tkatqailtdr. 
*▲>  notre  â$ep!jagèe  4«  cautyv^ooe  regardoiftiolaf  lutta , 
,  eyjwti  aàséE^iimlpotir.'ne.paailnaiis  .^  ij^ 

aw«<*i  tapent  j^pas  aaa^jd'afatpériattéÉiipoiir  ycdoBtirieu  de 
-iWWitOOÉsjaiisj  ini  .r,ii;iî,;ïn  fini,, •  •  f>j  ;•.<»--  •»•) ;:>4:)iw;? 
Debscptfce  Biéme^amiée^(lQ  itOi^ttilie^ee  t$tadii»*it 

tfuriiqon-  terrain  ^dniawsiDâl^oda^ft  tune  idisousston  silr 
.ilei»ic«i6ribàtiopsiodire<#es,uMi;i^  cdqitë  FçanJçJos-de- 
i,taabcbftt  l'aboliltçni  de  rafcero&b  et  I  traçait  1  avec  tesprit 

alite,  histoire  'dès  Droits-iréiHiisv^Ttf  tortgtne  \sq*pt*d 

xtetns  la  nuit  *fat*4çmps*.«  *ll  «ïyiaipas  eu  Joirofe^éiaail- 


V  _  i    ' 


ilj:<ta<>feM*«se  ptus»*fcilteifb4  qae  lu 'leur.  Depuis  Cltt- 
:.pèmi\  'àwmAV$\huié'ù  WhWts  les  sièclbs,  au  rtiilfeftdés 
^aiUqrèrt  des  genrda  &>nt  ton f  de* 'déèldmatlon*  des 
•rfcôriomietpsV^s^m^réoatlmtë  des  tatou?»;  et  telle  est 
.léuH  oaàwo  q«dV  dàfr*  ^(idlqttf  sitUAlftrt'  qftW  te  'ferait 
iM|it£^«n  p^jaiaéciV  j»^Wfp*sser.  tls*e  sotit  attachés , 

et  comme  cramponftttr'à  'tfWfe*  ordre '«ocrai,'  arecAààe 
fltoèie  >  feroey  TfttfihMWsfaflitè&t' '«m  «faive  '  ioé'  patarfé  J  àité- 

n-  Ji,a( loi  de  l  an  XM  Hil»  Ils  'Dftfitft^ëilni4('Mhblàitrme 
-Bnricwkwe» tfaflfetflîbn de'MJFratiçairdëNantês:  (JWaïkl 
?il<]firf^»tiofi<dy0p4tflr  des  cWgememtf'â  k  'charriée 
4elJ«lépUté«^^i^iUet  1821v  WVy  dppôèa  fortement 
«)i<sî{^fci*Mélft tetibtanié'Ua  b&arfc^dèfélic6tit^ib'atidns 
.indirdojtapâlllffc^  Wuéner  tanr^ctta- 

-àtgriilto  ■*  la  Bnàftd  'politique  Mit  tfcèfrtf^romîs  Js'on  dvetitr 
"fiotilfill  *'ii'J  r-'J3  *>'•  M,!  '**•      ''  ">iV^*  tJ   •  'H*^:> 

■A  fc^idtffâ<^i*e'éti^822,  il  nëYMF'^'réélA^  ,};  f 
•>"  •  Kabitué ' aU'  t*Matt|  tf>  né : qni^a  il^Ht^'aux  ;âdtttMà- 
"trdtifi  qM'|fe*y3'flAM|^rè»;  aax  trtfvéik1  lfct&atres.'.i"01 
En  1825,  frytàm^n  mariusèm '*\ti-M/,J\ir9M, 
'>(|tf!lfifet«k'éWi«ipënft^nf  son  sëjotlr  akns'Htè^lfces1,  8t  ce 
.#<8W«ffttnt«i  sdcéftsî-que!ranwée  attirante  il  -  WfeàWga 
-^d  VfhrtW  *l  la;  ^  fadaises  lcte 

*<M  Jtôàme*  $è  Ae'botinltfspas  éefe  deux  bUtTa£ès:,f!fes 
^Ibgraphes  de  ttniû*l»r  *ittt  disent  pleins  d'ês^t'ét  d'tffi- 

îwp  It»  ttrdMfaoïttttf'âA'  -iSSO1  r^WHnëritnrTtitfentiôn'^r 
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•  le*  oi séant  àèï  marais,  l'anas  ail  pied  palme,  aa  bec 
plat  feffcfafretfetfx,;  du  gosier  tbHicfe;  parmi  lés  oiseaux 

•  des  pays ^èbfiùds-,  le  méléagve  <tu  yo\  fouftd,  au  arégaru 
'  stbpide ,  k  l'instinct  orgueilleux  et  colère. 

i"'»  Loisttftr'da  »pflle,  qui  rôle  dtlrânt  le  jour  dftn«:la 

•  région  des  nitages',  fat  surpris' pdr  lui  le  soir  lorsqu'il 
8 abattit  dans* les  marais;  et  ce  fui  ainsi  qu'il  *pM  fer- 
mer et  réunir*  ètt  troupeaux1  tes  tribut  diverse'  d  oies , 

-  de  tfiftdctf,  de  fcétoards  et  de  ièhrittedè  toute  espèce. 

»  'Lé  btecttlés  rochers  Viril1  Wr  nourrir, et  niché? dans 

'son  colOHibiërv  e*ls -ehhntre  <te*  montagnes  trouva  «ne 

ehèWT 'délicate'  et  dès  UtWflf*  faciles  dansWiVf'anderïe, 

*'tliVdlrqiiei)e''pabn)et^^lku''navi^teuT  étalèrent  l'or- 

,;  giiéil  do  touPipluthage  et  Jflgtâce  !de  hwr*  nicKivemeols 

'  Mans  la  ba^Éte^bn*  et  les'fcanwJdô  son  domaine/        " 

':  >(    »*  Pour  peupler  >ici  élnufti'fct  «es  tfivierè,  ilffit'<oVs- 

Cendr»  .«tes  hâtAs   l^fe[Ie  4làllF^$lphi«0  /  il  Wftpfh  le 

-  t;y^ riftiâmto  h&éâttx  doqreft^^ëK^ptflssbd^lldfiatit^iAe- 
:  ^in^em^d^ptfiràénB'dJômditi^t^i  %He?  cniètadé,  qui 

porte  daittr'tte*!ipi|tey  sotf  orgàntt  rdfjroducteur , «Me 
-'mbllusqiwhétfniéphrddite ,:  ^rii  Wh  drittlf  aie  tiéqfaiHe  bi- 
">fahre,  le  ttcmPntétit  idte- hur  chaUr'inuoi  ifl  i-i  r^^-z 
»  Parvenu  à  une  civilisation  plus  avancée  ,  ii*  bohi- 
darftla  A  (trie  dHffiUfe  -dtf  le  ffetirî'  &  Min  tndcftti  àe  lui 
'>  Vxflrffkscr  idlt  '«ttfcrô  ,*et  à  plttsi*u¥tf<ttt«?cft,fespèèesvâ,ni- 
- 1  maies  Aè  lui  fouttûr  (les  duvetsy"dd*  édiètfet'ders  toi- 
sons. .'>!  •  '  •     '•'•  *' 
-iîl»;.)>  four 4iiWenir xttmb^êokti  jéitwijdieVsdé  saTamillc, 
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mélange  de$  substances  mucilagineuscs  et  amylacées  f . 
sont  susceptibles  de  la  formention  panaire.  Il  cultiva t, 
le  fyoment ,  l'orge ,  l'a voi>ne ,  le. seigle.  II  prit ,1c  zea  daps  . 
les  terres  «lumineuses,  rpraa,  dan?  les  terres  maréça-.. 
gcusef,  le  polygonum  d^os  les  terrain^  maigres  et  ari-  t 
des;  le  maïs ,  le  riz,  le  sarrazip,  pro^pçf^ent  par  les, 
labqmgy  q%  ces»  iriqftjiqe  topfes  ^s.réqçl^^ér^les 
naquirent  de  la  culturelle  Quelques  l}r;n$,de,gramen, 
>p  II  dit^ux  fleurs  papifioi^çée*:  tous,  me, fournirez 
des .  frajHpgqt  ;  ai?*  ,çr^cifjbres  :  vqup  me  donnerez  de  t 
l'huile,  ie,  la,  drèche,  fie  la  lumière  ;  aux.  cannabi*  et 
aux  tilia  :  tous  me  donnçrejt  des  çpr/teges;  aux  linaires: 

■ 

tous  upe  vêtirez  ;  à  l'isatis r  au  réséda  ,  à  une.  rhubiacée: 

* 

tous   teindrez  mes  Têtements;  et  aux  gommes  des  ar- 
bre^: tçu  s  parf^ruer^z  mon  habitation,.    . 

»  Il  /demanda  le  .sucre. au  rgse.au  ?, sa  fève  parfumée 
au  jasmin,  à  l,a /vanille  sa  siligup  odorante ,  à  l'appcyn ■■ , 
son  duvet,  à  un  convolqlus  son, bulbe  doux  et.aromati- 
qu^.^ar  ses  soins. ,.  \e  d^çusde  la  nature  devint  plante  , 
p.oiagèrç  ;,  \$  braspicg  des  glacières ,  acquérant  de  la  sa- 
veur» ef  de  l'embonpoint;:  les  herbes  laiteuses ,  perdant 
leur  âcreté  par  d'utiles  amendements  r  rouvrirent  ses 
j^rdin^  de  mille  familles  diverses  de  choux,  de  navets 
et  de,  laitues.  •      .      r    . 

»  * 

»  Le,  chardon  f  qui  croissait  dans  Ie$  sables  arides; 
les  om^efles,  qui  se  nourrissaient,  sur  lq.  rivage  des 
fleuves;  et  lephaséole,  qui  copronnait  les. buissons  sau* 
vages  de  ses  papillops ,  cultivés  par.  l'homme,  lui  four- 
nirent des  récoltes  substantielles.  Plus  tard ,  il  décou- 
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vrit  cette  plante  singulière  qui  porte  uil  sel  dans  son 

< 

fenillage ,  un  poison  dans  son  fruit  et  une  fécule  dans 
sa  racine.  Il  favorisa  par  des  engrais  le  développe- 
ment de  la  maladie  tuberculeuse  qui  s'attache  à  ses 
radicules,  et  les  Infirmités  d'une  morelle  devinrent  une 
source  abondéttfr'  de  richesses  agricoles. 

a  II  fouilla  les  forêts,  et,  au  milieu  des  broussailles 
sauvages  il  trouva  le  pyrus  ,  le  malus-arantk ,  lé  prunus 
spinosa,  1  attfygdatus-persiea,  le  pani-flora  fructicosa,  et 
leor s-  tiges  noifes  et  noueuses  •,  nourries  par  une  bonne 
culture,  perfectionnées  par  le  mélange  des  sèves,  or- 
nèrent ses  vergers  dé  leurs  baieS  succulentes ,  et' tapis- 
sèrent ses  espaliers  de  globes  d'or ,  d'albâtre  et  dé 
pourpre. 

»  Moins  brillants  ,  mais  plus  utiles ,  le  htix-juglans , 
l'olea-sativa  ,  le  fagus-castanea  ,  couvrirent  les  plaides 
de  leurs  pulpes,  de  leurs  hérissons  et  de  leurs  om- 
brages ;  et  le  Verger  s  enrichissant  chaque  jour  de 
conquêtes  nouvelles,  le  ribe  offrit  sa  groseille, le  zteiphe 
son  jujube ,  le  mèspilus  sa  nkûe ,  le  ctfrryllos  sa  noi- 
sette; le  berbèris,  le  vaccinium,  leurs  fruits  rafraî- 
chissants ,  et  là  ronce  «sa  baie  purpurine.  ' 

«  Le  bu tus,  trouvé  dans  les  ferites  des  rochers,  le 
taxus-baccata ,  taillés  avec  un  art  ingénieux ,  reçurent 
mille  formes  diverses  de  la  main  de'  l'homme ,  qui ,  assis 
à  l'ombre  des  arbres  qu'il  avait  plantés ,  put  jouir  pai- 
siblement du  fruit  de  son  travail. 
'  s  Le  érlstàl  des  fontaines  et  le  fruit  de  ses  Vergers 
ne  suffisant  pins  à  ses  besolhs ,  il  découvrit  l'arbuste 
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qui  simpbe  avec  ses  vrille*  sa  tige  sàrmenUose,  il  le 
tgî»ff|#wt»  ilir  de»  cdleatik  et  exposa  ses  grappe*  anx 
ardeurs,  da  soleil»  Dana  de*  contrées  moins  favorisées ,  ' 
il  mêla  la  baie  d'un  ortice  à  la  fécale  •  d'une  céréale , 
il  soumit  de»  frotte  sauvages  à  la  fermentation*,  et  il  con- 
nut lalcool,  cette  cqnquêt*  brillante  de  l'homme  au  se- 
cond degré  de  la  civilisittieiL 

»  Devenu  plus  sociable  encore,  il  éprouva  un  plus 
grand  nombre  de  besoin* f  il  ee  développa  eo  Hii  un 
plus  grand  nombre  de  facultés ,  et  par  une  compensation 
malheureuse  mais  inévitable ,  à  mesure  qu'il  enrichit 
son  entendement  de  plus  de  connaissances  ,  et  son  cœur 
de  plus  de  sentiments ,  il  devint  sujet  à  plus  d'infirmi- 
té*, fl  eut  besoin  de  calmants  ,  de  toniques,  d'apéritifs, 
de  purgatifs  et  de  fébriques.  Il  cultiva  les  camomilles, 
lés  toolènes,  Tes  mauves  ,  les  capillaires,  les  collutea; 
et  là  fleur  qui  mêle  aujourd'hui  son  éclat  inutile  à  l'or 
de  nos  moissons  lui  procura  le  sommeil.  Sur  le  point 
de  mourir,  Técorce  d'un  arbre  le  retint  à  la  vie» 

*  Puis  il  voulut  jiarèr  d'un  luxe  champêtre  le  champ 
cfui  environnait  son  habitation  ;  il  dit  à  l'églantier  sau«* 
vagë:  Tu  seras  là  rose;  à  l'érica  :  Tu  seras  la  souche 
primitive  de  mille  familles  de  bruyères.  Il  emprunta 
l'anémone  dès  prés,  le  narcisse  des  eaux,  l'iris  des  ma- 
rais ,  ledlanthe  des  coteaux,  lé  hyacinthe  des  bois,,  le 
Us  dés  vallées,  la  gentiane  des  montagnes  :  lès  tulipes , 
les  auriculaires  et  lès  œillets ,  plantés  sur  des  couches 
Uabilénient  préparées  ,  et  confondant  leurs  poussières 
fécondantes,  offrirent  à  l'œil  toutes  les  couleurs  et  toutes 
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las  formes ,  £  l'odorat  tous  les  pflrfums*  et,  Suppléant, 
dans  ces  premiers  temps  à  l'insuffisance  du  knfcage , 
ces  fleurs  devinrent  Jcs,gages  et  les  interprètes  des  plus, 
doux  sentiments.  ;  . ,         .    •,»'  . .    .i 

»  Alors  l'enfant,  élevé  dans  l'ianocénc*  du  premier 
âge  ,  put,  au  printemps,  épier  les.  premières  violettes , 
et  en  faire  un  bouquet  à  sa  -mère  ; 

••  Rare  puer  verno  primùm  de  flore  coronam. 
IFecit ,  et  atitiqoit  imposoit  laribos. 

••':•       •  ••  ':  TrttfILB. 


i    ■  • 


1  adolescent  offrir  d'une  main  timide,  et  comme  gage  de 

i  ■  *        ' 

ses  premiers  feux,  la  fleur  que  Tété. colore;  et  Je  vieil- 
lard9  couronner  sa  tête  des  dons  sympathiques,  de  Tau- 
tômne. 

»  Ce  fut  ainsi  que  l'intelligence  humaine  ,  succédant 
à  la  puissance  créatrice  »  parvint  à  débrouiller  un  se- 
cond chaos ,  et  à  faire  éclore  d'une  nature  vierge ,  mais 
stérile,  une  nature  fleurie  et  productive  ;  ce  fut  ainsi 
que  naquirent  et  se,  développèrent  successivement  les 
terres  céréales,  les  vergers  ,  les  jardins,  les  vignobles, 
les.  pépinières ,  les  prairies  ,  les  chenevières  ,  (les  hou- 
blonnières,  les  luzernières.  Ce  fut  ainsi  que  lhoinme  fit 
d'un  globe  couvert  de  steppes,  de  marais  ou  4e  savanes , 
infecté  4'msectes  et  de  reptibles  immondes ,  upe.  terre 
enrichie  de  moissons ,  émaillée  de  fleurs  ,  couverte,  de 
fruits  et  peuplée  'd'animaux  utiles  ,,  et  qu'il  acheva  ce 
magnifique  tableau ,  ,dont  le  suprême  compositeur  lui: 
avait  fourni  l'esquisse  et  révélé  le  modèle .: 
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Combien  d'arbres  ,  de  fruits ,  de  plantes  et  de  fleurs  , 
Dont  l'art  changea  le  goût ,  le  parfum  ,  les  couleurs  , 
La  bêche  a4ù  sa  afoire  à  ces  métamorphoses  5 
DW  tôple*  diadème  ainsi  brillent  les  roses  | 
De  son  panache  ainsi  l'œillet  s'enorgueillit  : 
Osez  !  Dieu  fit  le  monde  et  l'homme  l'embellit.  . 
\  '    Delillb. 

»  Ainsi ,  l'agriculture  est  un  culte  perpétuel  que  1  es- 
pèce humaine  rend  au  créateur  en  perfectionnant  son  œu- 
vre. Ce  culte  a  ses  dogmes  ,  ses  mystères ,  ses  fêtes,  ses 
solennités. 

»  Les  hommes  attachés  aux  labours  et  les  grands  cul- 
tivateurs en  sont  les  prêtres  et  les  pontifes.  » 

C'était ,  pour  ainsi  dire  ,  l'introduction  d'une  sorte  dp 
cours  d'agriculture  que  M.  Français  de  Nantes  a  continué 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  aux  mots  agro- 
nomie. Littérature  agronomique )  etc.,  et  que  sa  mort 
seule  est  venue  interrompre  ;  car  ces  notices  ont  été 
les  derniers  ouvrages  de  M.  Français.  Le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  en  a  publié  une  Tannée  même  de 
sa  mort ,  et  ce  fut  en  en  corrigeant  l'épreuve  qu'il  se 
sentit  atteint  de  l'attaque  de  paralysie  qui  a  causé  sa 
mort.  Ce  recueil  a  donc  dû  lui  consacrer  quelques  par 
ges  d  éloges  où  M.  Tissot  a  dit'  de  lui  :  «t  Zélé  défen- 
seur des  libertés  publiques  ,  il  est  sorti  pur  des  excès 
de  la  révolution....  Il  apporta  dans  les  affaires  un  esprit 
droit  >  un  jugement  saint ,  l'envie  de  faire  le  bien  ,  et  la 
ferme  volonté  de  demeurer  honnête  homme ,  sans  fai- 
blesse pour  le  pouvoir  comme  pour  le  peuple...  Bnthou- 
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siaste  du  génie  de  Napoléon,  ce  grand  homme  fut 
pour  lui  un  éternel  pi  jet  de  respect,  d'admiration  et  de 
reconnaissance....  Le*  tdisoaurs  dfl  M.  le  eomte  Français 
furent  tout  remplis  de  dette  sagesse , 'dé  cette  modéra- 
tion el  de  celte  expérience  que  Ton  devrait  écouter  ,  et 
qui  malheureusement  n  arrêtent  jamais  un  pouvoir  mar- 
chant vers  sa  ruine. Sa  parole  était  facile,  nombreuse, 
originale  ,  vive  comme  une  saillie,  pleine  de  sens  çt  ma- 
licieuse  avec  bonté....  Je  ne  crois  pas  qu'un  seul  repro- 
chc  mérité  puisse  troubler  la  paix  du  tombeau  de  cet 
homme  de  bien.  » 

Ma  tâche  s'est  bornée ,  dans  cette  notice,  a  être  le 
compilateur  des  faits  qui  ont  le  plus  marqué  dans  la  vie 
de  M.  Français.  N'ayant  jamais  eu  de  relations  avec  lui, 
je  Vi  ai  pu  retracer  sa  vie  qu'en  consultant  les  diverses 
publications  où  mes  recherches  mont  permis  de  le 
suivre  presque  jour  par  jour.  Ces  documents  rassemblés 
ne  constituent  pas  un  ensemble  ,  ils  laissent  trop  de  vagué 
sur  la  pensée  dé  Fauteur,  pensée  difficile,  au  reste,  à 
trouver ,  quand  on  voit  qu'il  a  successivement  adopté  les 
opinions  changeantes  de  la  majorité  du  peuple  avec  le- 
quel  il  a  vécu  ,  non  pas  sans  donner  d'utiles  et  honora- 
bles  conseils  ,  mais  sans  jamais  dominer  son  époque  par 
une  volonté  énergique.  Tïéapmoins.,  si  je  ne  m'abuse  pas, 
ces  citations  rapprochées,  et  qui  peignent  souvent  avec 
une  grande  vérité  un  demi-siècle  dé" révolutions,  né  se- 
rbntpas  sans  profit ,  sans  instruction,  pour  tout  lecteur 
consciencieux. 

Au  temps' où  nous  vivons,  dans    cette   atmosphère 
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toute  révolutionnaire  où  les  pensées  sociales  fermentent 
plus  encore  que  les  pensées  politiques,  il  y  a  de  Tins- 
truclion  pour  les  hommes  réfléchis  à  revenir  sur  un 
passé  qui ,  comparé  à  1  état  actuel  des,  esprits ,  nous  fait 
mieux  apprécier  des  événements  dont  beaucoup  ne  sont 
pas  sans  rapports  avec  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours. 
Or,  cette  succession  rapide  de  faits  si  divers,  commencée 
à  89  et  qui  ne  s'arrête  qu'à  nos  jours ,  dans  le  récit  de 
l'c:£i$tqfcC4  Û\\n  seul  homme ,  n'oflre-t-elle  pas  un  pro- 
fond enseignement?  Ces  cinquante  années  de  révolutions 
qu'on  pourrait  dire  personnifiées  dans  M.  Français  de 
Plantes  ,  commencées  aux  premiers  ferments  révolu- 
tionnaires, ou  la  royauté  constitutionnelle  succédant  à 
la  monarchie  absolue,  est  elle-même  remplacée,  puis 
abattue  par  la  république;  où  le  gouvernement  répu- 
blicain, après  des  chances  diverses ,  est  à  son  tour  banni 
par  un  glorieux  despotisme;  où  cet  empire,  si  éclatant 
de  ses  conquêtes  militaires ,  fatiguant  le  peuple  de  son 
audace  même,  succombant  sous  la  lassitude  de  ses  sou- 
tiens bien  plutôt  qu'il  n'est  vaincu  ,  cède  le  trône  à  l'un 
des  princes  de  ce  même  sang  qu'il  crut  éteindre  au  temps 
de  ses  convulsions  populaires  ;  où  ce  prince  vivant  trop 
sur  des  souvenirs  que  l'instinct  de  la  patrie  repoussait , 
fut  chassé  par  ses  propres  sujets ,  pour  faire  place  à  cet 
empereur  dont  le  grand  nom  vivra  toujours  comme  une 
tradition  merveilleuse,  puis  revint  sous  l'escorte  étran- 
gère ;  où  enfin  un  successeur,  sans  idée  aucune  des  be- 
soins de  son  siècle,  voulut  le  ramener  en  arrière,  et 
succomba   dans   cette    lutte   inégale   du   passé    contre 
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l'avenir,  pour  laisser  la  France  au  roi  qui  la  gouverne 
aujourd'hui;  dans  ces  cinquante  années,  je  le  répète, 
renseignement  me  paraît  profond,  quand  les  actions,  le» 

* 

paroles  d'un  seul  homme,  font  suivre  presque  jour  par 
jour  les  fautes  du  pouvoir  ou  les  égarements  du  peuple., 
et  donnent,  en  montrant  les  écueils,  les  seuls  moyens  de 
les  éviter. 

Camille  MBLLINET. 


Mk 
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i.Vi«(r\vi,^\    ••}>  9iiil  *ii  situ,  nurfâ'iJh;  inl  fr»''  §»   ;j:;ï/iiol 
•^li/u'i'l    vô    H    »i:ru;ihr»titUii   î*<!.  ,~*-   .'«."«.  js:.<2joi!diîi 

.Tfi  .  îiitia-i*»--  »,   /■        —    *«*»    •  \».*»vj>«^ 

aux  Trayaux  de  la  Section  &Hgft,i?&rï^'P  »*>  «•'»"• 
tare,  58,  ilfo  :~;ÇSmiçWjagg^}«3.£8,  :i*  ÇbiWW 
dustrjel,  464.  : —  Primes  distribua  à :  ,Ja«  Ejfljgejmn,-, 

lieM^^^»  ,BWiy^MQfl,aHXi3;waaxie;a^e,çr 
tion  de  Médecine, JQk  ^  ;fiv  9cj  Vi  .,[,  „„;.,.;«  >,V.q  *[  vu 

de  MathématiquejsPO,,^^,,,,,,,  ,„>.  ..     ^  ...    ;,„,., 

115,477.  .Tit.  ..ici  ...  ,.:    i/.    ......ii 

Bizeul.  —  Mémoire  intitulé  :  De  Conradianu*  et  de 
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l'ouvrage  qu'on  loi  attribue  sous  le  titre  de  Deseriptio 
tttrtus&uè  BrilGnmtz ,"5~j  58,  ii>3ê~ 

Bibliographie.  —  De  Gonradianus  et  de  l'ouvrage 
qu'on  lui  attribue  soiyrje^iur^dpr  jpescriptio  utrhuçue 
JBritanniœ  ,  5,  98,  l?î 

Billault.  —  Nommé  vice-président  en  1836,  24.  — 
Ses  ^Wfchy^orla  ttegfeUiîon'dei^es'de  Ttens- 
port,  192.  —  Considérations  snr  l'Organisation 
tratfTfr et1  civile  de  la  Oonmene ~en  France,  222. 

Berger  on.  —  Son  admission,  56. 


BacqxH^—  Son  ^dmis^gn ,  ££ 
^iirr^^èHdMssio*;  57.^  S**a 


r  w         D        '  0 

Sa  'participation  aux 
Travaux  de  la  Section  de  Médecine ,  472. 
Boùeourbeau.  —  Son  admission,  57. 
Bonamy.  —  Son  admission ,  57.  —  Nantes  an  XIX.* 

«MteW'-i.  Sa  pârtièîpatiM  âttXl-Tr*tatif-deljî  Sec- 
tion de  Méàécmëyïiîfilll.  f"v'm*  *"  ah  ™«"«T  *•'* 

TrïWât&  de  la  Sedftih  dèMAlèclnë^,  WÎ»   <H:"  <  '-", 

pÉ*4icàidItoh,5ffi:',::,,'ih  ;:'Itliiq  —  -*0*  Man^-oi 

Moucher  de  Ut  Ftllejotsy.  —  Sa  participation  Ifitt? 

Tfcrôrak  de  la  ^(ki6n 'd*  MMéfeitty,  llî.  —  Rà^ort 

sur  la  présentation  de  M.  Perrin ,  174VJ''':'  '• ,J-  '*  n'  '' 

''Brune:  ^  H^îéôe ^biloW^i^ue  des  aTtfsteivdt*- 

matiques  ,  176.  —Son  adim^ions0  465V1  î,il>ut:':l!'  "J 

BÙtchet.  ■—*  6à  participiez  a^Wft^ux  de'la^ec- 

tionde  Médecine,  190,  347. 

Bernard  de  la  Giraàdàti  i-Sèn  admliisiàny  '#65/ 
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Ciwy/w;,  D.-M;  à  Stca^boorg  (noftce  sur  M.),  par  M. 
Fouré,6.  — Par  M.  Chaillo»,  108*  142-       - 

*     *  *  *  • 

Compte,  rendit  d/es  Travaux  de  laSpci&é,  en  1835; 
par  M.  Chaillou,  7 ,  54. 
Chaillou.  «—Compte  rendu  des  trava*\x  de  la  Société, 

en  1835,7,  54*  —  Notices  nécrologiques,. 7  >  100.  — 

» 

Sa  nomiû?tipn  de  secrétaire-général  en, 4835,  56. — 
Rapport  sur  les  Primes  distribuées  à  la  Foire  gantais?  , 
.3,38,  361,466.  ,  - 

.  Comité  centrai,  24,  56, 11&- 
Comité  de  rédaction.  24,56. 
..  Courses  de  chevaux.  —  Allocation  du  conseil-général , 
58,  116.  —  Documents  relatifs  au* Courses,  63,  li£, 
173 ,  337 ,  341.  —  Rapports  de  M.  Vigneron  do  la  Jous- 
selandière  sur  les  Courses  de  1835  et  de  1836 ,  64 ,  486. 
Colombe/.  —  Rapport  sur  des  Classes  d'Adultes  h 
Nantes,  87.  « —  Mémoire  sur  la  Nécessité  de  bons  livres 
élémentaires ,  8?,  , 

Chapplain.  —  Notice  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
.  qusprits  inédits  trouvés  dans  les  diverses  archives  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  96.  —  Autres  re- 
cherches dans  le*  archives  de  la  Mairie ,  98.  —  Rap- 
ports des  Travaux  de  la  Section  des'  Lettres  x  176, 247, 
,466,  477.  —  Procès  de  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de 
-Gijé,  176,  249.  —  Rapport  sur  la  présentation  de  M. 
Cayot-Delandre,  465. 

-Cayot-Delandre.    —    Annuaire   du  Morbihan,  176. 
—  Son.  admission ,  4C5. 

Considérations   sur  l'Organisation   administrative    et 
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civile  de  la  Commune  en  France  ,  par  M.  Billault ,  223. 

Chimie.'—  Tableaux  d'AriatysIs  *ch\mifae y:pàvs  M. 
Moysan:  Rapport1  dé' M.  Plhan-tfuffcilfaf,  "38*. •  '  •" ;1 

J0e  /iz  Sanssaù.  —  Son  admission  comme  membre- 
correspondant,  5,  56.  .    ■  .  »         •  •    ■ 

Ducrest  de  'Ffflenew/e.  — -  Notice  sur  des  médailles 
gallo-romaines  #oiïvëéis  à  Amanlîs ,  5 ,  9Ï8 , 1 63.       * 

Distribution  '  des  Médailles  aux  personnes  qui  se  sont 
le  plus  distinguées  pendant  l'invasion  du  choléra,  7. 

Discours  de  M.  M.ce  Duval,  préfet,  à  l'occasion  de 
la  Distribution  des  Médailles  âtix  pcTs'otines  qui  se  sont 
le  plus  distinguées  pendant  l'invasion  du  choléra  ,  i. 

Discours  de  M.  Palois ,  Président,   à  la  Séance   pu- 
blique de  1835  ,19. 
1  Drioltet.  —  Son  admission,  56.  - 

' Danet  neveu.  — -  Son  admission ,  57. 

De/amarre. —  Son  admission,  57. 

Dubois.  —  Son  admission,  57* 

Duchâtellier.  —  Mémoire  sur  l'élève  et  le  commerce 
des  chevaux  en  Bretagne,  62.  '  v 

1  De  fittarsy.  —  Rapport  sur  la  Voiture  à  'vapeur  de 
M.  Leroy,  66/       '  ".  '  '  '"    ' 

Dupons,  —  Sa  participation  aux  Travaux  de  la  Sec- 
tion de  Médecine ,  79 ,  80,  8t. 

Duouisson.  —  Note  sur  une  éponge  gigantesque,  90. 
—  Notice  par  M.  le  docteur  Piban-Dufeilïay  ;  117,  13^. 
_  Dictionnaire    de    l'Académie  Française  (Coup-d'OÉil 
'  sur  le);  par  m.  Picart,  prote  d'imprimerie,  li7,  1/5. 

De  la  P  y  laie,  —  Détails  sur  deux  ~côn&hictïôris  ro- 
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maines  à  Vitré  et  k  Langon ,  174.  —  Monuments  drui- 
diffues  dans  l'arrondissement  de  Savemy,  466. 

De  Toltenare.  •- — :  Hoknmage  dés  onrragesf  roligieo* 
d'Ed.  Richcr;  176.        ' 

De  ta  Fontenelle  de  Faudoré.  ^'  Recherches  sur 
les' peuples' qui  habitaient  le  nord  dn  •'Poitou ,.  sor  la 
Lofte,  lors  de  la  conquête  deç  Romains  ,  t7tf.  •    - 

I>avïd  h  Nantes  eh  1790;  par  M:  Meïlinet,  347,  419. 

Elections  de  1836'  23. 
'    Edetin  de  ta  Praudiêre.  —  Note  sur  l'emploi  «des 
fourrages  altérés  par  la  submersion,  60;  150. 

Hectot.  —  Rapport  sur  des  échantillons  de  graminées 
envoyés  par  M.  Rieffel .  62.  ' 

Even  de  Pincé.  —  Notice  par  M.  Chaillou,  102. 

Exposition  de  peinture  et  sculpture,  à  Nantes,'  en 
1836,  340.  —  Rapport  de  M.  Guépin  sur  cette  Expo- 
sition, 367. 

Fouré.  —  Notice  sur  M.  Cailliot ,  D.-M.  à  Strasbourg, 
6,  142.  —  Nommé  président  en  1836,  24.— Son  dis- 
cours en  prenant  la  présidence,  1 13.  • 

Faivrè.  —  Son  admission,  340.         !  '       ; 

Français  de  Nantes  (Notice  sur);  par  M.  Melïi- 
nct/497.  ..«••. 

Guiltet.  —  Son  rapport  sur  la  présentation  de  M.  de 
la  Sauïzaie ,  5.  —  Notice  sur  M.  Le  Boyer,  86.  — 
Rapport  sur  la  présentation  de  M.  Garabit,  174.         * 

Galdemar.  —  Sort  admission ,  57. 

Gatfcfer.  — •  Son  admission ,  57. 

Gautrvn," — Son  admission,  57. 

.  *     »  r    *  •  .    1  '  ' 
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Gély.  -*•  Son  admission»  57.  —  Sa  participation  aux 
Travaux  de  la  Section  de  Médecine,  190.  347.  —  Son 
rapport  sur  la  présentation  de  M.  Brouc,  465.     . 
.  Gwénier. —  Son  admission,  57.  •    . 

*  *  * 

i  Guépin..\-r*  S*  .participation,  aux  Travaux  dç  ,1$  Sec- 
tion de  Médfcine,  79,  80,  81,  i8£,  186.  —  Réppnse 
au  Congrès  4e,  Douai,  91, —  Philosophie  déjà  science 
de  l'homme,  91.  —  Nantes  au  XIX/  Siècle ,  92 Rap- 
port sur  la  présentation  de  M.  Jac<ftioIot,«338u  — r  Sa 
proposition  d'examiner  les  .tabjeaux  et  sculptures  for- 
mant l'ExppsUion  artistique  de  1836»  340,  466,  — 
Son  Rapport  à  ce  sujet,  367.  — *  Musée  historique  bre- 
ton, 466. 

Galbaitd-DuforL  —  Notice  par  M.  ChaiUou  ,   109. 

Guilbaud-  -r—  Sa  démission,  115. 

Garabit.  —  Son  admission  j  174.- 

Guilley*  —  Rapport  sur  la  présentation  de  51.  Ro- 
gne! ,.  338.  , 

Hétru.  —  Nouvelles  Théories  de  l'histoire  naturelle 

de  l'air  atmosphérique,  de  celles  des  aurores  boréales, 

des  orages  pt  de  la  formation  de  la  grêle,  6,  90 ,  395. 

—  Sa  participation  aux  Travaux  de  la  Section  de  Médc- 

,  cine,  78,  19Qr     ..... 

_    Hélie. —  Soj\  admission,.  57.  ^—  Sa  participation  aux 
Travaux  4e  la iSçc^ondc: .Médecine,  190,  352. 

Herbelin.  —  Son,  admission .  57,.  

Hignard.  —  Son  admission  j  57-  —  Sa  participation 
aux  Travaux  de  la  Section  de  Médecine  ,  3i7,  $j}& 

Huette.  —  Rapport  sur  le  système  de  ridagede  MM. 
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Drouault,  65.  —  Rapport  sur  la  présentation  de  M. 
Faivre  ,'340. 

Haentjens.  —  Notice  par'  M.  Priôu,  174;  *243. 
[  BecioL~  Procédé  pour  greffer,  t74,  278:    '       v 

Instruction  pûbliqde.  ~  Classés  d'adultes  9  Nantes  ,' 

' "'Jdcfùofoi!  —  Son  admission,  338.  *  '• 

Zi  «Stozl.  —  Hommage  rendu  à  M.  Le  Sant,  pour  laf 
direction  Ses  mesures  exécutées  à  Nantes  pendant  Pin- 
Tasibn  dfu  choléra ,'  0. —  Délibération  du  Conseil  Géné- 
ral à"  ce  stijet,  13.  —  lSa  nomiria'tidn  de  Vice-Président* 

éà;m5;56:    -    •■•;■  ■'       •■"''  "  ;  -  •  -  *•  * 

•  >lLe Itàyl—  Nomiiié  arènirisjte,  24 ,56;^  Sa  pârfi- 
cïpation  aux  Travaui  de  là  Section  de  Médecine,  80  y 

II94  *    *•  •  '--'->'    .i!  -  -  .  :     . .-  :  •'.  :_;.)  :, 

Z«  Zoap.  —  Son  admission  ;  56.''—'  Rapport  sûr  '■  le 
pâjïîerde  sûreté,  117,  191;    :1,_   '  '  ' 
Eekiùh'.-^  Sort  admission',  ffè:  '    ! 

irJc^/ènis. i-éob aibùissioto-, •  56T*  J " v; '«  -•«■:• 

'"tMiniïPàti/t:  —  Son  àaWssibtf  ,57.      ''  "      "  x  v 
'ii  ^iith -1  Sotfadinissloii-  57. :î  "''  •"•■•     ;    "»« 

Ze  Jtûy.  —  Son  admission ,  57.  

Zerotta:  (Domin^uB).i-'Sokaidntfss'W^,  57;   Av" 
,!!»t&' (ftériri).  ^W'adniissïon,  577    vV<>    1>,; 
XeSanèùh.  —  Son 'admission  ;  57:'  ''   "ifi7'lV  '"• 
Zemierre.  —  Ses  Trataùx  pour  i"àinénoRitfbH^é  la 
navigation  de'la  ifôli-ei" 71*^7?.  "    •'  '*  v"  •«'■™'-  *'v 
"'fàmtyne.  ;-i  Ses  RàpbiJrïs'  itiif  lek  îWaoxv  '&  la 
Seçt&tf  deMé<^ine'i  5!;  tè.'lif,  **&>  &? &*>*&? 

i..j.i-r;-.i:.j.J  i;v      .  ,".  ,ft  .;„-'.,..',:;  |.   ...  —  \  .   -s-v^AU 
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467.  —  Sa  participation  aux  autres  Travaux  <le  cette 
Section»  78,tî9„J9P,  356,,  .  ,.      ,  .^  '  .N    ' 

Loret.  ~*~  Sa  ^participation  s^ix  Travaux  de  la  Section 
de.J^j|ec^,,78,  35.4,.35|,;  356,>9,    J^  ",,"  ^ 

Le  Bouer. —  Notice  par  MM.  Guillet  et  Amondieu, 
86.  —  Mémoire  sur,  les  tyracon}j$,  97., — Notice  pai\M. 

-:•£«  .GM&i(Ttën#»l&  — ,$?n  adwission.,/174.       . 

•  M#*M^JflMPïF#»Wet  (F?*»0*,  sur  des) ,,  trouvées 

à  ,4mai#*.;:.jwr  .M.:P!H^  ^e.yilleneuye,^  1.6^   .^ 

Metlinet.  —  Une  conversation  avec  Talraa,  à  Mantes, 

e»^13*6^&>.28.a.  -.^yid^  Bîgnte?/,  en'^fc^T,' 

la  Giraudais,  465.  —  Boieldicu  à   Nantes  en    18^,9  > 

W:  -  tfMMfrJe.&mf.  ?  »M'.  u.,  >.  -     .« .  ,. .  «A  * 
Mareschal.  —  Sa  particip^ipn^ux  Tjravain^  de  la, 

Section  de  Médecine,^  ^Mh'M^U^ 
47i.  —  Rapport  sup^  p^sen^ation,^  M.  Ganiaf  .474. 
Mabit.  —  Son  ^dmisgjonta§J.n^  Ja^^^on 
aux  Travaux  de  la/^c{|oR.de.,MIfdgcinefA.78ft  |$4, 

.7»'.  ,fj<>i«3i.n!i .  ■!•.•«  —  .^»A\ 
Mahot.—^ S^adfttëtyog «J7/.>iipiiriinoa'  -î wh\ 
^atëwAe. ^^on.adm^sionj^T.-^  Sa^tjcipatjon 

aux  Travaux  de  la^ecj{oRtde,,BJédegine,  185,  ,vV  ^ 
4fotro>ro*«ye  fils.  —  S^admis.sjoji,  ^  I1<;iJtgi/., 

Marchand.  —  Son  admission ,  57.  —  Sa  participation 
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aux  Travaux  de  la-  Section  de  Médecine,-* 83,rl«0v» 

348„  4j68f  469.  •  r.r.      ;.,q    >.n, 

Mauduit.  —  Son  admission,  57,\     ,  ! ,  :.\ 

Ménard.  —  •  Son  admission ,  57.  ~  .Sa  participation 
aux  Travaux   de   la  Section  de  Médecine,  185,  347 >; 
350,,  468-.    , 

Michel.  —  Son  admission ,  57.  j-r-  Sa  participation 
aux  Travaux  de  la  Section  de  Médecine  r  185. 

Moriceau.  —  Son  admission,  57. 
.  Morisson.  —  Son  adm^sion,  57.    .;  .  . 

Meysen*  —  Son  adroisgiq»,  .87,1—*  laMeawX  daaa-.i 
lvse$(pjùmiques,  ?  1,340,;  364.'     .«\         . 

Mafian  <fc  Prpct!.  —  Sa  partrçjjatien  au*  Travau* 
de  k  Section  de.  Médecine ,.,  79 ,.  #47,   •  -.•'•• 

jPye»ur  (Elisa),— Notices,  87,  106.' 

Gama.  —  Son  admission.,  174. 

Musée  historique  breton ,  proposé  par  M.  Guépin 
466.  . 

nouvelles  théories  de  l'histoire  de  l'air  atmosphérique, 
de  celles  des  aurores  boréales ,  des  orages  et  de  la  fofc- 
mation.  de.  la  grêle  ;  par  M.  Hétru,  6,  395.  : 

Nécrologie,  -r-  Notices  par   M.  €hailloo,  sur  MM.   • 
LeBoyer,  Even  de  Vincé,   Wiotte,  ElUa   Mercosur, 
Cailliot,  Galbaud-Dufort ,  Bussenil,  7  et  100. 

JVuaud.—,  Nommé  Trésorier,  24,  56.   • 

Navigation  de  la  Loire.  —  Essai»  d'amélioration , 
68,  69. 

•  OUtvier  de  Laleu.  —  Essai  de  chemins  en  béton  de 
chaux  hydraulique,  67. 
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Procès-verbal  de  la  commission  centrale  chargée  de 

aux  personnes  qui  se  sont   dévouées  peodaM  18%%gffè& 
du  choléra  dans  ce  départ^m^t^ii.^  ^  -      ï.;;V*i+-wi 

uJhrf4tsh~*+\8<m  dtscmrs» comme  -Présldetit  étrfftSS» 
2?XH>-  ^tiomîtttitaNle  OPtésideift  en -1835?  66?  -**" 
Sa  parlicipation  aux  Travaux  de  la  Section  dérllétîè-0 
ckw^7»j^0î,  ««,  tl9;     .^|,'MTi.  *-.<>  /•    .^f^. 

Pdyuer.  -w>  ïustFimtfoi* vétérinaire^  5<M-**  3ùrTa!rco 
épizootie  dans  la  comtilHnG-dfr Vert*U' j- fît .      ■  : r ^ v*  ••••** 

Padioleau.  —  Son^mtssié&^ST:  au.  Sa  -partiri^a- 
ti«Mtffc  ïwfcfc*  de  la^SeçlkM  de  Médeéine  ;  357 ,  41*5. 

Pihan-Dufeiltay.  —  So**adf«fefcioili!j  67r  f^^oriee*' 
8iir»MpÛuViiifeî^#^^i7v4f?^4û:  -—  Rapport  su^lfes 
tableaux  d'analyse  cbimkjiwde-Mv  Mcfaa^,  #HH>ë6HÉ.  ** 

Priou.—  NoUèttisvr<jle  docteur  Bris^tfflvSf;  *1&L 
—  Notice  sur  M.  Haenitjetis  :,*474> *4H3>  -*  **      -t»^ 

191.  **^ 

i«lxiîp04^i4^r.â36Â  .  ^i^v-j  --:—  «■'-?'  H*-'"*  *'■ 
Règlement:  -*fcOi«i3ieo*<tè  Ir  Soéiété^i*  fcbrA  Seè^^ 
tioiH ,M3f £7.  ,-^ïÊloiîlioif ^des-nie^fer es*du  bureau Vfa^o^ 
m^éio^*^  c^4^  H^?  rJ 

J?/é$e?/. -r*Etr*»  Jéch^tilkits^fo graminées^- #2* ^ '"S'I 
Ridage  à  bord*4^  *Ta*M^^tt**1^%**^0*^^ 

Rouiltard. —  Sa  participation  aux  travaux  de  laSëcrQÎ> 
tio^dffo^diwiii(^;*8^^79^  £0,4  &4,  1«K*   ^  ^;**Q 

0*\ 


**      rnr:i*.--.t«V'1  ♦^*^-r 
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Hicher.  —  Notice  sur  ses  ouvrages  ,  84.  — La  jŒqu- 

^tatatôtr^'AMfcf  ft  (Téo«-apVie"lDdusti-iel>e,  &2c    ,' 

^3féb4KfcHiaWlirfienàii«mf3l5*.  s '         ,    ... 

Section  de  Médecine:  Tfaâports  trimestriels,  5,H7  »  i 

1  18?  1977*88,34?,  467;_ ànafvae  de  ses  travaux,  77.— , 

H&hfâàge  du  Conseil  Général  aux  médecins  de  Nantes.. 

pour  leur  dévouement  pendant  lipvasion  du  choléra»  12. 

^Séance  puaHc}ue  de  1835  ,6.  .        ulliy 

Sallion.  —  Sa  rentrée  dans  la  Société.  57.  —  ftommc 
Secrétaire-Général  en  183b, 24.  —  Sa  participation  au* 
travaux  de  la  Section  de  Médecine  ,180. 

Simon.  —  Ses  observations  sur  les  bateaux  Burden , 
69.  —  Observations  recueillies  en  Angleterre  en  1835 , 
116. 

Saillant. — Son  admission  ,  57. 

Section  des  Sciences  ,  Lettres  et  Arts  :  —  Son  Régie* 
ment,  115.  —  Rapports,  247,  466,  477. 

Sucre  de  Betterave.  — Sur  sa  fabrication  ,175.  ! 

Statue  de  la  liberté  ,  par  M.  Laf&arie  ,  462. 

Talma  (une  conversation  avec),  à  Nantes,  en  1813; 
par  M.  Mellinet  ,6,86,  288. 

Tisserand.  —  Son  admission ,  56. 

Thibeaud.  —  Son  admission ,  57.  —  Rapport  sur  la 
présentation  de  M.  Le  Cadre,  175.  —  Sa  participation 
aux  travaux  de  la  Section  de  Médecine  ,  186  ,  349  . 
475. 

Turpin.  —  Son  admission  ,  57. 

Ursin.  —  Rapport  sur  la  traduction ,  faite  par  M.  Le 
Boyer,  d'un  mémoire  anglais  sur  les  Dracontia*  95. 
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~  Ferger.  —  Sa.  nomination  de  Secrétaire-Adjoint, an, 
1835,  56.  — Ses  observations  sur  la  navigation  de. la 
Loire,  69.  —  Sur  un  ôroéédé  de  M.  Charpentier  pour 
décalquer  les  dessins  sur  la  pierre ,  99. 

'  Kignerén  de  la  Jousselandière.  —  Ses  rapports  sur  » 
les  Bourses  de  chevaux,  64  et  486.  —  Ses  observa-, 
lions  sur  l'amélioration  de  la  navigation  de  la  Loire,  71. 
Voiture  à  vapeur  de  M.  Leroy.  —  Rapport  de  M.  de 
Villarsy,  66. 

Pàllin. — Son  admission  ,  57. 

'PPioUi. !  —  Notice  par  M,  Chaillôu ,  104. 
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